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L'empebbur Yenceslas, que ses vices et la grossièreté de 
ses mœurs rendaient indigne de la couronne, fut déposé 
par la diète d'Allemagne^ et les électeurs de r£mpire nom- 
mèrent en sa place Robert, comte palatin de Bavière. Les 
électeurs députèrent en France pour faire agréer Télection 
du nouvel empereur. D'un autre côté, les seigneurs de Bo- 
hême portèrent plainte de l'afifront fait à leur roi. 

Le conseil écouta, l'une après l'autre et en grande solen- 
nité, les deux ambassades. Maître Jean de Moravie , savant 
docteur en théologie, parla pour le roi de Bohème, et fit un 
très^beau discours latin où il représenta les alliances et 
l'amitié qui subsistaient depuis si longtemps entre la maison 
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de France et la maison de Luxembourg. Il fit aussi valoir, 
avec une rhétorique qu'on admira beaucoup, les droits de 
l'Empire violés par cette disposition. Enfin, pour se rendre 
favorable le conseil de France, il parla de la volonté qu'avait 
l'empereur Venceslas de travailler à la paix de l'Église. 

L'ambassadeur de la diète était le duc Etienne de Bavière, 
père de la reine. Il fit parler en son nom par un chevalier 
allemand qui savait le français. Il montra que la diète avait 
agi légitimement , et que l'Empire était dans le plus grand 
désordre sous un chef incapable de maintenir la justice et 
de réprimer les brigandages des guerres privées. Il ajouta 
que cette déplorable situation avait surtout empêché la fin 
du schismcb»^ dont on allait maintenant s'occuper efficace- 
ment. .• ' " 






Le^ duo^'tinrent divers conseils pour résoudre ce qu'il y 

a¥jilf*àvfair^.'£nfip le duc d'Oriéans s'avança jusqu'à pro- 

.•spéttrç<à«b^«i^|;n^s de Bohème de secourir son cousin 

, :';•/ Veiu;e^§Ve:ûx*embourg. Le duc de Bourgogne et le duc 

V.- de Bérîy-jBJén envoyèrent pas moins une ambassade aux 

éleçteài^4>our travailler de concert avec l'Empire à l'union 

de i'*£glise. 

Mais c'était là précisément le plus grand sujet de dis- 
corde. Déjà le duc d'Orléans avait empêché qu'on poussât à 
bout le pape d'Avignon. Il continuait à blâmer hautement 
la soustraction d'obéissance. Bientôt un nmnbreux parti fut 
de cette opinion ; véritablement le désordre n'avait fait que 
s'accroître par la déterminatioa qu'on avait prise. Le pre* 
mier fruit de la soustraction avait été une taxe d'un dixième 
9«r les revenus ecclésiastiques. Le chancelier avait repré- 
senté , au nom du roi , que les afiaires de l'Eglise avaient 
épuisé les finances ; qu'on avait emprunté de l'argent à 
divers riches bourgeois, et qu'il fallait s'acquitter. Le clergé, 
qu'on avait assemblé pour cette affiiire ^ fit ses repréien* 
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tationfi ; QD QQ 1^8 écouta point. Un grand nombre d'eedlé* 
siMtiqueB quitta l'as^conblée, ne voulant point prendre part 
k cette eiaetion, Les plu& complaisants restèrent , et la 
ta» fut misi^'. Alors (hi eommenga à dire que TÉglise, 
n'ayant phis de clief , sa trouvait livrée sans défense au bras 
séculier ; que le roi n'avait jamais eu le droit de décimes 
$UF le dergé ; que tout cela venait du conseil intéressé de 
quelijpies i»'élats, notanunent de mattre gimon Cramault , 
patriarche d'Alexandrie , qui ne voyait en c^la qu'une oeca* 
sion d'enrichir lui et sa famille. Il n'en fallut pas moins 
payer « et en^^ore avait*on le chagrin de voir ce subside , 
QÇinme tous les fiutres» ne pas servir à la dépense pour 
laquelle on l'avait demandé. La meilleure partie s'en allait 
toiyours fournir au luxe de vêten^nts et dé:^^]t0%aux des 
seigneurs de la cour, qui laissaient le roi dans^r^tl^wdon 
quand il était malade, et abusaient de m facijité.qeEandril 
devenait mieux portant. Le murmure fut «sil^rai^^- que le^ 
patriarche d'Alexandrie, qui avait conduà^jtitmtè^rraGhire ^ 
de la soustraction et du dixième, et qui s'était^f4it.d(pner 
beaucoup d'argent pour des ambassades où il n'avait réjassi 
k rien ,, fut chassé outrageusement des conseils du foi par 
le duc d'Orléans \ 

De son côté, l'Université, qui avait provoqué la soustrac* 
don, ne s'en trouvait que plus mal. Elle s'était plainte de 
ce que les papes ne conféraient pas à ses docteurs une asseï 
grande quantité» de bénéfices. Les prélats et les collateura 
ordinaires leur en donnèrent moins eneore , et ne se con«- 
fonnèrent nullement ^m pnHueises qu'ils avaient faitea, 
L'Univ^té se trouva aussi (Censée dans ses droits et pri«* 
yilégfs par la levée du décime, De sorte qu'elle usa de son 
moyen accoutumé i elle suspendit ses lefoni et ses prédic»^ 

I U Religieux de Sainl-nefUs. = > Ibid, 
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tions. C'était au milieu du carême , et condéquemment une 
grande occasion de trouble et de scandale. Néanmoins rUni- 
versité n'en persistait pas avec moins de fermeté à soutenir 
la soustraction. Parmi les quatre nations qui formaient 
r Université , les Normands étaient surtout adversaires vio- 
lents du pape Benoit. 

La seule chose où Ton se trouvât unanimement d'accord 
dans les affaires de l'Église , c'était de ne point reconnaître 
le pape de Rome. Comme la fin du siècle approchait , des 
foules de pèlerins de tout âge, de tout sexe et de tout état, 
prenaient déjà le chemin de Rome pour y aller gagner les 
indulgences promises à cette solennelle époque. Ce n'était 
pas à dire po^ir cela qu'on se rangeât à l'obédience de Boni- 
face ; msrif^'lé viile de Rome était toujours regardée conune 
la sainje. capitale de la chrétienté. Le conseil du roi consi- 
déra 'qâe^içès*p%l6^nages pourraient être si nombreux , que 
:4e/h9yaàkiÇ's^-*ti5DnVerait sans défense contre les attaques 
,/.>.dê gp§ ehneÉlt^t*6t épuisé de finances à cause de Targent 
• ' qifejikpo/t^fent les pèlerins. On pensa aussi que cet argent 
se dé^ôftdërait dans des pays soumis à l'anti-pape, qui 
par-là v\3rrait ses moyens augmentés. L'intérêt de ces pieux 
voyageurs était encore un motif à envisager : ils pouvaient 
se trouver exposés à mille périls , et sans secours parmi des 
peuples ennemis. Une ordonnance* fut donc rendue , criée et 
publiée , pour défendre à tous les sujets du roi , sous peine 
de prison , de faire ledit voyage ; le zèle était si grand , que 
l'on n'obéit guère à cette sage défense. Ces pauvres pèle- 
rins, arrivés à Rome, y trouvèrent un pape sans nulle cha- 
rité , qui ne leur fit donner aucun secours ; son avarice , 
et le commerce qu'il faisait des choses saintes , le rendaient 
plus odieux et plus méprisable encore que l'autre pape ; il 

^ Ordonnances des rois de France. 
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étsâit de même en botte à des attaques dans le milieu même 
de sa ville , où il s'était fait de puissants ennemis. Ainsi le 
sort des dévots voyageurs fut déplorable : les uns mou* 
lurent de la peste ^ d'autres furent maltraités et dépouillés 
par les hommes d'armes du pape Boniface *. Quelques-uns 
tombèrent entre tes mains de brigands d'une autre sorte, 
qui depuis peu d'années parcouraient l'Italie sous prétexte 
de dévotion , couverts de sacs blancs qui leur cachaient le 
visage , ayant seulement des ouvertures pour les yeux ; à la 
faveur de ce travestissement , ils commettaient mille dés- 
ordres. On fut obligé d'interdire en France cette prétendue 
pratique pieuse '. Il y avait tant de misère dans le royaume, 
le peuple était tellement appauvri par les taxes , que les 
terres restaient sans culture ; on rapporte , et des titres le 
prouvent , qu'il y eut des cantons dans le Valois qui demeu- 
rèrent trente années sans être labourés. Les malfaiteurs et 
les vagabonds se multipliaient chaque jour, les prisons ne 
suffisaient plus à renfermer les criminels. 

L'administration des finances , qui avait passé sous l'auto*- 
rite du duc d'Orléans et dans les mains du sire de Mon- 
taigu , ne faisait qu'empirer le sort des peuples. Ils ren- 
voyèrent les anciens généraux des aides et en créèrent de 
nouveaux , qui décidèrent de tout sans nul recours , sans 
que personne eût à qui se plaindre de leurs méfaits. Le 
duc de Berry s'était fait rétablir dans le gouvernement de 
Languedoc ^ , où l'on gardait de lui un si cruel souvenir. 

Un si mauvais gouvernement rendait les princes odieux 
au peuple , qui se voyait aussi malheureux par les uns que 
par les autres. La maladie du roi était un grand sujet de 
pitié et de regret. On s'imaginait que, s'il eût joui de sa 
raison , tout eût été en meilleur ordre ; on se rappelait ses 

' Histoire ecdéèiaslique. = > Ordonnances des rois de:France. = ' Ordon- 
nance du 9 mai. 
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qualité» aimables et son gracieux accueil. Dès quH poûtait 
se montrer en publie , la foule se portolt sur son passage 
pour le reroir. Cette affection s'attachait aussi au jeuué 
Dauphin , et lorsqu'on sut quil était détenu grièvement 
malade , que chaque jour il dépérissait , de cruels soupçMl 
se répandirent contre les plus grands seigneurs. Ses oncles , 
pour complaire au peuple , trouvèrent à propos de le pf(^ 
mener solennellement à cheval dans toute la ville de Parfit, 
puis de le conduire à Saint-Denis. Peu de mois après , des 
prières publiques furent ordonnées pour son rétablisse- 
ment ; mais il tarda peu à mourir ^ 

Parmi tant de maux et de désordres, qtofôlques sages 
conseillers du roi, quelques magistrats de son Parlement, 
s'efforçaient d'apporter remède à ces changements conti- 
nuels que les princes faisaient signer an roi , lorsque tour à 
tour ils disposaient de sa volonté. Ce fot alors qu'ils obtih'- 
rent une ordonnancé bien prudente et bien notable ; elle 
donnait pour l'administration des finances de sages règles 
qui furent mal suivies , mais elle pourvut d'une façon plus 
durable à un meilleur choix pour les emplois de justice, en 
les mettant tous à l'^ection, y compris même celui du pre^ 
mier président du Parlement; cette cour était invitée & 
élh% principalement des nobles pris en divers Heux du 
royaume, attendu la diversité des coutumes *. Il y eut mémo, 
quelques années après, un ex^nple de Toffice de chance^ 
lier de France * conféré par élection ; il était aussi enjoint 
par l'ordonnance à ce souvemin magistrat de rejeter toute 
lettre ou signature du roi qui lui semblerait contraire aux 
lois et règlements du royaume. Un des premiers effets de 
cette ordonnance fut l'élection de maître Juvénai , prévôt 
des marchands, à l'office d'avocat du roi au Parlement. 

> Le Religieux de S«iii*4>em«. wm > Ordomiinoe du 7 |»f i«f 1400. *^ ^ Etts- 
tache de Laitre , 1417. 
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En 1M1 , tes qa^'elles des {n'inces cominencàrent à pren- 
dre im caractère plus violent. Après que le duc de Bourgogne 
eut présidé à la remise de madame Isabelle, 11 se rendit 
dans ses états de Flandre, où, avec sa prévoyance aceon- 
tamée, il voulait s'oeeaper d'une importante affaire. B 
s'agissait de régler d'avance le partage de ses états et sei- 
gneuries enfare ses enfante , de peur qu'après sa mort la 
discorde ne se mît entre eux. 

Jeaa , comte de Nevers, Tatné de ses fils , devait avoir le 
duché de Bourgogne , et , après la mort de sa mère, les 
comtés de Flandre et d'Artois , les seigneuries de Malines , 
Alost et Termonde , la comté de Bourgogne et la seigneurie 
de Salins. Il devait alors remettre le comté de Nevers et la 
baronnie de Donzy. Antoine de Bourgogne, qui allait épouser 
la fille de Waleran de Luxembourg, comte de Saint-Pol, 
eut pour héritage assigné, après la mort de sa mère et de la 
duchesse de Brabant , le duché de Brabant , la ville et chft- 
tellenie d'Anvers, le duché de Limbourg ; il devait remettre 
le comté de Rethel qu'il avait eu à son mariage. Enfin Phi- 
lippe, troisième fils du Duc, eut en partage le comté de 
Nevers et la baronnie de Donzy, le comté de Rethel , Chà- 
teau-Kegnaud , et des terres en Champagne. M le duc de 
Berry mourait sans enfants mftles , le comté d'Étampes et 
les seigneuries de Dourdan et de Gien devaient aussi être 
attribués à Phi}q[)pe de Bourgogne ; le Duc en était héritier, 
sous cette condffion , par donation de son frère le duc de 
Berry. 

Les duchesses de Bourgogne et de Brabant ratifièrent 
authentiquement ces dispositions ; mais 11 fallait aussi le 
consentement de Jean et d'Antoine de Bourgogne, parce 
que leiB*s contrats de mariage portaient des clauses con- 
traires et leur conféraient d'autres droits. Le Duc obtint du 
roi des lettres patentes pour autoriser leur émancipation. 
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Pendant qu'il réglait ainsi les affaires de sa fanûBef le dac 
d'Orléans rassembla environ quinze cents honunes d*armeSt 
et prit la route d'Allemagne pour accomplir la promesse 
qu'il avait faite de secourir l'empereur Yenceslas. Il ne fut 
pas plus tôt à Rheims, qu'il apprit que les principales villes 
d'Allemagne s'étaient soumises au nouvel empereur, et que 
Yenceslas lui-même se résignait volontiers à sa chute. Pour 
lors le duc d'Orléans employa son assemblée de gens d'armes 
à aller prendre possession du duché de Luxembourg, qu'il 
avait acheté de ce même roi de Bohême, en remboursant 
au marquis de Moravie la somipe pour laquelle ce duché 
était en gage. 11 mit garnison dans les forteresses, ensuite 
il eut une entrevue à Mouzon avec le duc de GUeIdre, 
ennemi depuis longtemps du duc de Bourgogne. Dès le mois 
de juin précédent , il avait secrètement conclu une alliance 
avec ce prince; et, profitant d'un intervalle de santé du 
roi , il lui avait fait signer ce traité. Les conditions en étaient 
contraires à l'intérêt du royaume. Le duc de Gueldre s'en- 
gageait à fournir, sur la demande du roi , huit cents lances 
à la solde de deux écus d'or pour chaque chevalier, et un 
écu pour chaque écuyer ; tandis que le roi de France devait, 
en cas de besoin , envoyer au duc de Gueldre des hommes 
d'armes dont la solde restait au compte du royaume. Ce fut 
en vertu de ce traité que le duc d'Orléans rentra en France, 
accompagné du duc de Gueldre et d'un renfort de deux 
cents lances. Il le mena d'abord au château de Coucy, qu'il 
venait d'acheter et de faire instituer en pairie. Là, il lui fit 
grand et pompeux accueil. La duchesse d*0rléans venait 
d'accoucher d'une fiHe. Le duc de Gueldre fut prié d'en 
être le parrain. Ensuite ces deux princes arrivèrent à Paris. 
Le duc d'Orléans y logea ses hommes d'armes autour de 
son hôtel à la porte Saint-Antoine et dans les villages des 
environs. 
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Le duc de Bourgogne, sur la nouvelle de cet armement, 
ne s'étonna point. Quelque forte que fût rarmée du duc 
d'Orléans, il ne se fit accompagner que d'environ sept cents 
g^tilshommes de Flandre ou d'Artois, et d'une compagnie 
d'ardiers. Il arriva à Paris vers le coimnencement de dé^ 
cembre ; sans rien craindre* il vint descendre en son hôtel 
d'Artois ; il plaça ses gens tout à l'entour, leur recomman- 
dant de ne point se répandre dans la ville , et de ne point 
eCTrayer les Parisiens. 

En cet état , il attendit les secours qui devaient lui arriver 
de ses états , et qui venaient successivement le rejoindre. 
Bientôt il se vit entouré de vassaux et de cbevatiers ; il les 
accueillit avec de grands honneurs, surtout Jean de Bavière, 
évèque de Liège, qui lui amena un renfort cMsidérable« 

I>e son côté , le duc d'Orléans mandait des gens 4'sinnes 
de toutes parts. Il en arriva de Normandie , où il venait de 
se faire donner encore le comté de Dreux, d'Orléans, de 
Blois, de Bretagne^ et jusqu'à des compagnies écossaises , 
qui laissèrent leurs garnisons de Guyenne sans défense 
contre les Anglais, pour venir se cantonner autour de Paris ; 
si bien que (Chacun des princes se trouva, après quelques 
semaines , avec plus de sept mille honunes d'armes. 

Tous ces gens de guerre ne demandaient que trouble et 
pOlage ; ils voyaient d'un œil d'envie les richesses des bour- 
geois de Paris. Le peuple tremblait de ce qui allait arriver. 
Il eût suffi d'une querelle entre deux valets pour mettre 
aux mains cette multitude de soldats et d'étrangers , Alle- 
mands, Liégeois, Brabançons, Bretons, Écossais. LesPari- 
siens n'avaient plus nul moyen de défense ni de sûreté. 
Les sages hommes du conseil n'y pouvaient rien. Le roi, 
depuis quatre mois , n'avait pas une lueur de raison. On 
faisait des prières publiques pour détourner ce fléau de Dieu. 
La reine , ainsi que le duc de Berry et le duc de Bourbon , 
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qu'on atftit fait tôt» deux capitaines de la viOe, s'em* 
ptoyaient rainenient p<mr apaiser les deui princes ; rien ne 
poavait désarmer leur obstination et leor colère. Les magis* 
trats les phis honorés^ les pins saints ecelésii»tîques leur 
parlaient, sans être écoutés , du bien du royaume , ou leur 
citaient dés passages de TÉvangile *. Cependant l'un comme 
Tautre craignaient beaucoup de mettre le trouble dans 
Paris; ils firent venir chacun de son cAté les principaux 
bourgeois de la ville , leur disant de ne point s'inquiéter , 
qu'ils n'agissaient que dans l'intérêt du roi et pour son 
service; qu'ils priaient seulement qu'on mit bon ordre à 
fournir des vivres, promettant qu'ils seraient fidàlonent 
payés. Par bonheur cette promesse fut tenue, ce qui sauva 
la ville et les campagnes des environs. 

On demeura plus d'un mois dans ces angoisses : diaque 
soir les bourgeois allumaient une lanterne à leur porte , et 
mettaient de l'eau en réserve « craignant qu'il n'éclatAt du-* 
rant la nuit quelque tumulte ou quelque incendie. Parfois , 
pour s'efforcer ' d'arranger les affaires , la reine ou le duc 
de Berry priaient les princes à dtner. lis y venaient chacun 
fortement accompagné ; de sorte que de telles rmicontres 
ne faisaient qu'accroître le péril. Enfin ils cédèrent & tant 
de prières et de remontrances. Le ik janvier 1402, ils se 
réconcilièrent solennellement et s'embrassèrent chez le dii< 
de Berry , à son hôtel de Nesle. En sortant de chez lid , 
Ils montèrent à cheval , et se montrèrent ensemble au peu* 
pie de Paris , qui rendit grAces à Dieu de cette préservation 
miraculeuse de la ville. 

Mais la concorde était mal étid>lie entre les deux princes, 
et chacun n'avait pas cessé de vouloir pour lui seul le gour 
vemement du royaume, et surtout des finances. On com* 
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meûçalt anssi A répandre qae le duc d'Orléans et Jean« 
MffioAe de Nevers, se haïssaient mortellement pour qnelciQe 
outrage fatt par le due à la comtesse de Nerers. L'atersion 
ttntaelle de madame d'Orléans et de madame de B onrgogne 
était encore nn motif de grande division entre les detix mai- 
sons. En apparence, le continue! sujet de querelle était tou- 
jours la soustraction d'obéissance. Le duc d'Orléans, plus 
docte, et, malgré tous ses désordres, au moins aussi pleut que 
ses ondes , s'occupait Tivement de cette aflïtlre. Elle divisait 
les écoles, le clergé, le conseil , la cour. Les ambassadeurs 
d'Espagne et les députés de TUniversité de Toulouse étaient 
venus à Paris pour faire leurs représentations contre la réso- 
lution que le roi avait adoptée. Gomme il revint en ce mo- 
ment à la raison , la «oustraction fût de nouveau débattue 
devant lui. 

Les ducs de Bourgogne et de Berry la maintinrent comme 
leur ouvrage, et rappelèrent qu'elle avait été mûrement ré- 
solue sur Favis du clergé de France et de rUniversîté. Ils 
pensaient qu'il était de l'honneur du roi de persister dans 
sa résolution. Le duc d'Orléans soutenait au contraire qu'on 
s'était déterminé trop vite en une telle aflfeire, et qu'il valait 
mieux tolérer toutes sortes d'abus que d'être sans pasteur 
et d'avoir une Église sans che^ Il se récriait surtout contre 
ce siège du château d'Avignon, qui continuait toujours, et 
Il traitait de sacrilège la prison où l'on tenait le jpape. Un 
Jour, entre autres, il s'emporta tellement en présence du 
roi, qu'il dit qu'avant peu il irait lui-même en personne dé- 
livrer le saint Père. Le duc de Berry lui repartit que cela 
excédait son pouvoir ; ils en vinrent aux grosses paroles, et 
le roi eut peine à leur imposer silence. Une autre fois, 
l'Université étant venue devant le roi , un docteur soutint 
de nouveau par un long discours que la soustraction étant 
nécessaire et légitime, quiconque s'y oppoiut par son opi- 
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Dion et son crédit devait être tenu pour fautenr du schisme. 
Le duc d'Orléans, qui se trouvait là, prit la chose pour lui. 
Il entra dans une furieuse colère, apostropha le recteur et 
les docteurs, et leur demanda si c'était un complot tramé 
contre lui. Ils s'excusèrent de façon à l'irriter davantage 
encore ; il porta ses plaintes au roi , et il exigea que l'ora- 
teur lui fît des excuses. L'Université n'en persista pas 
moins à faire soutenir dès le lendemain, par un autre doc- 
teur, que le pape était parjure, schismatique et justement 
dépouillé. Les envoyés d'Espagne, et plus vivement encore 
les députés de l'Université de Toulouse, dirent au contraire 
qu'on retenait le pape prisonnier contre toute justice, 
et supplièrent le roi de faire cesser un si grand scandale. 
L'évèque de Saint-Pons alla plus loin, et fit une telle répri- 
mande aux cardinaux sur leur conduite , que ceux qui 
étaient présents se virent contraints à s'excuser de leur 
mieux et à rejeter les fautes sur la sédition du peuple 
d'Avignon *. 

Une si forte différence dans les opinions contraignit le 
conseil du roi de déclarer qu'il en serait plus mûrement 
délibéré. En attendant , le duc de Berry fit mettre en pri- 
son les députés de Toulouse , pour avoir soutenu si har- 
diment un avis contraire à celui du gouverneur de leur 
province. 

Le duc de Bourgogne, peu après sa réconciliation, était 
retourné à Arras célébrer, avec la pompe et la dépense qu'il 
mettait en ces occasions, le mariage de son fils Antoine de 
Bourgogne , comte de Rhetel , avec la fille du comte de 
Saint-Pol. Profitant de cette absence, le duc d'Orléans, 
poussé par les conseils des gens de sa cour, qui, par avidité 
et pour s'enrichir de la substance des peuples, animaient 
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eacore Fambitton de ce prince, fit si bien que le roi lui 
attribua le gouvernement entier et absolu du royaume, avec 
le droit de le suppléer en tout durant ses intervalles de ma- 
ladie ; comme il retomba bientdt après, le duc d'Orléans 
entra en jouissance du pouvoir ^ 

Le premier usage qu'il en fit tout aussitôt, fut d'ordonner 
la levée d'une nouvelle taille plus énorme que les précé- 
dentes ; comme le peuple était épuisé, le clergé y fut com- 
pris sous le prétendu titre de prêt. Les évéques eux-mêmes 
n'en furent pas exempts. Sur le refus des ecclésiastiques, il 
fut prescrit de saisir le quart de leurs récoltes dans leurs 
granges et greniers, pour fournir à la dépense des maisons 
royales. Messire 4îuy de Roye, archevêque de Rheims, se 
déclara hautement contre cette violation des droits du 
clergé, et défendit à son diocèse d'y obtempérer. Pendant 
ce temps, l'archevêque de Sens n'eut de scrupule que dans 
l'intérêt de l'impôt, et excommunia tous ceux qui n'obéis- 
saient pas à Inédit '. 

Le duc d'Orléans se hâtait d'user de son pouvoir avant 
qu'il lui fftt contesté ; il ne céda point. Loin de là, un nou- 
vel édît fut publié le samedi d'après la Pentecôte, pour la 
levée d'une autre taxe générale, et le secrétaire osa même 
insérer dans l'acte que la chose avait été résolue en pré- 
sence et du consentement des ducs de Bourgogne, de Berry 
et de Bourbon. Le duc de Berry accusa publiquement cet 
officier d'être un faussaire. Le duc de Bourbon le démentit 
aussi. 

Quant au duc de Bourgogne, il se mit d'abord eh routé 
pour revenir à Pqiris. Mais, apprenaûjt que le roi était ma- 
lade, il jugea que son voyage serait inutile, et se borna, en 
attendant, à écrire au parlement. Il s'excusait de n'être pas 
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yem à Paris, ainsi qu'il y avait été invité ; mais le mariage 
de son fils l'avait retenu. D'ailleurs la maladie du roi em^ 
pÊcbait qu'on ne p4t régler les a&ires, <( En attendant» 
« avisez et mettez-vous eu peine pour que les intérêts de 
<x monseigneur le roi et de son domaine ne soient pas gou* 
H vemés comme ils le sent à présent, car, en vérité, c'est 
^grande pitié et douleur que d'entendre ce qu'on m'en ra« 
« conte ; et je ne pouvais croire que les choses fussent eu 
« l'état où elles sont. Faites donc tout le bien que vous 
« pourrez ; c'est assurément votre devoir et votre avantage, 
« Quant à nous, nous nous y emploierons volontiers de bçn 
« cosur et de tout notre pouvoir *.b 

Il ne se borna pas à cette lettre» Il écrivit au prévdt à» 
Paris, avec ordre de faire une lecture publique de sa lettre» 
Il lui faisait connaître combien il était faux qpi'il eftt jamaif 
consenti à cette nouvelle exaction ; que bien au contraire 
il la jugeait insupportable à un peuple épuisé, ravagé par 
une mortalité qui mettait les familles en deuils ^t vraiment 
digne de pitié ; que si la finance du roi était ruinée, il ne 
fallait pas la réparer avec le sang du pauvre peuple, mais 
en faisant restituer aux gens sans mérite , pour lesquels 
on imposait cette nouvelle taille, ee qu'ils avaient déjà volé 
au roi* Il finissait en disant qu'on lui avait offert deux 
cent mille écus pour sa part, s'il voulait cojaseniir à Védit 
delata^ie'» 

On juge conabieu ces lettres durent émouvoir 1^ esprits* 
Chacun désirait le retour du duc de Bourgogne ; mais il ne 
VMiait revenir que lorsque le roi aumit recouvré quelque 
santé. Lef souQrancfss de ce malbeureu^i i^nce allaient tou- 
)wrs s'aggravent I^ bons intervalles devenaient chanta 
aunà» plus rares ^ plus courts ; il n'y avait ph)s parmi ww 
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qui rraYinumaient ime seule peivonne qui loi fdX vérita- 
blement affectionnée et qui prtt soiii de loi. On se souciait 
peu de le roir retomber dans ses acoès ; on le laissait abuser 
de ses retours de sauté dans des divertissepeuts et de9 
dAftnefaea indignes de lui« La reine, qui craignait d*ètre 
exposée à son délire frénétique, Tavait abandonné. Sous ce 
prétexte , on lui amenait les soirs des fenmies de basse 
condition. Il avait pour maîtresse habituelle la fille d'un 
marchand de chevaux, à qui Ton donna deux belles mai- 
sons à Creteil et à Bagnolet, Le peuple de Paris la nommait 
la petite reine. Telle était la vie qu'on faisait .mener au roi 
de France, ne lui refusant aucune de ses fantaisies, si peu 
décentes on raisonnables qu'elles fussent. C'était ainsi que 
sa demiàce rechute était venue d'un tournoi où il avait été 
iffif^demment conduit \ 

Enfin, vers le mois de juin, il retrouva quelque lufflr'de 
raison. La duc d'Orléans qui, par sa fenme et par la reine, 
disposait de lui, fit renouveler la déclaration par laquelle il 
s'était elmrgé du gouvernement, et approuver tout ce qu'il 
anrait fait Mais dés qu'il sut que le duc de Bourgogne se 
mettait en route pour venir, il craignit le pouvoir que ce 
prince venait d'acquérir sur le peuple, et se hftta de publier 
que le roi, d'après les instances de la reine, de madame 
babelle, et les sienne^^ soulageait le peuple du fardeau dea 
fieweOes taxas« 

Ai»wit6t après le retour du duc de Bourgogne, le roi , sur 
les r^résentations de ses oncles et de quelques hommes 
sages, convoqua un comeU peur délibérer sur le choix du 
prinee qni devait le reBq)lacer durant sa maladie. Le duc 
d'Orléans ni le duc de Bouii^ogne n'assistaient point à cette 
ass e mMée ; de aorte que les GonaeiUers pquvaiwt s'expri* 
mer avec plus de liberté. 
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On aTOuait que le duc d'Orléans avait de fort aimables 
manières, un accueil séduisant, dé la grâce et de Féloqaeoce 
dans le discours, qu'il.savait se faire aimer; mais on ajou- 
tait qu'il s'abandonnait sans réflexion à ses désirs, qu'il était 
indulgent à ses inclinations, qu'il décidait toutes les affaires 
légèrement ; qu'enfin ce n'était une chose ni raisonnable ni 
honorable de confier le gouvernement du royaume à un 
prince dont la jeunesse avait plus besoin d'être gouvernée 
que de gouverner, tandis que le duc de Bourgogne était un 
homme grave, prévoyant et éprouvé*. 

Le roi céda à ces conseils , et donna la direction des 
affaires au duc de Bourgogne. Ce ne fut pas sans beaucoup 
de signes visibles de haine et de méfiance entre les deux 
princes. Enfin le duc de Bourgogne s'empara de tout le 
gouvernement , et ne voulut plus souffrir que son neveu 
s'en mêlât en rien. 

Son premier soin fut, conformément à ce qu'il avait 
avancé , de se procurer de l'argent sans grever le peuple. 
Il imagina donc d'envoyer par tout le royaume des com- 
missaires réformateurs , qui étaient chargés de voir quelles 
aliénations du domaine ou des droits de la couronne avaient 
été faites ; quel salaire ou quels avantages étaient attribués 
aux officiers royaux , quelle autorité ils s'arrogeaient. Cela 
semblait assez raisonnable. Ce n'était pourtant qu'une exac- 
tion de nouvelle espèce. Les réformateurs avaient commis- 
sion d'imposer des amendes arbitraires sur tous ceux qui 
auraient bénéficié des abus. Ils agirent de telle sorte que 
bientôt il n'y eut qu'un cri contre la réforme. Le Rouergue, 
et peut-être d'autres provinces , s'en rachetèrent moyen- 
nant une somme qu'elles s'imposèrent elles-mêmes^. A 
Rhelms , il s'éleva une si forte sédition , que les coimnisn* 
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saires coi»nirent danger de la vie et furent contraints de se 
sauver. Ce qui indignait le plus , c'est qae jamais ces sut»- 
sides, ces tailles , ces exactions n'étaient employés au bien 
public. Des sommes immenses allaient se perdre entre les 
mains des princes, qui cependant n'avaient pas de quoi 
payer la dépense de leur maison , et n'acquittaient pas les 
dettes dont ils étaient chargés ^ Le duc de Bourgogne fut 
donc obligé de céder au murmure du peuple et aux repré*^ 
sentations de l'archevêque de Rheims , qui était un prélat 
notable et un grand seigneur : la réforme fut abolie. 

Le duc d'Orléans , voyant que le moment lui était peu 
favorable , affecta de dire qu'il ne s'en souciait guère , et se 
retira quelque temps à son ch&teau de Coucy. Ce fut de là 
que , le 7 août 1&03 , il envoya un défi solennel au roi 
d'Angleterre. Les exemples de ces cartels de chevalerie se 
multipliaient toujours lorsqu'il n'y avait pas de guerre. Les 
chevaliers ne pouvaient supporter le repos et l'oisiveté ; H 
leur fallait , de façon ou d'autre , quelque moyen de s'illus- 
trer et de s'avancer. A défaut des croisades, des voyages 
d'outre-mer ou de Prusse, les joutes et les défis occupaient leur 
activité. Ily en avait assez souvent sur les frontières d'Aqui- 
taine entre les hommes d'armes des garnisons ennemies. 

Tout dernièrement, le 19 mai 14.02 , il y avait eu auprès 
de Bordeaux un beau combat entre sept gentilshommes 
français et sept gentilshommes anglais. Le sire de Harpe- 
denne , sénéchal de Saintonge , vaillant chevalier , avait fait 
savoir à Paris que certains nobles d'Angleterre avaient désir 
de faire armes pour l'amour de leurs dames, et que si 
quelques Français voulaient venir , ils les recevraient de 
leur mieux. Les gentilshommes de la cour du duc d'Or- 
léans ne voulurent pas laisser ce défi sans réponse. Ce 



I Le Religieux de Saint-Dents. 
II. 



18 DEFIS ET JOUTBS ENTRE LES FRANÇAIS 

prince , qui était le patron de toute la jeune chevalerie , leur 
accorda volontiers sa permission. Arnault Guilbem , sire de 
Barbazan y se mit à la tète de Tentreprise. Il choisit pour ses 
CiHnpagnons les sires Tanneguy Duchfttel , de ViUars , Pierre 
Clignetde Brabant, de Bataille, de Carouis et de Chanî- 
pagne , tous chevaliers éprouvés , hormis Champagne , qui 
faisait ses premières armes. Aussi le duc d'Orléans fit-il 
quelque ^difficulté pour celui-là ; mais le sire de Barbazan 
en répondit : a Laissez-le venir , monseigneur , disait-il ; s'il 
(( peut une fois tenir son ennemi corps à corps , il Tabattra 
Yx à là liitte. » 

Le duc d'Orléans donna un grand éclat à cette joute ; il 
s'en vint même à Saint-Denis prier pour le succès des che- 
valiers français , et ne s'arrêta pas aux discours des gens 
sages , qui trouvaient ce combat inutile et propre seulement 
à rallumer la haine entre les deux nations. 

Les chevaliers partirent de Paris en grand appareil et bien 
armés. Ils arrivèrent au lieu marqué, où le sire de Harpe- 
denne pour les Français , et le comte de Rutland pour les 
Anglais , étaient juges du camp. Le jour du combat , les 
chevaliers français entendirent la messe bien dévotement le 
matin , et reçurent le corps de Notre-Seigneur. Puis le sire 
de Barbazan leur fit un discours pour rappeler la justice de 
leur cause ; il leur dit qu'il ne fallait pas seulement songer 
à «a dame , et acquérir la bonne grâce du monde , mais à 
combattre contre les anciens et perpétuels ennemis du roi 
et de la France , contre des gens qui venaient de tuer leur 
roi et de renvoyer outrageusement madame Isabelle , leur 
reine. Il leur tint encore plusieurs autres sages propos, et 
les exhorta à bien garder leur honneur. 

Quant aux Anglais, on assurait qu'ils ne s'étaient pré- 
parés au combat qu'en buvant et mangeant de leur mieux. 
Ils avaient d'avance concerté un stratagème sur lequel ils 
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comptaient beaucoup. Comme le sire DuchAtel passait pbnt 
le plus redoutable des Français , ils tombèrent deux sur lut. 
Mais alors le sire de Yillars , Se trouvant libre « assaillit à 
coups de hache TAnglais qui combattait le sire de Caroxii^. 
C'était justement le sire de Scales , chef de l'entreprise an- 
glaise, n le jeta mort sur la place. Dès lors l'avantage fût 
aux Français ; mais le combat fut long, opiniâtre, et iûèlé 
de beaucoup d'injures : les Anglais traitant les seigneUfs 
français de parasites de cour , et les Français reprochant à 
leurs adversaires le meurtre de leur roi. Enfin la victoire 
fut complète pour les chevaliers de France ; le sire de HaN 
pedenne les ramena à Paris , où ils forent comblés d'hon- 
neurs et de présents *. 

C'était encore une autre joute qui appelait à Coucy le dUc 
d'Orléans. Le sire de Verchin , sénéchal de Hainaidt , avaft 
fait pubUer dès le mois de juin un défi à tons chevalier^ , 
écoyers et gentilshommes de nom et d'armes , pont qu'ifs 
eussent à se trouver, si bon leur semblait, au château de 
Coucy, afin d'y faire contre lui un tournoi d'armes, en pré- 
sence et sous l'autorité du duc d'Orléans. De là il devait pai*- 
tir pour le pèlerinage de Saint-Jacques de Compostelîe, et il 
s'offt*àit à faire joute contre tout venant pendant le chemin, 
à l'aller et au retour, pourvu que cela ne le détournât pas de 
plus de vingt Ueues. Le sife de Verchin vint donc & Coucy; 
mais personne ne se présentant au jour indiqué', U S^aché^ 
mina vers Saint- Jacques de Compostelîe. Il eut le bdrtheiïr 
de trouver, chemin faisant, sept joutes, où il se coAdui^lt 
vaillamment ^. 

Ce ne fut donc pas chose merveilleuse si le dtic d'Orléans, 
chevaleresque connue il était, animé par tout ce qui se disait 
en France contre l'usurpation de la couronne (f Angleterre 
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et la mort du légitime souverain, eut la pensée de devancer 
la fin de la trêve. Voici la lettre de défi qu'il fit porter au 
roi Henri par Orléans , son héraut , et Champagne , son roi 
d'armes : 

« Très-haut et très-puissant prince Henri, roi d'Angleterre : 
« moi Louis, par la grâce de Dieu, fils et frère des rois de 
« France , je vous écris et fais savoir qu'à l'aide de Dieu et 
<jc de la Sainte-Trinité , désirant tirer honneur du projet que 
a vous devez avoir de montrer votre prouesse, et regardant 
« l'oisiveté par laquelle plusieurs seigneurs issus du sang 
« royal se sont perdus en négligeant les faits d'armes : requis 
a par ma jeunesse , qui excite en moi la volonté de cher- 
a cher occasion de gagner honneur et bonne renommée ; 
« pensant qu'il est temps que je commence le métier des 
« armes , je crois ne le pouvoir faire plus honorablement 
(( qu'en me trouvant avec vous à un jour et à un Ueu mar- 
a qués, accompagnés chacun de cent chevaliers ou écuyers , 
a de nom et d'armes, sans reproches, et tous gentilshommes, 
« pour nous combattre jusqu'au point de se rendre. De 
m sorte que celui à qui Dieu fera la grâce de donner la vie- 
« toire pourra emmener l'autre conune son prisonnier ; cha- 
a cun ayant soin de ne porter sur soi rien qui ait rapport à 
a nuUe invocation défendue par l'Église, ni aucun sort jeté, 
a et ne s'aidant que du corps que Dieu lui a donné ; chacun 
a aussi armé pour sa sûreté comme bon lui semblera , et 
a portant les bâtons accoutumés : c'est à savoir, lance, hache, 
« épée et dague ; mais ni alêne , ni crochet , ni broche , ni 
«( poinçon, ni fer barbelé, ni rasoirs, ni aiguilles, ni pointes 
c< empoisonnées ; ce qui pourra être vérifié par gens à ce 
« connaissant, choisis des deux parts. Et pour parvenir à 
« cette journée si désirée , je vous fais savoir qu'à l'aide de 
c( Dieu, de Notre-Dame et de monseigueur saint Michel, je 
« serai, dès que votre volonté sera sue , en ma ville et cité 
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a d'ÂngouIème pour y accomplir ce qui est dit ci-dessus. 11 
« m'est avis que si votre désir est tel que je pense pour exé- 
« cuter ce dessein, vous pourrez venir jusqu'à Bordeaux. Et 
a là, sur la frontière, nous trouverons pour cette journée un 
« lieu choisi par vos gens et par les miens que nous y enver- 
(c rons. Très-haut et très- puissant prince, mandez-moi et 
« faites-moi savoir votre volonté, et veuillez abréger le temps 
« pour me mander quel est votre plaisir : car vous pouvez 
« savoir qu'en fait d'armes, le plus prompt est toujours le 
a meilleur, principalement pour les fois, princes et sei- 
« gneurs de France. Et afin que vous sachiez et connaissiez 
« que je veux réellement accomplir, à l'aide de Dieu, ce que 
cr je vous mande^ je souscris ici mon nom de ma propre main, 
« et je scelle de mes armes les présentes lettres, écrites de 
c( mon château de Coucy, le 7* jour d'août 1402. » 

Le roi d'Angleterre reçut assez mal les hérauts, et, contre 
les nobles usages, il ne leur fit aucun présent. Il tarda beau- 
coup à faire partir les siens et à envoyer sa réponse. Elle 
arriva enfin au duc d'Orléans le 1*' janvier 1403. Le roi 
d'Angleterre se montrait d'abord offensé de ce que la lettre 
qu'il avait reçue ne portait point ses titres royaux ; il aurait 
pu croire, disait-il, qu'elle était pour un autre que pour lui. 
Il rappelait ensuite a non-seulement les trêves jurées entre 
« notre très-cher seigneur et cousin le roi Richard , notre 
«f dernier prédécesseur, que Dieu absolve, et votre seigneur 
« et firère, lesquelles vous-même avez juré tenir ; mais en- 
« core l'alliance dont il fut parlé entre nous à Paris, les ser- 
« ments que vous avez prêtés en nos mains , et la bonne 
« amitié que vous nous avez promise , desquelles j'ai les 
« lettres scellées de votre grand sceau. Nous voulons donc 
« que Dieu et le monde sachent que ce n'est pas , ce n'a 
« jamais été notre intention d'aller contre une chose que 
« nous avons promise ; mais puisque vous avez commencé à 
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fc VOUS montrer contre nous , avant même d'avoir rendu 
ff Talliance jurée, nous vous faisons savoir que la lettre d'aï- 
c liance signée de nous, que vous avez et que nous aurions 
c( tenue si vous aviez tenu la vôtre, nous la cassons , annu- 
a Ions et renonçons ; et tenons dorénavant pour nuls , tout 
« amour, amitié ou allîance. Quoique la dignité que Dieu 
<c nous a donnée, et le lieu où nous a mis sa bonne grâce, 
«c nous dispensent de répondre , sur une telle question , à 
« tout autre qu'à ceux qui ont un état pareil et une égale 
9 dignité, nous voulons bien vous répondre. 

« Quant à l'oisiveté dont vous parlez, il est vrai que nous 
ic sommes moins employés aux armes et à l'honneur que nos 
« nobles aïeux : mais Dieu est puissant ; lorsqu'il lui plaira, 
a nous suivrons leurs traces ; et , malgré l'oisiveté où nous 
« a mis sa bonté, nous n'avons pas moins gardé notre hon- 
cc neur envers tous ; mais il n'a jamais été vu , jusqu'à cette 
c< heure , qu'aucun des nobles rois nos aïeux ait été ainsi 
tt défié par une personne de moindre état, et qu'il ait jamais 
a exposé son corps avec cent personnes, ou tout autre nom- 
« hre , d'une telle manière ni pour une telle cause. Car il 
a nous semble que ce que doit faire un prince roi, c'est pour 
«( l'honneur de Dieu, l'avantage commun de la chrétienté, 
a le bien de son royaume, et non pas pour une vaine gloire 
« ou ambition toute temporelle. Ainsi, lorsqu'il nous plaira, 
« lorsque l'honneur dé Dieu ou de notre royaume l'exigera, 
« nous irons de notre personne dans nos pays de delà la 
a mer, accompagné d'autant de gens que nous voudrons , 
« tous nos loyaux serviteurs , nos sujets et nos amis ; et là , 
« nous défendrons nos droits. Pour lors, si vous pensez que 
a ce soit chose à faire , vous viendrez avec tel nombre de 
c gens qu'il vous plaira , et vous contenterez vos courageux 
« désirs. S'il plaît à Dieu, à Notre-Dame, et à monseigneur 
« saint Qeorge, il sera répondu à votre demande de façon 
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« à ce que vous teniez la réponse pour suffisante : soit que , 
a comme nous le désirons^ pour ^argner Teffusion du sang 
a chrétien , nous combattions entre nos deux seules per- 
« sonnes, ou entre un plus grand nombre. Dieu sait, et nous 
a voulons que tout le monde sache que notre réponse ne 
a procède ni d'orgueil ni de présomption ; que nous ne vou- 
a drions- nullement offenser aucun homme sage à qui son 
a honneur est cher, mais seulement rabattre le cœur hautain 
« et l'outrecuidance de celui , quel qu'il soit , qui ne sait pas 
« se connaître lui-même. Et si vous voulez que tous les gens 
« de votre parti soient sans reproche, gardez mieux vos pro- 
« messes et votre signature que vous n'avez fait jusqu'à cette 
a heure. » 

Le duc d'Orléans ne voulut pas témoigner qu'il fut offensé 
defcette bravade anglaise. Il fit ses largesses aux hérauts, les 
traita fort bien, les railla sur l'avarice de leur maître, et 
envoya, le 16 mars 1&03, la réponse suivante : 

a Haut et puissant prince Henri, roi d'Angleterre : moi, 
« Louis, par la gr&ce de Dieu fils et frère des rots de France, 
fi duc d'Orléans, je vous mande et fais savoir que j'ai reçu, 
<( pour bonne étrenne, ce premier janvier, par Lancastre, 
i votre roi d'armes, les lettres que vous m'avez écrites, et 
«r j'ai entends leur contenu. Quant à ce que vous ignoriez 
« on vouliez ignorer si mes lettres étaient adressées à vous, 
«c votre nom y était, les noms que vous prîtes aux fonts du 
« baptême, et dont vos père et mère vous appelaient pendant 
« qu'ils étaient en vie. Si je n'ai pas écrit tout au long la 
<x dignité que vous possédez , c'est que je n'approuve point 
«c et ne veux poifft approuver la manière dont vous y êtes 
« parvenu. Quant à la surprise que vous montrez de ma 
«demande , à cause des trêves signées entre mon très-re- 
« douté seigneur monseigneur le roi de France, d'une part, 
<i et d'autre part, très-haut et très-puissant prince le roi 
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« gner reffusion da sang humain , et combattre corps à 
a corps, vous aurez de moi, avec l'aide de Dieu, de la 
« sainte Vierge Marie et de monseigneur saint Michel , une 
a réponse qui s'exprimera par le;3 faits. Je tous remercie 
« pour ceux de mon parti , de ce que vous avez plus pitié 
a de leur sang que de celui de votre souverain seigneur, 
ff Vous m'avez écrit encore que, pour choisir des gens sans 
a reproche, il faut savoir en quel état on est soi-même; 
a sachez que je sais qui je suis , et que tous ceux de ma 
« compagnie sont nobles , loyaux et prud'honunes , réputés 
« tels, et n'ayant rien fait par -écrit , parole ou action, que 
« ne doive faire un noble, loyal et prud'honune. Mais vous 
cr et vos gens, regardez à vous-mêmes, et, sur toutes choses, 
« écrivez-moi votre intention , car je désire beaucoup la 
i< savoir au plus tôt. d 

Le roi d'Angleterre ne laissa point cette lettre sans ré- 
ponse. Sa répUque fut vive et injurieuse . Il y disait entre 
autres choses : c< Votre première lettre procédait, disiez- 
c< vous , de jeunesse de cœur, du désir d'acquérir honneur 
«c et renom , d'impatience de conmiencer le métier des 
c( armes ; mais il parait, par votre nouvel écrit, que ce désir 
<x a tourné en dépit frivole et en paroles de tenson. Pour 
a nous , il ne convient pas à notre dignité de défendre notre 
c( honneur par voie de tenson , comme pourrait faire un 
«( ménestrel ; et nous n'avons point de réponse à donner à 
« vos propos pleins de malice , sinon pour démentir ce qui 
a est faux. Premièrement , vous n'approuvez point la ma- 
« nière dont nous sommes arrivé à notre dignité ! Certes , 
tt je m'en étonne grandement , car nous vous l'avions bien 
c( dit avant notre départ, et alors vous approuvâtes notre 
«c voyage, et nous promîtes votre secours , si nous le vbu- 
« lions , contre notre très-char seigneur et cousin le roi 
« Richard , que Dieu absolve. Au reste , nous faisons bien 
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a peu de compte de votre approbation ou de votre désap- 
« probation , puisque Dieu et tous ceux de notre royaume 
a ont approuvé notre droit. Quant au trépas de notre très- 
a cher seigneur et cousin , que vous rappelez , en disant , 
« Dieu sait par qui , nous ne savons quelle a été votre in- 
a tention ; mais si vous voulez et osez dire qu'il soit provenu 
« de nous , de notre volonté ou de notre consentement, cela 
<c est faux et le sera toutes les fois que vous le direz, et nous 
a sommes et serons. prêt, avec Taide de Dieu, de nous 
« défendre c(Mrps à corps, si vous osez ou voulez le prouver. 
« Vous nous écrivez que Ton peut voir, dans vos lettres 
« d'alliance avec nous, qui vous aviez excepté. Nous savons 
tt que vous aviez fait des exceptions générales ; mais notre 
« très-chère et très-honorée cousine madame Isabelle, votre 
« très-honorée dame et nièce , n'était pas même spéciale- 
a ment exceptée ; 9u contraire , vous aviez fait une réserve 
«( pour votre cher oncle de Bourgogne ; et néanmoins une 
«( des principales causes de notre alliance, qui se fit à votre 
«c requête et sur vos instances , c'était votre malveillance 
a pour votredit oncle de Bourgogne, comme nous saurons 
<( bien le déclarer, pour montrer aux hommes loyaux si vous 
ce êtes sans reproche. 11 y a telle hypocrisie que le monde 
ce n'a pas découverte, et qui parait aux yeux de Dieu. Vous 
« maintenez que , depuis les faits dont vous parlez, vous 
a n'avez plus voulu avoir d'alliance avec nous; nous en 
<i sommes surpris, car longtemps après que nous avons été 
«( en l'état où nous a mis la ^âce de Dieu, vous nous en- 
avoyàtes un de vos chevaliers, portant votre livrée, qui 
«c nous raconta, de votre part, que vous vouliez être notre 
« entier ami, et qu'après votre seigneur et frère, vous aviez 
« autant d'amitié pour nous que pour aucun prince que ce 
«c fût. A telles enseignes que vous le chargeâtes de nous 
a rappeler l'alliance que nous avions scellée de notre grand 



28 DEUXIÈME LETTRE 

« sceau, et que vous ne voudriez, pour chose au monde, être 
« connue d'aucun Français ; depuis vous nous avez fait encore 
« assurer de votre bon vouloir par plusieurs de nos sujets, 

« Vous ne croyez pas que ce soit la vertu divine qui nous 
c( ait mis en la dignité où nous sommes ; nous vous répon- 
a drons que notre seigneur Dieu nous a sans doute accordé 
c( sa grftce divine plus que nous ne la méritons ; mais d'où 
« viendrait ce qu'il lui a plu de nous donner, si ce n'est de 
a sa bénignité et miséricorde? Certes, c'est ce que n'auraient 
« pu faire les diables ni les sorcières , non plus que tous 
c( ceux qui s'entremettent de sorcellerie. 

<( Vous dites que votre dite nièce et très-honorée dame a 
« eu à se plaindre de notre rigueur et de notre cruauté, 
« qu'elle est revenue en son pays, désolée de son seigneur 
<r qu'elle a perdu, dénuée de son douaire, dépouillée de son 
Cl avoir. Dieu, à qui rien ne peut être caché, sait que nous lui 
« avons montré affection et amitié ; et plût au ciel que vous 
(( n'eussiez jamais fait à aucune dame ni demoiselle plus de 
« vilenie et de cruauté ! Nous croyons que vous en vaudriez 
c( mieux. 

a Vous faites sonner bien haut son douaire ; mais si vous 
ce connaissiez le vrai sens des articles et conditions de son 
ce mariage, vous ne verriez point là, à parler vrai, de sujet 
c( de reproche. Quant à son avoir, lors de notre avènement 
ce au royaume, nous lui ftmes pleinement restituer ses biens 
ce et joyaux , comme il appert d'une quittance de son père, 
ce notre seigneur et frère, signée en son conseil , vous y 
a étant présent. Ainsi nous ne l'avons point dépouillée, 
a comme vous l'avancez faussement ; vous devriez donc 
ce aviser à ce que vous écrivez, car nul prince ne doit écrire 
ce qu'avec loyauté et franchise, ce que vous n'avez pas fait. 

ce Vous assurez que tous ceux de votre compagnie sont 
« loyaux et prud'hommes. En ce qui touche votre compa- 
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n gnie, nous ne disons pas le contraire, car nous ne les 
« connaissons pas ; mais , toutes choses considérées, npus 
a ne vous réputons point tel. 

ce Vous nous remerciez d'avoir plus de pitié du sang de 
a vos gens que de celui de notre roi lige et souverain sei- 
(( gneur ; nous vous répondrons que vous avez menti fausse- 
a ment et méchamqient ; et si vous voulez dire que son sang 
« et sa vie ne nous ont pas été chers , nous disons que vous 
a mentez , et nous en prenons à témoin le Dieu véritable. 
m Et si vous osiez le prouver, je me défendrai de mon corps 
<c contre le vôtre, comme tout prince loyal doit faire, et plût 
tt à Dieu que vous n'eussiez jamais rien fait ni machiné de 
« plus contre la personne de votre frère , ou contre les 
c( siens I npus croyons qu'ils en seraient maintenant en 
« meilleure situation. Vous pensez que nous ne méritons 
« pas d'être remercié pour avoir eu pitié des gens de votre 
<r côté ; toutefois*il nous semble, devant Dieu et les hommes, 
(t que nous le méritons, mais non pas pour la cause que 
« vous prétendez faussement, car nous avions motif de mé- 
a nager le sang de ceux de France, considérant le bon droit 
<£ que nous y avons et l'espoir que nous mettons en Dieu ; et 
(( nul sang ne doit nous être plus précieux après celui de nos 
a féaux et liges sujets. Pour l'épargner, nous mettrions vo- 
« lontiers notre corps contre le vôtre, ainsi que doit faire le 
a bon pasteur pour ses brebis. Et vous, par votre vaine 
« gloire et votre cœur orgueilleux, vous les mèneriez où ils 
« périraient, et vous ne voudriez pas vous exposer pour eux 
ce s'il en était besoin. y> 

Il répétait, en finissant, sans dire ni le lieu ni le temps, 
qu'il espérait répondre à son défi et repousser ainsi la mali- 
cieuse et fausse renommée que le duc d'Orléans avait voulu 
jeter sur lui. 

Le roi d'Angleterre, tout en reprochant à son adversaire 
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d'avoir écrit des paroles de tenson, avait enchéri encore sur 
lui, et avait, C4)mnie on voit, soigneusement rappelé tous 
les reproches dont la voix populaire chargeait le duc d'Or-^ 
téans. Nonobstant les insultes que les deux princes s'étaient 
ainsi envoyées l'un à l'autre, la diose en resta là. Les let- 
tres furent assez publiques, et les honmies graves avaient 
grande pitié de voir de si grands personnages se quereller 
ainsi par invectives, comme de vieilles femmes. L'entre- 
prise du duc d'Orléans, bien que procédant de motifs hono^ 
râbles et d'une noble vaillance, fut blâmée pour avoir amené 
un tel résultat, et n'avoir servi qu'à préparer la guerre entre 
les peuples, en irritant la haine entre les princes * . Le roi 
d'Angleterre fit demander aux ambassadeurs de France, qui 
étaient en ce moment en conférence à Lelinghen, si la dé- 
marche du duc d'Orléans était avouée du roi. Sans faire un 
désaveu formel, on répondit que le roi était résolu à obser- 
ver fidèlement la trêve. 

Pendant ce temps-là le duc de Bourgogne s'était occupé, 
avec sa prudence et son habileté accoutumées , de prévenir 
un des plus grands avantages que l'Angleterre eût pu pren- 
dre sur la France. 

La duchesse douairière de Bretagne , fille de Charles-le- 
Mauvais , roi de Navarre , avait résolu d'épouser le roi d'An- 
gleterre. Le duc de Bourgogne fit tous ses efforts pour la 
détourner de cette alliance ; mais on disait qu'elle s'était 
prise d'une vive passion pour ce prince , et qu'elle apportait 
à son dessein Tardeur et l'obstination que mettent dans 
leurs amours les femmes qui ne sont plus jeunes ' ; rien ne 
put la dissuader. Le mariage fut conclu le 23 avril 14021. 
Bientôt elle commença à faire passer en Angleterre ses 
joyaux et ses trésors. Le roi d'Angleterre s'apprêtait à en- 

I Le Religieux de Saint-Denis. = ' U&m» 
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voyer, pour la chercher, une grande ambassade et beaucoup 
d'hommes d'armes« Il était à craindre qu'il n'emmenftt avec 
elle le jeune duc de Bretagne, qui n'avait encore que treize 
ans y et ses deux frères. Toute cette famille au mains des 
Anglais eût été une circonstance menaçante pour la France. 
Aussi le conseil du roi jugea-t-il indispensable que le duc de 
Bourgogne se rendit sur-le-champ en Bretagne; mais il 
savait trop bien comment le duc d'Orléans profitait de son 
absence pour ne pas prendre ses précautions ; il exigea que 
ce prince s'élCNlgnftt de la cour, et il fut convenu qu'il se 
rendrait dans son duché de Luxembourg , tant que durerait 
le voyage de son oncle '. 

Le duc de Bourgogne reçut cinq mille livres du roi pour 
les frais ^e cette commission , et partit en grand appareil 
avec deux de ses fils et plusieurs des grands seigneurs de sa 
cour. Il arriva à Nantes, le 1"" octobre, chez la duchesse de 
Bretagne; selon son usage, il disposa favorablement les 
esprits de tous ceux avec lesquels il avait à traiter, en leur 
faisant les plus riches présents. Il donna à la duchesse une 
magnifique couronne ornée de rubis, de saphirs, d'ém^ 
raudes et de perles. 

L'ascendant qu'il avait sur cette jMîncesse , la confiance 
qu'il avait inspirée aux barons de Bretagne » assurèrent un 
plein succès à ses desseins. D'un commun accord , la garde 
des jeunes princes et l'administration du duché lui furent 
confiées. Il passa deux mois à régler toutes ces affaires , et 
dans le courant de décembre il revint à Paris , y ramenant 
le jeune duc de Bretagne , gendre du roi , ainsi que ses deux 
frères. On vit arriver, avec grande satisfaction, ces beaux 
enfants qui étaient vêtus tous les trois de robes de velours 
écarlate. Le roi , qui se portait tellement quellement , les 
reçut avec grande bonté *. 

1 Le Religieux de Saint-Denii. = * jrd^m. — D*Argentré. — Juvénal. 
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Ce voyage de Bretagne , et le grand service que le duc de 
Bourgogne venait de rendre au royaume, lui ftrent un 
honneur. infini, et mirent pour un moment son autorité au 
plus haut. Elle n'était jamais pour lui un moyen de s'enri- 
chir ; car plus il se sentait grand , plus il se croyait obligé 
à une libérale magnificence. Comme les comptes de presque 
toutes les dépenses de ce prince sont venus jusqu'à nous , 
il est facile de voir ce que lui coûtaient , chaque année, les 
étrennes du l""^ janvier. Celles de l'année 14>02, car alors 
l'année civile conunençait à Pâques seulement, furent de la 
valeur de quarante mille écus , sans parler des sommes en 
argent qu'il fit payer aux seigneurs de sa suite , pour les 
rembourser des frais de leur voyage en Bretagne. Il fit en- 
core, cette année-là , une forte dépense , afin de soumettre 
par les armes le sire Humbert de Villars , qui avait prétendu 
que sa terre de Montréal ne relevait pas de la comté de 
Bourgogne. Le parlen^nt de ce pays, assemblé à Ddle par 
les ordres du Duc , et composé , ainsi que c'était encore 
l'usage en Bourgogne, de chevaliers, d'ecclésiastiques, de 
conseillers et de baillis désignés par lui pour chaque parle- 
ment , avait condamné la prétention du sire de Villars ; mais 
il ne s'était point soumis à la sentence. Il fallut lui faire la 
guerre ; elle fut conduite diligemment par le sire de Vergy, 
maréchal de Bourgogne et gouverneur de la Comté. 

Durant ce temps-là , et pour suffire à tant de dépenses , 
les États de Bourgogne et de la Comté étaient obligés d'ac- 
corder sans cesse de nouveaux subsides. Toutefois le Duc 
mettait à la levée des impôts plus de prudence qu'on n'en 
mettait en France. 11 laissait le {dus souvent répartir et re- 
couvrer les impôts par des élus et des receveurs que lui dé- 
signaient les États. Lorsque des villes ou des bailliages 
avaient éprouvé quelques pertes ou quelques malheurs , 
qu'ils faisaient de trop vives représentations , ou qu'on eût 
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aigri les esprits par une trop grande exigence , le Duc ac- 
cordait des remises ou dispensait de la taxe. S'il y avait 
dans les villes quelque construction importante à faire , ou 
des dettes trop considérables à payer, il leur allouait de 
l'argent ou leur permettait de s'imposer sans rien pré- 
tendre sur l'impôt. De la sorte les peuples de Bourgogne, 
dont l'argent n*était pas beaucoup mieux employé ni ménagé 
que l'argent des peuples de France, étaient cependant 
moins mécontents et moins malheureux. Leur souverain ne 
mettait point en oubli leur avantage et leur bien-être ; il 
était raisonnable , et quand les choses n'allaient pas bien , 
il s'occupait d'y mettre bon ordre *. Quant à ses domaines 
de Flandre, ils avaient leurs usages et leurs privilèges, et 
le Duc, qui craignait toujours de leur voir recommencer les 
séditions, songeait à les ménager. Les bonnes villes, de leur 
côté, savaient , quand il le fallait , faire des sacrifices. 

Il avait , deux ans auparavant , agi de même avec pru- 
dence et modération envers la ville de Besançon. Elle ne 
hii appartenait point, étant libre et impériale; mais, en- 
tourée de tous côtés par le territoire de la comté de Bour- 
gogne , elle avait contracté alliance avec le Duc , et s'était 
engagée à lui payer une sonune chaque année. Conmie le 
paiement tardait , il envoya un de ses chevaliers , qui se 
montra si insolent et menaçant que les bourgeois de Besan- 
çon le mirent en prison. Maître Garnier, prévôt de Dormans, 
reçut alors commission du Duc d'aller réclamer la délivrance 
du chevalier. Sans écouter les gouverneurs de la ville ni 
recevoir leurs excuses, il traita tous les citoyens de Besançon 
de mutins et de vilains , et signifia qu'il mettait leur corps 
sous la main du Duc. N'était la forme de justice dont il usa, 
il ne fût point sorti sain et sauf de la ville et n'aurait pu 
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échapper à la colère des habitants. Sur son rapport , le Duc 
ordonna au bailli de la Comté de faire un mandement de 
prise de corps contre tous les citoyens de Besançon. Quatre 
furent saisis hors des portes et emmenés au château de 
Gray. En même temps défense fut faite de communiquer 
avec la ville ; de sorte que les paysans n'y pouvaient plus 
porter de vivres au marché. Les gens de Besançon commen- 
çaient à murmurer et à s'émouvoir, disant que, si le Duc 
voulait en agir de la sorte , il valait mieux avoir guerre 
avec lui. On lui envoya une ambassade à Paris , où il se 
trouvait , et l'on fit de grandes processiofas^où les précieuses 
reliques furent portées , implorant le Saint-Esprit pour que 
l'affaire se pût accommoder. Le Duc ne voulut pas les pous- 
ser à l'extrémité ; quelque chose fut cédé de part et d'autre, 
et le bon accord fut rétabli *. 

Mais le duc de Bourgogne ne pouvait donner les mêmes 
soins à l'administration du royaume. Il ne l'avait jamais gou- 
verné d'une manière durable et sans partage. Ce n'était 
point son domaine, l'héritage de ses enfants. Il ne s'agissait 
point de ses vassaux ni de ses sujets. D'ailleurs, chaque pro- 
vince avait ses coutumes, ses privilèges qu'elle défendait de 
son mieux. La plus grande partie de la France était distri- 
buée en apanages ou en gouvernements à des princes dont 
l'autorité était fort absolue. Ainsi le duc de Berry conduisait 
presqu'à son gré le Languedoc, le Limousin, l'Auvergne, le 
Berry et le Poitou. Le duc d'Orléans avait aussi de vastes do- 
maines. Sans être princes, les autres grands seigneurs se 
soumettaient difficilement à l'autorité diî roi , et auraient 
encore plus résisté aux commandements du duc de Bour- 
gogne. 11 avait assez à faire de ratiger ceux dé ses propres 
États sous sa règle et sa justice. Il ne S'occupait donc que des 

< Manuscrit de M. Seguin ( de Besançon ). 
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plus grands intérêts du royaume , de la guerre , de la paix , 
des alliances, des subsides à demander, et encore sans pou- 
voir surveiller leur entrée ni leur emploi. 

En ce moment, c'était l'union de l'Église qui demandait 
ses premiers soins ; quelque puissant qu'il parût être à son 
retour de Bretagne, il ne pouvait guère lutter contre le parti, 
tous les jours plus fort , qui blâmait la Soustraction d'obéis- 
sance. Les cardinaux mêmes avaient commencé à se repen- 
tir de leur rupture avec le pape, et quelques-uns s'occupaient 
de se réconcilier avec lui ; Louis d'Anjou, roi de Sicile et de 
Provence, lui témoignait les plus grands égards. L'Espagne 
avait des ambassadeurs à Paris pour travailler en sa faveur. 
Le Languedoc et les provinces du Midi étaient contraires à 
ce qu'on avait fait. Le duc d'Orléans , revenu du Luxem- 
bourg, était toujours ardent pour cette cause, et, à dire vrai, 
tous les fidèles étaient au moins étonnés de voir l'Église sans 
chef. Les ducs de Berry et de Bourgogne, malgré leur désir 
de persister dans ce qu'ils avaient voulu , furent obligés de 
céder ; une assemblée générale du clergé fut indiquée pour 
le 15 de mai *. Avant cette époque, un nouvel événement 
vînt encore rendre l'affaire plus difficile à régler. 

Il y avait cinq années que le pape Benoît était gardé dans 
son palais d'Avignon par des gens d'armes qui veillaient avec 
soin à ce qu'il ne pût s'évader; ils avaient même, depuis 
quelque temps , reçu du duc de Bourgogne l'ordre de ne 
laisser sortir ni entrer aucune lettre du palais. Las de cette 
captLvité, et d'après des conseils qui lui parvinrent de Paris, 
le pape résolut de s'échapper. Un des principaux chevaliers 
qui commandaient le siège était sire Robert de Braquemont, 
gentilhomme normand ; il allait et venait à son gré du camp 
au palais. 

' Le Religieux de Saint-Denig. 
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Le pape fit si bien qu'il mit ce vaillant homme dans ses 
intérêts. Le 12 de mars liOS, il réussit à s'échapper déguisé, 
n'emportant avec lui , selon l'usage des papes, qu'une boite 
renfermant le corps de Notre Seigneur ; il gardait aussi avec 
soin une lettre du roi de France, qui lui mandait que, non- 
obstant le bruit public , il n'avait jamais voulu ni approuvé 
la soustraction d'obéissance. Le pape entra d'abord dans une 
maison de la ville, où plusieurs gentilshonunes français 
vinrent lui baiser les pieds et lui montrer le plus grand 
respect. Au sortir d'Avignon , il arriva à ChÂteau-Renard , 
petite ville voisine, où il trouva une escorte de cinq cents 
hommes que ses partisans 'lui avaient amenée d'avance. Là, 
se trouvant en sûreté, il se fit raser, car il avait juré de ne 
point couper sa barbe tant qu'il serait captif. Il était si 
joyeux , qu'ayant demandé au barbier qu'il fit appeler de 
quel pays il était , et cet homme ayant répondu qu'il était 
picard : « Tant mieux, dit-il, cela fait mentir ces Normands 
« qui avaient promis de me faire la barbe. » ] 

Dès le premier jour, il écrivit au roi de France une lettre 
tout affectueuse ; il lui mandait qu'après s'être soumis à une 
longue captivité, dans l'espoir d'être utile à la paix de l'Église, 
voyant que ses souffrances étaient plutôt un obstacle à l'exé- 
cution de ce dessein , il avait quitté son palais. Il espérait 
que le roi se réjouirait de l'apprendre, et il allait s'occuper 
plus efficacement que jamais de relever de son oppression 
l'Église, sainte épouse de Jésus-Christ. La protection divine 
n'avait sans doute, disait-il, favorisé sa retraite que pour lui 
donner les moyens de travailler à la gloire de la foi catholique, 
et aussi à l'honneur du roi , son cher fils, et de sa noble mai- 
son. Dès qu'on vit le pape en liberté, on changea promp- 
tement à son égard. Les cardinaux s'empressèrent de 
solliciter leur pardon ; les bourgeois d'Avignon le suppliè- 
rent de rentrer dans leur ville ; des évêques et des docteurs. 
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auparavant animés contre lui, le firent assurer de leur 
fidélité. 

Les cardinaux obtinrent assez promptement le pardon du 
pape. Il leur permit dj se présenter devant lui. Ce fût à ses 
pieds , les deux genoux en terre , les mains jointes , les 
larmes aux yeux , qu'ils l'assurèrent de leur repentir , et lui 
protestèrent de leur fidélité. Il leur fit quelques reproches ^ 
mais avec douceur, révoqua les bulles par lesquelles il leur 
avait interdit le droit d'élection , et pour mieux montrer sa 
bonté, il les retint à diner avec lui. Mais quelle fut leur 
frayeur lorsque, au lieu de voir, comme à la coutume, dans 
la salle du repas, une compagnie d'ecclésiastiques, ils la 
trouvèrent pleine de gens d'armes ; ils crurent que leur 
dernier moment était arrivé , et qu'à un signal donné ils 
allaient être massacrés. Ce n'était pourtant que le cortège 
habituel: dont. le pape avait jugé à propos de s'environner, 
et qui le suivait même à l'église *. 

Conune cette nouvelle cour toute guerrière était exi- 
geante et coûteuse , le pape eut en peu de temps épuisé ses 
trésors. Sa vaisselle d'or et d'argent se convertit en plomb 
et en étain. Les gens d'Avignon , qui déjà craignaient son 
ressentiment, furent encore dans des transes plus vives 
lorsqu'ils connurent sa détresse ; ils savaient que rien n'est 
si impitoyable qu'un prince qui manque d'argent. Cepen- 
dant il leur accorda un pardon général , exigeant seulement 
que son palais fût réparé , et que la ville reçût une forte 
garnison d'Aragonais, 

Le pape députa bientôt auprès du roi les cardinaux de 
Poitiers et de Saluées. Ils furent reçus en grande audience 
le 23 de mai 1403 , devant le roi , son frère, ses oncles et 
ses principaux serviteurs. Le cardinal dç Poitiers parla fort 

' Le Religieux de Saint-Denis. 



88 SUITE DES AFFAIBES DU SCHISME (4403). 

adroitement, en ménageant ce qu'il pouvait y avoir de 
contradictoire dans la conduite du sacré collège , et s'efforça 
de montrer que la soustraction était un moyen injuste et 
impolitique de parvenir à l'union , lors même qu'on vou- 
drait supposer au pape une blâmabfe obstination. 11 entra 
ensuite dans l'éloge de ce pontife , parla de sa douceur, de 
sa déférence pour les princes de France , de sa résolution 
de les accepter pour juges de ses intérêts ; il prit à témoin 
le duc d'Orléans, qui avait, dit-il, en main des preuves 
écrites des dispositions toutes paciGques du pape ; enfin il 
proposa de revenir à l'obéissance. 

Les Universités de Toulouse, Montpellier, Angers et 
Orléans avaient envoyé des députés ; ils appuyèrent cette 
opinion. Mais l'Université de Paris , dominée par les doc- 
teurs de la nation de Normandie , tenait à la soustraction 
qu'elle avait conseillée. Les ducs de Bourgogne et de Berry 
étaient aussi loin de céder. Le roi déclara aux cardinaux 
que l'assemblée du clergé étant sur le point de se réunir , il 
allait attendre son avis. 

Le duc d'Orléans , qui voulait absolument faire prévaloir 
le parti du pape , rompit toutes les mesures de ses oncles. 
Il s'empara entièrement de l'esprit du roi. Il le fit d'abord 
consentir à ce que les voix du clergé , au lieu d'être prises 
en assemblée , et après délibération , fussent recueillies en 
secret par chaque métropolitain , qui demanderait par écrit 
l'i^inion des ecclésiastiques de son ressort. Cela fait, il 
, jgrofita d'un moment où ses oncles n'étaient point à Thôtel 
Saint-Paul, et entra chez le roi avec les deux cardinaux et 
quelques prélats. C'était à Tissue du sommeil de midi ; le 
roi était^'ën son oratoire. Le duc d'Orléans lui dit que le 
plus grand nombre des voix était pour la restitution d'obéis- 
sance ; le roi répondit qu'il en était content , qu'il tenait 
Benoît pour un savant et honnête homme , et qu'il ne se 
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souvenait pas d'avoir signé la soustraction. Son frère prit 
aussitôt le crucifix sur Tautel , et lui fit jurer de rentrer 
80US robéissance du pape. On en dressa acte sur-le-champ ; 
le roi signa : sans plus attendre , on se mit à chanter le 
Te Deum dans l'oratoire même, et le roi l'entendit bien 
dévotement à genoux. Aussitôt l'ordre fut envoyé à toutes 
les églises de célébrer des actions de grâces. En un instant 
les cloches furent en branle : ce fut ainsi que le duc de 
Bourgogne et le duc de Berry apprirent la grande résolution 
qu'on venait de prendre * . 

Ils arrivèrent à l'hôtel Saint-Paul, et portèrent au roi 
d'amères plaintes sur le procédé qu'on avait suivi pour déci- 
der une telle affaire ; le duc de Bourgogne demanda que 
tout fût aunulé , et qu'on délibérât avec la maturité conve- 
nable. Le roi ne put répondre autre chose, sinon que son 
frère lui avait semblé agir par un saint zèle pour la reli- 
gion , et s'était engagé , au nom du pape , à des conditions 
fort raisonnables. On les fit lire , mais le duc de Bourgogne 
ne cédait point. Le lendemain , il y eut à l'hôtel des Tour- 
nelles , chez le duc de Berry , une assemblée de prélats où 
vint le duc de Bourgogne. Le chancelier s'y rendit , fit de 
nouveau connaître la volonté du roi et les promisses que le 
pape avait faites au duc d'Orléans. Le duc de Bourgogne 
n'avait nulle confiance en de telles promesses , et le duc 
de Berry pas beaucoup plus ; mais son neveu avait , dans 
l'intervalle , réussi à le gagner. Il s'efforça de concilier les 
deux partis, et dansoUir la résolution de son frère. Parmi 
les prélats , les uns se soumettaient , d'autreç demandaient 
du temps pour se consulter. On en était à ce point, lors- 
qu'arriva aux princes un ordre du roi de se rendre sur-4e- 
champ près de lui. Ils le trouvèrent prêt à monter à cheval 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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pour se rendre à Notre-Dame , où il allait rendre des grâces 
solennelles pour la restitution d'obéissance. Il Mut le 
suivre : la messe fut célébrée par le cardinal de Poitiers, et 
mattre Pierre d'Ailly, évéque de Cambray, qui avait été un 
des plus ardents promoteurs de la soustraction , fit un beau 
sermon pour annoncer le retour à l'obéissance. 

Les choses étant ainsi consommées, le duc de Berry fit 
consentir le duc de Bourgogne à ne s'y point opposer. 
L'Université eut encore plus de peine à céder. Les Fran- 
çais et les Picards penchaient pour l'obéissance ; les Alle- 
mands restaient neutres; les Normands n'en montraient 
que plus d'opiniâtreté. Cependant, se trouvant seuls, ils en 
eurent honte, et après trois jours se rendirent. 

Une telle conduite de la part du duc d'Orléans ralluma 
toutes les discordes entre le diic dç Bourgogne et lui. Déjà, 
au mois d'avril , le crédit toujours plus grand de la reine 
avait déterminé un notable changement. Le roi avait or- 
donné la formation d'un nouveau conseil d'État où devaient 
siéger la reine, les princes, le connétable, le chancelier et 
divers conseillers. Les affaires devaient se décider par le 
plus grand nombre de voix. Un autre édit * prescrivait à la 
reine, aux princes, aux évoques, aux principauiL seigneurs, 
aux premiers bourgeois des bonnes villes, de prêter ser- 
ment entre les mains du chancelier de n'obéir à nul autre 
qu'au roi. La méfiance et les inquiétudes étaient si grandes, 
qu'on ajouta à ce serment celui de reconnaître, après la 
mort du roi, le dauphin, duc de Guyenne, pour roi, souve- 
rain et naturel seigneur. L'édit fut porté par le connétable 
et le chancelier au parlement, où il fut publié en présence 
des gens du roi , des avocats, des secrétaires-greffiers , no- 
taires et huissiers de la cour, qui en jurèrent tous l'exécu- 
tion ^ur les saints Évangiles. 

' Ordonnances des rois de France. 
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Le même esprit et la même influence firent en même 
temps déclarer, en cas de mort dû roi , Tabolition de toute 
minorité pour son successeur. Quel que fût son ftge, il de- 
vait gouverner le royaume comme roi, par lui-même et en 
son nom, en prenant les avis des plus proches de son sang 
et des plus sages de son conseil. C'était prévenir la nomina- 
tion d'un régent) et détruire la sage distinction établie entre 
la garde du roi et le gouvernement de l'État. 

L'union de la reine et du duc^ d'Orléans commençait à 
devenir si intime et si publique , que ces ordonnances 
étaient évidemment dirigées contre le duc de Bourgogne. 
Néanmoins , il fit paraître , peu de jours après leur publica- 
tion , les plus éclatantes marques de son pouvoir : il maria 
trois enfants de son fils , le comte de Nevers , avec trois en- 
fants du roi. Louis, duc de Guyenne, Dauphin , fut fiancé 
avec Marguerite , fiUe aînée du comte de Nevers ; Michelle 
de France , quatrième fille du roi , avec Philippe de Bour- 
gogne , qui depuis fût duc de Bourgogne ; le troisième en- 
gagement de mariage fut celui de Jean , duc de Touraine , 
second fils du roi , avec une autre fille du comte de Nevers. 
Les motifs que donna le roi, dans ses lettres patentes, 
furent sa reconnaissance pour les grands et signalés ser- 
vices qu'il avait reçus de son oncle le duc de Bourgogne, 
dans le gouvernement de sa personne et du royaume ; l'a- 
vantage que ses enfants devraient retirer de leur alliance 
avec une maison si puissante , et le profit qui résulterait 
pour le royaume d'avoir un tel secours contre ses ennemis '. 

Le duc de Bourgogne se surpassa dans les . fêtes qu'il 
donna en cette occasion. Mais ces deux jeunes princes, dont 
le mariage venait d'être si pompeusement célébré, n'étaient 
pas destinés par la Providence à parvenir au trône ; comme 
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les deux fils que le roi avait déjà eus avant eux, ils devaient 
mourir jeunes, et la couronne devait venir à Tenfant qui 
était né peu de semaines avant le âl février, et qui avait 
reçu le nom de Charles, du sire d' Albret , connétable de 
France, son parrain. C'était ce jour-là même qu'il venait 
d'être revêtu de l'office de connétable; il succédait à un 
vaillant et digne chevalier honoré de tout le royaume, au 
connétable de Sancerre , ce vieux frère d'arme de Pu- 
guesclin. Bien qu'il le surpassât en naissance, il n'en avait 
pas moins été simple dans ses manières, ennemi du faste, 
çans ambition et sans avidité, exact dans la discipline, infa- 
tigable dans la guerre ; il mourut avec une grande piété et 
conservant toute sa raison. Se voyant près de sa fin^ il se 
fit donner l'épée de connétable. « Je l'ai fidèlement gardée 
« durant plusieurs années, dit-il , et me suis acquitté de 
« mon office loyalement et avec soin ; maintenant je la rends 
a au roi ; je me recommande à ses prières, et lui demande, 
« pour toute grâce, de permettre que je sois inhumé dans 
« l'église de Saint-Denis, à laquelle j'ai toujours eu une 
« dévotion particulière. » 

Le duc d'Orléans, qui assistait à ses derniers moments, et 
qui l'avait toujours aimé, lui promit d'obtenir cette faveur 
du roi, et aussi de faire payer trois mille écus d'or, qui lui 
étaient dus sur les gages de son office, pour fonder une 
chapelle en cette église ' . 

Ses funérailles furent solennelles. Le duc de Bourgogne 
et les autres pirinces y assistèrent et donnèrent des marques 
de leur profonde douleur. Toutefois le duc d'Orléans oublia 
de faire payer la somme destinée à la chapelle. 

Le choix du- sire d'Aibret pour succéder à ce grand che- 
valier ne fut pas an>rouvé ; c'était, il est vrai, le cousin da 

I Le Religieux de Saint-Denis. 
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roi ; sa mère était Marguerite de Bourbon, sœur de Jeanne, 
rçine de France ; mais il était de petite taille , faible , boi^- 
teux, sans expérience des armes, sans gravité dans les 
paœurs, et peu fait pour conduire les armées du royaume. 

Cependant il semblait que la France eut besoin plus que 
jamais de vaillants et habiles hommes de guerre. Bien que 
les trêves eussent été renouvelées avec l'Angleterre, que de 
part et H'autre on se donnât sans cesse des assurances paci- 
fiques, et qu'il y eût des conférences continuelles pour ae- 
ceounoder chaque différend, on pouvatt presque dire que 
les deux royaumes étaient en guerre. Le roi d' Angleterre, 
encore mal assuré sur son trône , avait continuellement à 
combattre et à punir des révoltes et des conjurations. Les 
Écossais profitèrent de ses embarras pour marcher contare 
lui, et bientôt des chevaliers français s'en allèrent chercher 
dans leur armée loccasion de combattre les Anglais; Au 
mois de juillet l&Oâ , ils perdirent une grande bataille à 
Homeldon. Parmi les prisonniers se trouva entre autres le 
sire Pierre Desessarts, chevalier des plus estimés de la no- 
blesse de France. Conune il n'était point riche, des com- 
missaires furent nommés pour demander et recueilUr, 
parmi les gentilshommes ou autres^ l'argent nécessaire à sa 
rançon. Le comte de DouglaS; qui était depuis longtemps 
l'ami et le frère d'armes des seigneurs français, fut aussi) 
bien qu'Écossais, racheté de la même sorte. 

De leur côté , les Anglais se livraient à de continuelles 
pirateries ; ils prenaient les vaisseaux qui amenaient les vins 
de Bordeaux à La Rochelle , ou qui sortaient de ce port 
pour les porter ailleurs ; ils descendirent sur l'île de Rhé 4 
et y pillèrent une abbaye. Ils ne faisaient pas moins de 
maux sur les côtes de Bretagne et de Normandie , où les 
pêcheurs n'psaient plus aller en mer. On accusait le roi 
d'Angleterre de souffrir et d'encourager ces brigandages ; 



Âk G0ERRB CONTRE f/AlfGLBTEBRB (l405). 

ses ambassadeurs les désavouaient , comme ceux de France 
désavouaient les entreprises faites en Guyenne , les secours 
donnés aux révoltés , le défi du duc d*Orléans , et tout ce 
qui semblait une violation des trêves. Le conseil du roi 
défendait toujours toute tentative contre les Anglais; comme 
on savait qu'il était fort divisé , et que si le duc de Bour- 
gogne voulait la paix , le duc d'Orléans favorisait la guerre , 
il se commettait chaque jour des actes de violence ; tant on 
connaissait peu le bon ordre , tant on savait mal obéir à la 
volonté du roi ! D'ailleurs , ce n'était pas une chose rare 
que de voir un simple seigneur défier , en son nom , un roi 
et lui faire la guerre. Il y avait un brave écuyer du comté 
de Guines , nommé Gilbert de Freiun , qui avait toujours 
refusé le serment de fidélité à l'Angleterre , et qui depuis 
treize ans gardait la côte de Picardie contre les pirates , en 
faisant lui-même le même juélier. Il envoya défier le roi 
d'Angleterre , et ayant équipé deux forts vaisseaux , ravagea 
les côtes, jusqu'à ce qu'enveloppé par des forces supé- 
rieures, il périt en se défendant vaillamment ^ 

Le sire de Clisson ne voulut pas non plus souffrir patiem- 
ment les insultes journalières des Anglais contre les Bre- 
tons; il fit faire un armement considérable. La circonstance 
semblait heureuse : une nouvelle révolte venait d'éclater 
contre le roi d'Angleterre ; le comte de Northumberland , 
qui jusqu'alors avait été son plus ferme appui , en était le 
chef. 

Les Bretons mirent en mer plus de douze cents hommes, 
sous les ordres du sire de Penhouet, amiral de Bretagne , et 
du sire Guillaume Duchàtel. Ils commencèrent par aller 
attaquer une flotte anglaise qui était à l'ancre près de Saint- 
Mahé. Le combat fut terrible et animé par la vieille haine 

1 Le Religieux de Saint-Denis. 
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réciproque des Anglais et des Bretons. Enfin ceux-ci rem- 
portèrent , et ramenèrent dans leurs ports plus de mille 
prisonniers. Encouragés par cette victoire , les Bretons réso- 
lurent de descendre en Angleterre. C'était précisément 
alors que le roi Henri était contraint de porter toutes ses 
forcesf vers le nord pour combattre les Gallois et le parti du 
comte de Nortbumberland. L'entreprise bretonne fut plus 
considérable encore que la première. On s'empara d*abord 
des îles de Jersey et Guernesey. De là on descendit près du 
port de Plymouth , et la ville fut surprise et brûlée , ainsi 
que les environs. Mais le roi d'Angleterre venait de rem- 
porta une victoire complète à Shrewsbury, au mois de juil- 
let IMS, et les Bretons se retirèrent chargés de butin. 

Les Anglais tardèrent peu à se venger. Us équipèrent une 
flotte nombreuse, montée d'environ dix mille hommes, 
descendirent à Saint-Mahé près de Brest , y trouvèrent peu 
de résistance , et mirent tout à feu et à sang. Puis ils se 
rembarquèrent , et rencontrant un énorme convoi chargé 
des vins du Poitou, ils s'en emparèrent \ 

C'était aussi la même année , et quelques mois avant, que 
messire Waleran de Luxembourg, comte de Saint-Fol, 
allié de la maison royale de France et gouverneur.de la 
Picardie , avait envoyé défier le roi d'Angleterre , dans les 
termes suivants : a Très-haut et très-puissant prince Henri , 
« duc de Lancastre : moi , Waleran de Luxembourg , comte 
« de Ligny et de Saint-Pol , considérant Taflinité , amour et 
confédération que j'avais avec très-haut et puissant prince 
«Richard, roi d'Angleterre, dont j'ai eu la sœur pour 
« épouse ; considérant la destruction dudit roi , dont vous 
«( êtes notoirement coupable et grandement diffamé ; de 
<r plus , la grande honte et le dommage que moi et ma 
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a génération descendant de lui , en pourront recevoir au 
«temps à venir, et l'indignation de . Dieu toat-puissant , 
« ainsi que celle de tontes les personnes raisonnables et 
« honorables , que je mériterai , si je n'emploie pas toute 
« ma puissance à venger la mort dndit roi dont j*étais allié ; 
« en conséquence, je vous fais savoir par ces présentes que 
« je vous nuirai en toutes manières que je pourrai ; tous les 
c< dommages que je pourrai vous faire , tant par moi que 
« par mes parents , mes hommes ou mes sujets , je vous les 
c( ferai , soit par terre , soit par mer , toutefois hors du 
« royaume de France ; cela , pour les causes ci-dessus ex- 
« posées, et nullement pour ce qui a pu ou pourrait se 
« passer entre mon très-redouté et souverain seigneur le roi 
«de France et le royaume d'Angleterre. Et ce, je vous 
« certifie par l'empreinte de mon sceau. Donné en mon chft- 
« teau de Luxembourg , le dixième jour de février 1403 *. » 
Ce défi, malgré la réserve que le comte de Saint-Pol y 
avait insérée , fut blâmé comme contraire à la trêve , d'au- 
tant que l'entreprise était composée entièrement d'hommes 
d'armes français. Elle était ridicule aussi par le peu de puis- 
sance dont disposait le comte de Saint-Pol. Aussi le roi 
Henri tourna-t-il ce défi en raillerie, et n'en fit-il nul 
compte. Le succès répondit à l'idée qu'on en avait conçue. 
Un débarquement dans l'île de Wight fut repoussé par les 
seuls habitants , ou plutôt échoua par la crainte de voir 
arriver une flotte anglaise au secours. Le roi Henri fit dfre 
alors au comte de Saint-Pol qu'il était fâché de ce qu'il 
n'avait point voulu entrer dans ses États ; que pour lui , il 
espérait mieux faire et le visiter dans le comté de Saint- 
Pol. EneflFet, le comte de Sommerset, gouverneilr de 
Calais, que les gens du comte de Saint-Pol avaient eu la 

' L'année commença 1« 30 mars. 



SORTILÈGES POUA LA GCÉRISON DU ROI (4408 ). 47 

sottise de venir insulter , en venant une nuit attacher à la 
porte de la ville une potence oà il était suspendu en effigie , 
sortit de la place , et saccagea sans résistance le domaine de 
ce seigneur \ 

Malgré les protestations de loyauté et de désir de la paix 
qu'on se renouvelait fréquemment , il fallait donc songer à 
la guerre : véritablement elle était commencée. C'était dans 
ce moment-là même que la conduite du duc d'Orléans dans 
l'affaire de la soustraction avait irrité plus que jamais le duc 
de Bourgogne ; alors le conseil du roi avisa que ce serait 
une sage précaution de les éloigner tous deux du gouver- 
nement , et de les employer à la guerre. Le duc de Bour- 
gogne reçut l'ordre d'aller en Flandre préparer le siège de 
Calais , et le duc d'Orléans de se rendre dans la Guyenne. 

L'état du roi allait toujours empirant : il retoitiba ma- 
lade peu après qu'il eut signé la restitution d'obédience, eut 
quelques bons intervalles vers la fin du mois de juin, puis 
demeura sans raison jusqu'au mois de décembre. On prenait 
beaucoup moins soin de lui, et l'on n'espérait plus le guérir. 
Cependant on prêta de nouveau l'oreille à des sorciers, qui 
se vantèrent de découvrir le secret de sa maladie. Ils étaient 
quatre : un prêtre, un clerc, un serrurier et une femme. On 
résolut d'essayer encore et de permettre leurs conjurations. 
Le prêtre fit faire un grand cercle de fer porté sur douze 
colonnes, et douze chaînes y étaient attachées. La machine 
fot placée au plus épais d'une forêt. Il demanda que douze 
personnes se laissassent enchaîner, protestant qu'il ne leur 
arriverait aucun mal. Tant par curiosité que par dévouement 
à la santé du roi, il se présenta douze hommes notables, che- 
valiers, ecclésiastiques, bourgeois, magistrats. Ils firent tout 
ce que voulut le prêtre, se soumirent à tout ; mais Ton ne vit 
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rien, on n'entendit rien. Il donna ponr raison que les douze 
personnes avaient fait le signe de la croix, ce qui avait rcnnpu 
tout le charme. Bien des gens furent édifiés de cette msorque 
de la force de notre religion. D'autres rapportèrent qu'un 
des compagnons du sorcier avait avoué au prévôt de Paris 
que tout n'était que tromperie. Quoi qu'il en soit, ils furent 
brûlés vifs ; et une grande grêle ayant peu de jours après 
ruiné la récolte des vignes, le peuple n'en chercha point 
d'autre cause * . 

Au même temps, il fut grandement question d'un autre 
homme, qui avait vu des choses bien merveilleuses. Il était 
depuis longtemps curieux de parler au diable, il en cher- 
chait sans cesse les moyens, et s'enqpérait en tous lieux qui 
pourrait le lui montrer. Quelqu'un loi conseilla d'aBer dans 
le sauvage pays d'Ecosse. Il s'y rendit; quand il y fut, on 
lui indiqua une vieille femme qui passait pour se mêler de 
ces choses-là. Il s'adressa à elle. Elle lui montra de loin un 
vieux château tout ruiné , où il n'y avait plus que les mu- 
railles et des débris couverts de ronces et d'épines. Elle lui 
dit d'aller en cet endroit, d'y rester sans crainte, et qu'il 
trouverait quelqu'un à qui il pourrait parler. Il s'y rendit 
hardiment ; quand il y eut resté un peu de temps, on ap- 
porta un cercueil ouvert qu'on posa sur deux grosses pierres; 
et alors il vit arriver des nuées de corbeaux au nombre de 
plus de dix mille, qui décharnèrent le corps couché dans 
cette bière , ne lui laissant que les os : puis le cercueil fut 
refermé et emporté. A l'instant parut devant lui une sorte 
d'homme, qui semblait comme un More d'Afrique. Lui , 
sans se troubler, lui demanda quel était ce corps ainsi dé- 
chiré par les corbeaux. Le More répondit que c'était k roi 
Salomon, et qu'il en devait souffrir autant toi)s les jours jus- 
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qa'à la fin da inonde, mais ne serait pas damné. Ensuite il fit 
au More trois questions. La première, sur la chose qu'il avait 
le plus envie de savoir ; mais jamais il ne voulut répéter à per* 
sonne ni les paroles de sa demande, ni celles qu'on lui avait 
répondues. La seconde question fut de s'informer des trésors 
perdus. Le More répondit que jamais nilui ni sescompagnons 
ne les révéleraient, parce qu'on les gardait pour l'Ante-Christ. 
Il s'enquit par la troisième question de ce qui adviendrait 
de la ville de Paris, et si elle serait détruite à cause de la 
dissolution qui y régnait et des péchés infinis qu'on y com- 
mettait. Il lui fut répondu qu'il s'y faisait aussi beaucoup de 
bonnes actions, et qu'il y avait d'honnêtes personnes dont 
les prières sauveraient la ville, mais qu'elle souffrirait de 
grands maux, et qu'on y verrait de cruelles divisions '. 

Cette dernière prédiction n'avait rien de merveilleux : 
chaque jour tous les hommes sages gémissaient d'une dis- 
corde qui devenait de plus en plus menaçante, et qui perdait 
le royaume. La commission qu'on avait donnée à chacun des 
deux princes se trouva bientôt inutile* Le duc d'Orléans était 
parti en grande compagnie : il avait d'abord fait une entrée 
magnifique dans su ville d'Orléans. L'université lui adressa 
une belle harangue, et il était si docte prince, qu'il répondit 
sur-le-champ, reprenant , sans en rien omettre , tous les 
points traités par l'orateur. Le lendemain il vint en proces- 
sion à l'église de monseigneur Saint-^Aignan, patron de la 
ville, et, selon l'usage, se vêtit d'un habit de chanoine. Il 
reçut de beaux présents de ses sujets. Ce fut là tout le ré- 
sultat de son voyage, et du grand et coûteux armement qu'il 
avait fait. La victoire que le roi d'Angleterre avait remportée 
sur les révoltés arrêta les projets de guerre, et l'on se pro- 
mit enc(Nre d'observer la trêve. Pendant ce temps-là, le duc 
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de Bourgogne faisait des dépenses pli» grandes et anssi in^ 
utiles. Il Yoolot assiéger Galais, et Ton construisit par ses 
ordres une quantité de forteresses et de chAteaui en bois 
pour entourer la yille comme avait fait autrefois le roi 
Edouard d'Angleterre quand il s'en était «nparé. Tout se 
trouva perdu. Les peuples murmuraient de ce qu'on l^v 
arrachait ainsi leur argent ^ qui ne profitait jamais à la chose 
publique *. 

Les deux princes étant revenus, les querelles reeommeii* 
cèrent sur les afTaires de l'Église. Malgré toutes lès pro-* 
messes que le duc d'Orléans avait faites au nom du pape, il 
n'en était ni moins absolu ni moins emporté. Il éleva bien* 
tôt la prétention que toutes les collations de bénéfices faites 
pendant la soustraction étaient nulles , et traita d'intnft 
l'abbé de Saint-Denis, qu'on lui avaitenvoyé eîl ambassade; 
de nouvelles instances furent inutilement essayées. Enfin le 
duc d'Orléans , qui s'était rendu garant de la conduite du 
pape, et qui avait montré tant de zèle pour lui, fut invité à 
l'aller trouver pour en obtenir plus de raison. Il se retidit 
au mois d'octobre à Marseille, où était le pape. 11 en reçut 
un grand accueil ; le pape le combla de caresses et lui té- 
moigna publiquement toute sa reconnaissance. Mais les 
semaines et les mois se passaient sans obtenir la réponse 
qu'on désirait. Alors le conseil du roi se détermina à agir 
d'autorité. Le duc d'Orléans n'était point présent pour dé* 
fendre le parti du pape. Le 19 décembre, une déclaration 
du roi , portée au parlement, statua invariablement que le 
pape n'avait ni approbation à donner ni finances à perce^ 
voir pour les bénéfices conférés avant la restitution dV>béis- 
sanee. Les négociations du duc d'Oriéans et les espérttnees 
qu'il pouvait concevoir d'an réstdtalt beuroui poor la paix 
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de l'Église se trouvèrefit renversées. Il revint au mois de 
février 1404 \ 

La gaefre semMaH de phis efti plus inévitable avec le roi 
d'Angleterre, et le roi de France n'avait nul moyen d'y 
pourvoir. Les finances étaient épuisées : on n'avait point de 
quoi payer la soldé dès gens d'armes ; les dépenses domes- 
tiques du roi et des princes ne se faisaient qu'à force de 
dettes. Le consefl du roi s'efforçait de tenir secrète une telle 
misère et de si grands embarras. Lé duc de Bourgogne 
s'opposait de tout son pouvoir à ce qu'on levât de nouvelles 
tailles : il voulait ménager les peuples mécontents et appau- 
vris, et crai^sât de les pousser à quelque extrémité. Mais 
enftli il lui fallut cé&sr à la nécessité. Une taille énonne et 
générale fut ordonnée, en promettant qu'elle serait em«- 
idoyée au bien de l'État et pour armer contre les attaques 
des ennemis*. 

Les {Mrinces sortirent de Paris le jour oà l'ordonnance fut 
publiée et criée au Chfttelet; tant ib en craignaient l'effet. 
Gependant la taille fut levée sur-le-champ avec une extrême 
rigueur. Les gens de justice n'euiient aucune part à la dis- 
tribution ni au recouvrement de l'impôt, Il n'y avait nid 
reeomrs contre les collecteurs. Ils faisaient vendre les meu- 
Mes ; ils traînaient en prison les personnes qui tardaient à 
payer, et ajoutaient une amende à leur quote-part, préten- 
dant qu'on méritait punition pour avoir manqué aux ordres 
sacrés du roi. 

Quand tout cet argent fat recueilli^ le conseil du roi or^ 
donna qu'il serait enfermé dans une tour du palais, et que 
rien n'eti' serait ôté que d'un commun accord et pour la dé- 
fense du royaume ; ce qui sembla fort sage à tous 1^ gens 
debicte. Mais le duc d'Orléans, une mut, aecompagné d'une 
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nombreuse suite armée, sans se soucier du scandale, vint 
rompre la porte et enleva ce trésor*. 

Il profita, pour faire ce larcin , de l'absence du duc de 
Bourgogne. Ce prince était pour lors dans ses états de 
Flandre. La duchesse de Brabant, dont il était héritier par 
9Si femme, avait souhaité qu*Antoine de Bourgogne, comte 
de Rethel, à qui son duché devait passer après la mort de 
Philippe-le-Hardi, en prit dès lors Fadministration. Le duc 
de Bourgogne venait donc faire reconnaître son fils par les 
états du pays. 

Au milieu des fêtes superbes qu'il donnait dans la ville de 
Bruxelles à la duchesse de Brabant, il tomba malade d'une 
de ces maladies populaires qui, dans ce temps-là, ravageaient 
fréquemment les peuples pauvres et malheureux, et qui 
dépeuplaient sans cesse des villes sales et infectes. BientAt 
le Duc se sentit proche de sa fin. Il demanda à être trans- 
porté à son château de Halle, où était une chapelle de la 
Vierge en laquelle il avait une dévotion particulière. La 
duchesse de Bourgogne, qui était à Arras, lui envoya sur- 
le-champ sa litière, mais il était trop faible pour faire ce tra- 
jet autrement que dans une litière à bras. Il se fit porter à 
l'église Notre-Dame pour y faire ses prières. Si cette divine 
assistance ne lui rendit point la santé, du moins elle le dis- 
posa à une fin chrétienne, où il montra une résignation et 
une fermeté dignes de sa vie. Jusqu'au dernier moment il 
conserva sa raison, tint les plus sages discours, et régla pru- 
demment tout ce qui devait se faire après lui. Enfin, le 
dixième jour de sa maladie, sentant la mort approcher, il 
fit venir ses deux nobles fils, le comte de Nevers et le comte 
de Rethel ; il les exhorta à aimer, à servir Dieu et aussi le 
roi, à lui garder loyauté, comme lui-même avait fait durant 
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toute sa vie , à prendre à cœur le bien de la couronne et du 
royaume, à vivre entre eux avec concorde et amour, à servir 
et honorer leur digne mère, à bien se garder de trop grever 
leurs sujets, et à les aimer en bons pères. Il leur recom- 
manda aussi ses bons serviteurs, dont la douleur lui faisait 
tant de pitié. 

Ainsi mourut, le 27 avril 14%, dans la soixante-treizième 
année de son âge, ce prince dont la fin devait être Toriglne 
de tant de maux. Chacun savait qu'ils étaient tempérés et 
suspendus par sa prudence, et il fut regretté de tout le 
royaume. On se rappelait toutes ses bonnes qualités : après 
s'être montré un hardi chevalier, il avait toujours été le plus 
prudent des princes du sang royal ; politique habile, célèbre 
par sa grande prévoyance, ne faisant rien sans en savoir les 
conséquences, démêlant facilement le vrai des choses, pos- 
sédant aussi mieux que personne le langage convenable 
pour s'entretenir avec des ambassadeurs et conclure des 
traités; ami de la paix, tout vaillant qu'il était à la guerre; 
craignant de trop grever les peuples et de les jeter dans 
quelque révolte; sachant s'arrêter au point de s'en faire 
aimer et de gagner leur confiance ; curieux de la règle et du 
bon ordre, l'ayant mis en ses États autant qu'on le pouvait 
en ce temps-là. 

Il avait recueilli le fruit de son habileté : car, profitant de 
toutes les occasions pour accroître lui et les siens, il avait 
en quarante années établi Une puissance égale à celle des 
plus grands souverains de la chrétienté. Il laissait ses en- 
fants et ses petits -enfants riches et fortifiés par les alliances 
les plus hautes et les plus illustres. 

Les intérêts de sa famille et de ses domaines avaient 
passé avant ceux du royaume ; toutefois il avait toujours 
aimé et défendu l'honneur de la France. Il avait été loyal 
serviteur de son digne frère le feu roi Charles Y, sage ré- 
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de graves reproches à son gfmyememe&t ; mais toBt««tit 
dépAri lorsqu'il avait été éqarté des çonmik. Savoir se ^fiure 
dàm&r était aiiçsi une de ses vertus ; ear il était siucàie et 
amixé dans ses amitiés. Le roi Jean sou p^ Fawt préMffé 
à tous ses fils. Le roi Charles V avait eu pour lui iineafiec^ 
tion et une confiance constantes, et lui de aon ^ùHé avait 
toujours chéri. et respecté sa mémoire. C'est lui qui, un an 
avant sa mort, fit venir la savante dame Gluristine de.Pfsan, 
fille de ThcHnas de Pisan, astrojogue de Charles V, et Im 
ordonna d'écrire une vie de ce roi , afin de trsuismettre à la 
postérité le souvenir de ses vertus'. Il avait eu poiu* son 
neveu les plus tendres soins, et s'était fidèlement acquitté 
de la tâche que lui avait léguée son frère mourant. Seule- 
ment il aurait dû l'élever plus sévèrement et céder moins à 
ses désirs^ 

Son autour pour sa (wme pouvait être cité ccHume up 
rare modèle. Soit affection et scrupule, soit crainte d'offen- 
ser une princesse altière .et emportée, il 4ui fut toujours 
fidèle. Contre la coutume des princes de son temps, il ne 
laissa aucun bâtard reconnu, et n'eut que des enfants légi- 
times : cette tendresse pour sa femme n'était pas sans quel- 
que faiblesse, et détermina plus d'une fois sa conduite. 

Il était piem, exact aux :pratique^ de la religion, et s'oc- 
cupa :toujo|]^rs des int^èts de l'église. Il fonda la belle 
chartreuse ,4e Dijon, et doni^ beaucoup aux couvents et 
au^ JSgli^e^r.moins.pouFtant que le duc de Berry et le duc 
d'Orléans, ce que le^ moines rem^quàrent Mis l'eicusaieirt 
cependant à cause de la magnificepoe qu'il avait introduite 
dans le service divip. Une de ses grandes dépenses était 
surtout la musique 4^ sa. chapelle ; il y piitiun faste kicoimp 
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îimpiiaiùr$. etfort 8q>drieiirà ce qui Vêtait fait diaE.fesfois 
IfiftpbiB'piimK'. 

Son jgeûtpoar la pompe la plus splendide et m prodigalité 
obscurcissaient néanmoins toutes ses yeriiis, eu le j^ttat 
sans €casse<dans des euibafras de finances dont il avait peine 
à.s(^r, même en employant des moyens peu dignes de 
lui. Son amour de Vargent n'était pas une sordide aTarice, 
comme dans le duc de Beiry ; sa magnificence n'était point 
pure frivolité, comme celle du duc d'Orléans. Ontte une cer- 
taine idée de grandeur, il entrait beaucoup de politique 
dans. sa libéralité. Des présents riches et innombrables qu'il 
faisait, les pensions qu'il accordait à ses serviteurs et à cewc 
des autres princes, ce nombre prodigieux d'officiers de 
toutes sortes, dont il forma la cour de Bourgogne, et qui la 
fit devenir le modèle de la cour des rois, contribuèrent à 
rélever au-dessus de tous les autres princes, et l'aidèrent à 
réussir dans ses entreprises; mais il en arriva que, monté 
au faite de sa puissance, maitre des plus vastes états , il ne 
laissa pas de quoi payer sa sépulture, ni acquitter les dé- 
penses journalières de sa maison, pour lesquelles «es offi- 
ciers étaient honteusement poursuivis. £t sa fenmie, cette 
{Mriucesse si fière, craignant que les meubles et biens qu'elle 
possédait en conunun avec son mari ne fussent pas suffi- 
sants pourMtisfaire aux créanciers, fit ce que les plus ché- 
tives bourgeoises ne faisaient pas sans honte ; elle renonça 
autbentiquement à la comnaAinauté, ets'en vint, dit-on, en 
ùgae de cette renonciation, déposer, selon la coutume, sa 
boufiie, son trousseau de clefe et sa ceinture sur le cercueil 
de son mari !. 

En effet, ce prince était dans un si grand dénuement, 
ipie, dès }e lendemain de sa mort, ses deux^ mirent en 
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gage son argenterie pour suffire aux premiers frais de ses 
funérailles. Son corps fut embaumé. Conformément à ses 
dernières volontés, on le revêtit d'une robe de chartreux, 
qu'on acheta à un couvent voisin. 

Le convoi fut digne de son rang. Il prit sa route par Au- 
denarde, Courtray, Lille, Douai, Saint-Quentin, Troyes et 
Chàtillon, pour arriver à Dijon. Le deuil était mené par les 
trois fils du Duc, et par le comte de Richemont, frère du 
duc de Bretagne. 

La ville de Dijon envoya au-devant du corps jusqu'au 
Yal-de-Suzon, les maires, les échevins, cent des principaux 
bourgeois à cheval, et cent pauvres vêtus en noir, portant 
des torches de cire. Tout fut magnifique et solennel dans 
cette triste cérémonie. 

Ce fut le 15 de juin iMk que le corps de Philippe-le- 
Hardi, duc de Bourgogne, fut déposé dans l'église des Char- 
treux qu'il avait fondée, et où lui fut élevé un superbe tom- 
beau en marbre avec les pierres qu'il avait lui-même achetées 
pour cet usage. 

Des services funèbres furent aussi célébrés à Paris. Le 
duc de Berry était tombé malade de la même maladie, dans 
son château de Bicètre près de Psoris ; la crainte de la mort 
le saisit ; il fit implorer la miséricorde divine par des prières 
publiques, envoya, comme il l'avait fait souvent, des of- 
frandes précieuses aux églises. Il donna, entre autres, une 
croix d'or et de pierreries à Notre-Dame. Le clergé ordonna 
des processions. Mais ceux qui n'avaient rien reçu pour 
cela, et ceux qui aimaient le peuple, n'y assistèrent pas de 
bon cœur. Il y en eut.même qui, au lieu de prières, profé- 
raient contre lui dé publiques malédictions , à cause des 
tailles qu'il avait imposées et des exactions de toute sorte dont 
il avait chargé les sujets. Peut-être en sut-il quelque chose, 
car il témoigna un grand repentir de son avarice, et fit 
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même une remise de vingt mille écus sur les derniers im- 
pôts *. Il guérit ; mais, apprenant la mort de son frère le duc 
de Bourgogne, il en ressentit une inconcevable douleur, et 
apporta un soin extrême au service qu'il lui fit faire aux 
Augustins. Le roi aussi, dès qu'il revint à la raison, témoi- 
gna un grand chagrin, et assista à une semblable cérémonie 
dans réglise des Célestins. 
Philippe-le-Hardi laissa trois fils et trois filles : 
Jean, qui lui succéda; Antoine, qui prit le nom de duc de 
limbourg; Philippe, qui s'appela le comte de Nevers; 
Marguerite, comtesse d'Ostrevant, qui avait épousé Guil- 
laume de Bavière; Catherine, femme de Frédéric d'Au- 
triche ; Marie, comtesse de Savoie. H avait perdu deux fils 
et une fille. 

« Le Religieux de Saint-Denis. 
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Tandis que le convoi du duc Philippe cheminait lente- 
ment pour se rendre au lieu de sa sépulture, ses deux fils 
aînés, laissant le deuil sous la conduite de Philippe, leur 
plus jeune firère , et du comte de Richemont , se rendirent 
à Paris. Ils venaient prêter foi et honmiage au roi , qui , en 
ce moment, était dans un bon intervalle desani^. 
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L'hommage rendu par les héritiers du duc de Bourgogne 
diSëra de ce qui se pratiquait ordinairement Jean, comte 
de Nevers, rendit honmiage pour la première pairie du 
royaume et pour le duché de Bourgogne par deux actes 
séparés. Il n'était point rare alors qu'un office ou même 
qu'une simple pension fût donnée à fief. 

En même temps, et pendant le peu de jours qu'il passa à 
Paris, le nouveau Duc, assailli des demandes que faisaient 
tous les marchands , ouvriers et artisans , créanciers de son 
père, se vit forcé de leur abandonner les meubles qu'il avait 
laissés.Les tableaux, les tapisseries, les joyaux, les riches 
vêtements furent vendus ou pris en paiement pour satis- 
faire aux créances les plus pressantes. De la sorte on ac- 
quitta une portion des dettes jusqu'à la somme de cent dix- 
neuf mille francs ^ 

Le duc Jean retourna ensuite rejoindre le convoi de son 
père , afin d'assister à son entrée à Dijon. La commune 
conçut à ce sujet quelque inquiétude. Elle craignit qu'au 
moyen de cette cérémonie funèbre, le nouveau Duc ne fit 
son entrée dans la ville sans jurer d'en maintenir les privi- 
lèges. Dès qu'on lui eut représenté cette difficulté, il s'em- 
pressa d'y satisfaire en envoyant la déclaration suivante : 
« Jean , duc de Bourgogne, comte de Nevers et baron de 
«( Donzy, à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut : 
« savoir faisons que, comme pour recevoir et accueillir plus 
a grandement et plus honorablement les prélats , barons , et 
« autres gens d'église et séculiers, qui, lundi prochain, seront 
« aux obsèques de feu notre très-cher seigneur et père , à 
a qui Dieu pardonne , nous avons intention , s'il platt à 
« Dieu , d'aller et entrer en notre ville de Dijon ; et , comme 
a l'office sera long, et grande la presse des gens qui y se- 

* Histoire de Bourgogne. 
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« ront , et que noas ne pourrions bonnement faire le ser- 
« ment que nos prédécesseurs ducs de Bourgogne ont accou- 
« tumé de faire à leur première entrée dans ladite ville , 
« selon les privilèges et libertés d -icelle, nous qui voulons 
«c garder et maintenir lesdits privilèges de notredite ville , 
c( voulons et aux maires et échevins avons octroyé et accordé» 
« octroyons et accordons , que l'entrée que nous ferons ce 
« jour-là , sans jurer ses privilèges , ne lui soit ou ne lui 
« tourne à aucun préjudice ou diminution desdits privilèges, 
dc En témoignage de quoi nous avons fait mettre notre sceau 
c< à ces présentes. 

c< Donné à Chanceaux , le 13* jour de juin, Tan de grâce 
« 1404. » 

Le Duc tarda peu à accomplir sa promesse ; dès le len- 
demain des obsèques , le 17 de juin , il fit à Dijon son entrée 
souveraine, et jura les privilèges de la commune en la ma- 
nière accoutumée. H passa quelques jours dans son duché , 
y confirma et institua, du moins jusqu'à nouvel ordre, tous 
les officiers du duché nommés sous le règne de son père. 
n fit aussi quelques règlements utiles que lui proposa son 
conseiP. 

Peu de temps après il retourna à Paris pour y célébrer le 
mariage, déjà conclu, du Dauphin Louis , duc de Guyenne, 
avec sa fille Marguerite de Bourgogne. Les fiançailles de 
Philippe, son fils aîné, avec Michelle de France, fille du roi, 
furent aussi solennisées. Le roi lui montrait une grande 
faveur et lui abandonna une portion des aides imposées sur 
plusieurs de ses domaines , pour subvenir à l'acquittement 
des dettes de son père. La reine le traitait aussi avec grande 
amitié. Peu après ce double mariage, elle lui promit avec 
serment, par acte scellé et authentique, de le protéger et 
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défendre 4e tout son pouvoir» et de lui donner avis de tout 
ce qu'elle saurait qu'on voudrait entreprendre .contre lui 
ou contre ses états. Il ne se mêlait pas enoore des affaires 
du royaume , n'était point d'habitude au conseil du roi , et 
ne s'occupait que de mettre le bon ordre en son duché. Les 
querelles que le duQ d'Orléans avait eues avec son père ne 
s'étaient point renouvelées *. Mais bientôt elles eurent occa* 
sion d'éclater avec la plus grande violence. 

La guerre entre l'Angleterre et la France continuait à 
s'allumer de plus en plus. Les entreprises que les deux 
royaumes permettaient ou favorisaient chacun de leur côté 
devenaient tous les jours {dus graves et plus fréquentes. 
C'était surtout par mer que les Anglais faisaient mille maux 
à la France. On voulut donc aviser à avoir des vaisseaux; le 
sire de Savoisy , grand maître d'hôtel de la reine , vaillant 
chevalier très-fayorisé du duc d'Orléans, fut chargé de se 
rendre auprès du roi de Castille pour hii en demander. Il 
réussit mal dans sa conunission, et ne rapporta qu'une pro- 
messe assez vague. Comme on s'en plaignit, le roi de Castille 
fit alors assurer le conseil du roi de tout son empressements 
Cette nouvelle réponse, si différente de la première, fit tenir 
de fâcheux discours contre le sire de Savoisy. Mais lui, qui 
était un brillant champion dans tous les tournois et les joutes, 
offrit le défi à quiconque maintiendrait qu'il ne s'était pas 
loyalement acquitté de son ambassade ^ 

En même temps, quelques jeunes gentilshommes de Nor«* 
mandie» entre autres les sires de Martel, de la Roche-Guyon 
et d'Acqueville, sans en demander congé à personne, pas 
même à leurs parents, équipèrent plusieurs vaisseaux, et, au 
nombre d'environ deux cents, allèrent chercher aventure 
contre le^ Anglais. Ils descendirent dans Tile de Portland et 
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la {Hlldireiit ; mms led haUtante^yoyitfDt leur petit nomlire^t 
lear peu de précaution , le9 efntontèièntet Im- firent boiH- 
tcmseoient prisonnier» ^. 

Les Bretons, secrètement «vtorisésrpar le eoiiseS du roi, 
firent aussi cette aùnée-là iHie nouvelle entreprise sous les 
ordres des sires Guillaume Duehàtel, de la Jaille et de Châ- 
teatihriant. BHe ne ftit pas conduite arec plus de prtidence; 
et le sire Guillaume Duehàtel, un dés plus vatUants-chera* 
liersdu royaume, y périt, combattant en désespéré. 

Son frère, le are Tanne^ Ducbâtel , résolut de le ven^ 
ger. U'Sémit à la tdte d'une expédition plus nombreose tA 
mieux concertée avec quatre cents gentilstiommes ; il des* 
eendlt près de Darmoutb, mittoot leparys à feu et à sang^ y 
fit un immense butin , et revint en Bretaf^ sans arvo^ 
éprouvé le moindre éehee *. 

PendlMitee temps-là, un dessein plus important se ptèpê^ 
rait Owén Glandor , descendant des anciens princes' de 
Galles , et fils d'Yvain de Galles , qui avait été compagnon 
des chevaliers français, et qui avait péri au service du roi, 
s'était TéviMé contre le roi d'Angleterre. Il était venuen 
France demander aide et protection. Le phis grand aecudl 
lui avait été fait par tous les seigneurs et les cbevatiers. Gba^ 
cun voulait preaadre part à son aventureuse entreprise. Il 
fitt résoki'd'équiper pour cela une grande flotte à Brest, et 
d'envoyer huit mille gens d'armes sous le commandement 
de Jacques tie Bourbon, comte de la Marche. 

Autant pour brûler cette flotte que pour se venger des 
eiploits du sire Duchàtël, les Anglais descwdirent* auprès 
de Guerrande , comptant trouver la Bretagne sansdéfense,^ 
Mais le vie^x sire de Gllsson étàit'sur ses gtfdes ; il elnvoj^a 
demandeff'secfoctfs anjeinie dtM^ de Bretagne, 4|ib depuis^un 
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an était venu prendre le gonvernement de son état. Le sire 
de Rieux , maréchal de Bretagne , arriva à la tète de sept 
cents lances. Les Anglais furent vivement assaillis, et le sire 
Tanneguy DuchAtel abattit mort, d'un coup de sa puissante 
hache d'armes, le comte de Beauraont, leur capitaine. 

Cet avantage ne servit en rien à l'entreprise du comte de 
la Marche. Ce jeune prince tarda tellement à venir joindre à 
Brest les chevaliers qui l'attendaient avec impatience,.et qui 
dépensaient inutilement leur argent; il s'oubUâ si bien dans 
les divertissements de la cour et dans les jeux de cartes et 
de dés, qu'il n'arriva pour s'embarquer qu'au mois de 
novembre, lorsque la saison était mauvaise et les vents péril- 
leux. Chacun voulait s'en retourner chez soi ; il conjura les 
(Aevaliers de ne pas lui faire cet affront. L'année était trop 
avancée pour songer à tenter une expédition dans le pays de 
Galles. Le prince voulut d'abord descendre à Darmouth ; il 
craignit d'y trouver trop de résistance , et l'expéditition se 
termina par trois heures passées près de Falmouth, après 
avoir combattu les habitants du pays ^ 

Les Anglais échouèrent aussi dans une tentative sur La 
Rochelle, où ils avaient voulu pénétrer en pratiquant quel- 
ques corruptions parmi les habitants. 

C'était sur les frontières de Guyenne que se faisait la 
guerre la plus vive et la plus continue. Les Gascons, chaque 
jour dévastées par les Anglais, se plaignirent amèrement au 
connétable d'Albret , un de leurs principaux seigneurs ; ils 
le conjurèrent de s'arracher à la vie débauchée et frivole 
qu'il menait à la cour pour venir sauver son pays. Il fut sen- 
sible à ces reproches , et vint à leur secours , vers la fin 
d'août, avec huit cents lances. Il réussit bientôt à forcer les 
garnisons anglaises de se renfermer dans leurs forteresses; 
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il en assiégea plusieurs et s'en empara. II eut un moment 
l'espérance de surprendre Bordeaux, où se tramait une 
GonjurMion en faveur des Français; mais elle fut décou-* 
verte *. 

Pendant que le connétable rendait ainsi quelque repos à 
un pays depuis si longtemps saccagé, et qui même ne pou- 
vait plus être cultivé, le jeune comte de Clermont, fils du 
duc de Bourbon, vint rendre le même service au Limousin ; 
il faisait là ses premières armes , et s'y montra avec grand 
honneur ; il avait , par défi , pris jour de bataille avec les 
Anglais. Des prières publiques «furent faites à Paris pour 
obtenir la victoire ; mais les ennemis ne se trouvèrent pas 
au lieu désigné. La guerre se tourna en sièges de châteaux 
et de forteresses. Le comte de Clermont en prit un grand 
nombre et délivra presque toute la province. 

Le comte de Saint-Pol, malgré ses revers, n'en continuait 
pas moins la guerre qu'il avait commencée, et vivait dans de 
fréquents combats avec la garnison de Calais. 

Un si grand désordre, et le royaume si mal défendu, exci- 
taient un murmure général contre le gouvernement du duc 
d'Orléans et de la reine. On disait partout , jusque dans les 
tavernes et les carrefours, qu'ils ne se souciaient de rien que 
d'arracher l'argent au peuple, qu*ils le laissaient sans défense 
contre les ennemis, faisant de la guerre seulement un pré- 
texte à leurs exactions. 

La dernière taille avait été dérobée au Louvre par le duc 
d'Orléans , et pas un écu n'en avait été employé au service 
du royaume, à ce qu'assuraient les personnes les plus graves 
et les plus dignes de foi. Tout avait passé aux dépenses du 
duc et aux somptueux bâtiments qu'il faisait élever dans 
tous ses domaines. Il fallait donc , si l'on voulait iaire une 
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guerre digne du royaume , redemander encore des hi^Ats. 
Ce fut pour cela que, vers la fin de février 14.06, on proposa 
an conseil du roi une nouvelle taille. Les avis se parta- 
gèrent ; le duc de Bourgogne , qui avait été appelé au con^ 
eil, parla en ces termes : 

(( Je ne puis m'empécher de déclarer que vouloir charger 
« le pauvre peuple d'une nouvelle taille est un dessein 
a tyrannique. 11 est horriblement grevé de la dernière- dont 
« on a reçu des sommes au moins suffisantes à ce que nous 
« avions délibéré de faire pour le bien du royaume. J'ai cru 
a que mon devoir m'obligeait de parler ainsi. Le conseil 
(i peut ordonner ce qui lui plaira ; mais s'il s'accorde avec 
flf mon cher cousin d'Orléans pour mettre cette taille , je 
« proteste tout haut que j'empêcherai bien que mes sujets 
c( en soient grevés ; elle n'aura cours dans aucune de mes 
« terres. Aussi bien ai-je des chevaliers et des écuyers tout 
« prêts à exécuter les ordres de monseigneur le roi , et en 
c( tel nombre qu'il lui plaira. Ils ne refuseront aucune occa- 
a sion de toutes celles qui se- présenteront pour le bien du 
« royaume. Je dis plus : si le reste de l'argent qu'on a levé 
a l'an dernier ne suffit pas , j'aime mieux , pour fermer la 
<( bouche à ceux qui seraient mécontents de mon avis, payer 
« de mes deniers la part qui devrait être supportée par mes 
« sujets , pourvu que la taxation soit faite par des gens de 
a bien , et à condition aussi qu'il soit dûment justifié des 
a niotifs qui ont empêché la dernière taille d'être suffî- 
a santé. » 

Le duc de Bretagné,^ qui était présent aussi, parla dans le 
même sens, et offrit d'attendre encore le paiement des cent 
mille écus qui lui étaient dus pour la dot de sa femme. 

Mais le duc d'Orléans avait toute part au pouvoir. Les 
conseillers du roi étaient ses flatteurs et ses complaisants ; 
ils surent bien trouver des raisons pour soutenir sa volonté. 
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La taille fM fésolne, criée et publiée le 5 de mars ; le préam- 
btile s'expliquait sur la taille de Tannée précédente, et con- 
daMiiait les murmures qu'elle avait excités ; on y disait que 
te produit avait été employé à conquérir des forteresses en 
Limousin et en Guyenne , et que , si l'entreprise coûteuse 
du comte de la Marche avait manqué , c'était la faute des 
Vents et des tempêtes. 

Ces paroles ne persuadaient personne , et la dure exécu- 
tion de la nouvelle taille ajoutait encore au mécontente- 
ment. Partout on voyait des meubles vendus , des malheu- 
reux dépouillés même de la paille de leur lit, ou traînés dans 
les prisons. Aussi entendait-on les plus horribles impréca- 
tions contre le duc d'Orléans. Il craignit qu'on n'en vînt à 
quelque sédition , et il fut , à son de trompe , défendu de 
porter ni épée , ni coutelas , ni aucune arme quelconque *. 
Le duc de Bourgogne était devenu au contraire grande- 
ment cher au peuple dont il avait défendu les intérêts ; mais 
B venait d'être appelé ailleurs par des soins importants. Sa 
mère était morte presque subitement le 21 mars 1405, 
n'ayant ainsi survécu à un mari qu'elle avait toujours aimé 
que onze mois seulement. Sa mort rendait le duc de Bour- 
gogne aussi puissant que l'avait été son père. Il s'empressa 
de prendre possession de ses nouveaux états de Flandre , et 
visita , sans tarder , toutes ces riches villes dont il devenait 
seigneur; il y fut reçu en grande pompe, et se montra 
d'aussi facile accueil que le duc Philippe : il était assez 
averti, par l'expérience du passé, des grands avantages qu'il 
aurait à bien vivre avec les Flamands. 11 leur accorda divers 
privilèges ; il concéda que la justice fût rendue en langue 
allemande dans la Flandre allemande ; il remit plusieurs 
confiscations prononcées sous son père ; il promit, et c'était 
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la plus grande affaire , que nulle guerre ne suspendrait le 
commerce avec les Anglais ^ ; enfin , comme on redoutait 
beaucoup la taille que le conseil du roi de France venait 
d'ordonner, il fit tout d'un coup cesser les plaintes et les 
murmures en défendant expressément qu'elle fût payée. 

Conformément à cette résolution , il envoya, en son nom 
et celui de ses frères, des députés porter en France leur ré- 
ponse à cette ordonnance sur la taille qui avait déjà été 
signifiée à la duchesse leur mère peu de jours avant sa mort. 
Il répétait dans ses lettres tout ce qu'il avait dit au conseil , 
et déclara formellement que la taxe ne serait pas levée sur 
ses sujets^. 

Une telle conduite devait irriter le duc d'Orléans. Il tarda 
peu à montrer que son intention n'était pas de ménager la 
maison de Bourgogne. Vers la fin d'avril, il maria en grande 
solennité mademoiselle d'Harcourt, cousine du roi et de 
lui, au duc de Gueldre , ennemi juré du duc de Bourgogne 
et de la duchesse de Brabant. Lorsque le duc de Limbourg, 
qui gouvernait le Brabant et devait en hériter, eut connais- 
sance de cet affront , il arma sur-le-champ et envoya un 
héraut défier le duc.de Gueldre. Pour le mieux outrager, le 
héraut, d'après les ordres qu'il avait reçus, se présenta au 
milieu du banquet des noces, puis, ayant montré ses lettres, 
il dit au duc de Gueldre qu'il le défiait , au nom du duc de 
Limbourg , comme traître et sans foi , ainsi que son maître 
était prêt à le maintenir contre tous les absents et présents^ 
hormis monseigneur le roi ^. 

Le duc de Gueldre entendit le héraut avec calme, et du 
même visage qu' il recevait les compliments sur son mariage. 
11 dépouilla sur-le-champ sa belle robe de noces, en fit pré- 
sent au héraut avec une extrême courtoisie, et le lendemain 
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matin laissa sa noayelle épouse pour aller défendre ses 
états. 

Le duc de Bourgogne ne pouvait prendre une part active 
à cette querelle. Il avait à défendre son comté de Flandre 
contre les Anglais. Après avoir repoussé le comte de Saînt- 
Pol au moment où il allait s'emparer du château de Merk , 
encouragés par leur succès, ils s'étaient saisis de Gravelines, 
et attaquèrent le port de TËcIuse ; mais la garnison et les 
habitants résistèrent si bien qu'ils repoussèrent les Anglais. 
Ils perdirent même en cette rencontre leur capitaine. 

Il importait donc de munir les villes et forteresses et de 
réprimer de telles entreprises. Le Duc assembla ses hommes 
d'armes, reprit Gravelines , plaça de fortes garnisons et mit 
les côtes et les frontières en état de défense. C'était pendant 
les mois de mai et de juin. 

Pour arrêter la source du mal et pour rendre au royaume 
le service le plus signalé , ce qui eût importé davantage , 
c'était de reprendre Calais. Le duc Philippe en avait eu le 
projet dans les derniers temps de sa vie. Son fils voulut 
l'accomplir ; son conseil , qu'il assembla souvent à Arras , 
loua fort ce vaillant dessein , mais pensa qu'il ne le fallait 
entreprendre qu'avec les ordres du roi et les secours qu'il 
donnerait. Le Duc envoya donc des ambassadeurs pour pro- 
ftoser de mettre le siège devant Calais. 

Les ambassadeurs furent écoutés avec peu de faveur , et 
n'obtinrent aucune réponse. Selon le bruit public , le duc 
d'Orléans et la reine, qui conduisaient tout, ne s'occu- 
paient guère de l'intérêt du royaume. L'aversion contre eux 
allait toujours croissant. On avait perdu tout respect. Les 
récits les plus déshonnêtes se faisaient à leur sujet. Les 
mœurs de la cour se corrompaient de plus en plus ; là France 
devenait un sujet de scandale et de raillerie pour les nations 
étrangères ; les [Hrinces et les seigneurs vivaient dans le 
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faste sans payer les pauvres marchands , qui n'osaient 
demander leurs créances ; en même temps le roi et le 
Dauphin restaient dans un dénument honteux \ 

Tels étaient les discours de chacun ; mais personne n'avait 
la hardiesse d'en parler à ceux qui gouyernalent , lorsqw 
le jour de T Ascension , la reine alla entendre le sermon d'un 
savant augustin nommé Jacques Legrand , déjà fort connu 
par ses livres , et qui en avait même dédié et présenté^aui^ 
ducs de Berry et d'Orléans. Ce moine ^'exprima d'une façcMi 
bien courageuse. Après avoir peipt avec détail les vices et 
les vertus des gens de t^our , après avoir dit ce qui était à 
éviter et à pratiquer , il continua ainsi : 

a Certes , je voudrais vous plaire , noble reine , mais je 
% préfère votre salut à la crainte que peut oie causer votre 
ce colère. La seule déesse Vénus règne à votre cour. Les 
a bombances et l'ivresse y font de la nuit le jour, et se 
(( mêlent aux danses lascives. Ce maudit et infernal cortège 
« assiège la cour , énerve les mœurs et les forces de heau- 
me coup de gens , et souvent empêche que des chevaliers et 
«des écuyers efféminés ne partent pour des expéditioBS 
m guerrières , de peur d'en revenir estropiés de quelqu'un 
«L de leurs membres. » 

De là il passa au luxe des byabillements , dont la reinç 
était la principale cause ; et après l'avoir fortement répà-f 
mandée : ' 

c< reine ! ajouta-t-il , voilà , entre beaucoup d'autres 
a choses, ce qui se dit a la honte de la cour. Si vous ne 
a voulez pas me croire , prenez l'habit de quelque pauvre 
a femme , et marchez par la ville , vous en entendrez parler 
(.( assez de gens. » 

La reine n'écQuta point tout c^la avec plaisir. Le$ damets 
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4e M flatisoD dirent ensuite au prédicateur qu'elles étaient 
fort surprises qu'il fût assez téméraire pour tenir de si 
méebants propos. « Et moi , dit-il , je suis encore plus sur- 
ir pris que vous osiez commettre d'aussi méchantes actions , 
« et même de pires , que je saurai bien dire toutes les fois 
« que cela plaira à la reine. » Un officier de la reine , pas- 
sant prè& de lui , se mit alors à dire : « Si l'on m'en croyait , 
« on jetterait à l'eau ce misérable. y> Le moine , méprisant 
cette menace , lui répHqua : « U ne faudrait , pour voir 
<!( accomplir ce mme ^ que vivre sous un tyran pareil à toi. » 

On ne manqua pas de rapporter au roi tout ce qu'avait 
dit frère Legrand , et de parler des outrages énormes qu'il 
avait faits à la reine. Il ne se mit point en colère , comme 
on l'aurait voulu , parut content , et ordonna que frère 
Legrand vint prêcher dans son [M'opre oratoire le jour de ki 
Pentecôte. 

Le moine (Nrit p(Hir texte, « Spiritus sanctus docebit nos 
« omnem veritatem ; » il parla d'abord du mystère de la 
fête , puis , en venant aux mcrars , il dit que le devoir d'un 
prédicateur était d'annoncer publiquement la vérité, quelque 
imposant que fût l'auditoire. Pour lors, il raconta avec 
détail comment , dans la cour des grands et des chefs de 
l'état , les préceptes divins étaient foulés aux pieds , la doc^ 
trine évangélique repoussée , la foi , la charité , les vertus 
théologales et cardinales mises en oubli : il réprimanda 
spécialement les vices de ceux qui s'étaient chargés de con* 
dttire le royaume , et dit qu'il était gouverné mal et avec 
insouciance. 

Le roi entendant tout cela , soit de son |Hropre mouve- 
ment , soit par l'avis d'un autre , se leva et vint se placer 
tout juste en face du prédicateur. Il ne s'en intimida point 
davantage , et adressant la parole au roi lui-même , il lui 
dit de mettre à profit ce qu'il entendait , sinon cela tourner 
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rait encore à la honte de ses conseillers , qui Ini celaient b 
vérité. Puis il se mit à rappeler la mémoire de son père. 

« Oui , dit-il , durant son règne , il mit aussi des tailles 
(( sur le peuple , mais avec leur produit il construisit des 
c< forteresses pour la défense du royaume , il repoussa les 
« ennemis , il s'empara de leurs villes , il épargna des trésors 
a qui le rendirent le plus puissant des rois de l'Occident ; et 
c( maintenant rien de tout cela ne se fait , encore qu'on 
a impose au peuple un fardeau plus pesant. » 

Il ajouta que des tailles deux fois levées dans le cours 
d'une année , rien n'avait passé à l'avantage public ; qu'au- 
cune expédition de guerre n'avait honoré le royaume ; que 
la solde n'était point payée aux gens d'armes ; mais que Ton 
entassait des trésors pour quelques particuliers qui en fai- 
saient les usages les plus déshonnètes. 

a La suprême noblesse de ce temps-ci , continua-t-il , 
<( c'est de fréquenter les maisons de bains , de vivre dans la 
c( débauche , de porter de riches habits à belles franges , 
« bien lacés et à grandes manches. Sire , cela vous regarde 
« aussi , et je vous dirai que c'est tout comme si vous étiez 
ce vêtu de la substance , des larmes et des gémissements de 
« ce malheureux peuple , dont les plaintes , nous le disons 
c( avec douleur , montent vers le suprême Roi , pour accuser 
a tant d'injustice. » 

Il parla aussi de quelqu'un qu'il nomma seulement le 
duc , dont la jeunesse avait annoncé un bon naturel , mais 
qui maintenant avait encouru la malédiction du peuple par 
sa vie impudique , par son insatiable cupidité et par l'oppres- 
sion insupportable que lui et ses pareils exerçaient sur tout 
le monde. 

Sa conclusion fut , qu'il craignait que si tant de méfaits se 
prolongeaient long-temps, Dieu, qui dispose à son gré de 
la couronne des rois , ne transportât bientôt le sceptre à 
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des étrangers , ou ne permit que le royaume fût partagé. 

Ck)ntre le désir et l'attente des courtisans , le roi approuva 
la fidélité de ce prédicateur , et jugea qu'il était raisonnable 
de réformer les abus qu'il avait accusés. Ce bon dessein ne 
put avoir aucun effet ; le pauvre prince retomba malade 
le 9 juin ^ 

Le duc d'Orléans et la reine continuèrent tout c(»nme 
par le passé. Peu de jours après , ils prirent cependant pour 
un avertissement du ciel un accident qui leur arriva : ib 
étaient à se promener dans la forêt de Saint-Germain , la 
reine en sa litière , le duc à cheval ; un furieux orage ayant 
éclaté , le duc s'abrita de la pluie en montant dans la litière. 
A peine y fut-il que les éclairs et le tonnerre firent une 
effroyable peur aux chevaux ; ite descendirent avec une 
rapidité extrême vers la rivière , sans que rien les pût rete- 
nir; toutefois, par un bonheur inespéré, le conducteur 
parvint à couper les traits au moment où la litière allait être 
précipitée dans l'eau. Le lendemain les wages continuèrent 
et la foudre tomba à l'hôtel Saint-Paul, dans la chambre du 
Dauphin. Les honunes sages se persuadèrent que ces signes 
répétés de la colère céleste ne devaient pas être négligés ; 
ib en parlèrent avec force au duc d'Orléans , qui avait des 
retours à la pénitence aussi facilement que des entraîne- 
ments au péché ; il ne s'offensa point des conseils qu'on lui 
donna , et résolut de se réformer. Pour commencer , il fit 
publier à Paris qu'il allait payer ses dettes, et que ses 
créanciers eussent à se présenter en son hôtel, à jour mar- 
qué. Il en vint plus de huit cents avec leurs mémoires ; mais 
la bonne résolution du duc avait eu le temps de passer ; ses 
gens se raillèrent de tous les pauvres marchands , leur 
offrant un tiers de leur créance ; leur disant , quand ils 
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vedftkmt 86 plûBdre , qM le éac leur avait fait bien 41e 
rkdiiiiear en songeant à eux. Aiaai le prinee eoi^oaa, 
malgré se$ exactioiia \ à entretenir sa maison aux dépens 
d'antrttî K 

Sa cupidité à aeqoàrir par toutes sortes de moyens^ 
terres et des domaines n'en était pas pour cela moins ar- 
dente. Il venait récemment encore de gagner, par le crédit 
qu'il avait eu sur le Parlement , un procès dont l'issue avait 
fait BHirmurer gén^alement. La fille du sire de Couey avait 
épousé messire Henri de Bar, qui était mort a la croisade ; 
restée veuve , eUe avait , disait^on , cmnme tant d'autres 
femmes , cédé aux désirs du duc d'Orléans. II en avait pro- 
fité pour se faire vendre la terre de Coucy moyennimt une 
modique peuHon viagère. La dame de Bar mourut peu 
aftfès, et sa famille, d'après la loi des fiefs , voiriut exercer 
le droit de retrait sur la terre de Coucy ; c'est cette affaire 
où , contre l'attente des ^us doctes hommes , le duc d'Or- 
léans l'emporta Enfin, une dernière tentative scwibla mettre 
le cofflUe à tant d'abus de pouvoir. Pendant que le roi était 
malade, le duc d'Orléans se conféra lui-même le gouverne- 
ment de Normandie, et se rendit dans la province pactr y 
prendre possession de ce grand office. Les commandants des 
fort^es&es refusèrent de le reconnaître et de les lui livrer ; 
les bourgeois de Rouen , à qui il donna l'ordre de porter 
leurs armes au château, répondirmt qu'ils en avaient besoin 
pour défendre leur ville, et la garder au nom du roi. 

Le duc d'Orléans revint alors près du roi , qui avait repris 
qudque santé, et le pria de le confirmer dans ce gouverne- 
ment. Le roi y consentit , mais auparavant voulut en parler 
à son conseil. Cette fois la prétention du duc d'Oriéans éAmt 
si excessive , que quelque uns des conseillers eurent le 
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eawag^ de parler vrai au roi : « If waeigtteor, diyienMia , la 
c< Normandie €;3t la jim riche proyiaee de votne royaume ; 
« il faut que les officiers qui la gouvemeat soient à totrn 
a choix , destituâmes à votre volonté et non è e#lle d'un 
K autre. Si le roi votre père vivait encore , nous croyons 
« qu'il ne vous la donnerait pas à vous-mènie, sra fils atné et 
a son saccessj^ ; cela est contre le bien dm royaume. » 
Cette résistance donna courage è quelques uns des i^inci^ 
paux seigneurs ; ils peignirent m roi Tétat des choses , ei , 
outre la détresse des finances du royaume , on fan Af^ptit 
(pi'il n'y avait pas de quoi subvenir à ses propres besoins ni 
aux dépenses journalières de sa maison. Il sut que ses enfants 
étaient dans un plus grand abandon enc<Mre ; il fit venir la 
Dauphin ; l'enfant avoua que cela était vrai, mais que la reine, 
par ses caresses^ lui avait fait promettre de le cacher au roi. 
(.a gouvernante confirma aussi ce qu'avait dit le Dauphin ; le 
roi , touché de ce que cette femme avait suppléé avec tant 
de zèle et de fidélité à la négligence d'ujie mère, la remercia 
grandement , et lui donna le gobelet d*or où il avait cou- 
tume de boire '. 

Le roi , ainsi éclairé sur la triste »tuat}on du royaume et 
le mauvais gouvernem^Qt « montra quelque volonté, et sa 
détermina à assembler un conseil solennel afin d'y aviser ; 
il voulut que tous les princes de son sang y fissent présants ; 
le duc de Bourgogne fut mandé. Il résolut de venir à Paris, 
de manière à êb'e le maître, Il partit d'Arras le 16 d'aoât 
avec environ huit cents chevaliers de Bourgogne et de 
Flandre, et fit ses dispositions pour que des forces plus 
cousidérables vinssent le joindre. Il fit diligence , et l'on 
apprit bientôt qu'il était à Louvres, non loin de Paris. 

Le duc d'Orléans ne s'attendait en aucune sorte à cet 
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événement. Les préparatifs de guerre du duc de Bourgogne 
ne l'avaient pas inquiété. Il avait pu les croire destinés 
contre les Anglais. Il manquait d'argent et de gens d'armes. 
La ville de Paris était animée de fureur contre lui et contre 
la reine. On tenait pour certain, dans le peuple» que les 
gens de Metz ayant arrêté des charrettes que cette prin- 
cesse faisait passer en Allemagne , elles s'étaient trouvées 
chargées d'argent ; qu'ainsi le produit de cette cruelle taxe 
dont le peuple gémissait avait été pour les étrangers. En 
cette extrémité le duc d'Orléans et la reine crurent n'avoir 
d'autre parti à prendre que la fuite. Sans rien dire à per- 
sonne, ils partirent pour le château de Pouilly-le-Fort, près 
de Melun, laissant seulement l'ordre au duc Louis de Ba- 
vière et au maréchal Boucicault d'emmener le lendemain le 
Dauphin et ses frères ; le duc de Berry, le duc de Bourbon, 
le roi de Sicile , le roi de Navarre, ne furent consultés en 
rien , tout se fit à leur insu. Le roi , depuis quelques jours , 
était retombé malade. 

Le duc de Bourgogne apprit à Louvres ce départ de la 
reine et du duc d'Orléans. Il monta sur^e-champ à cheval, 
espérant être encore à temps d'empêcher que le Dauphin ne 
fût emmené. En arrivant à Paris, il sut que le duc de Ba- 
vière, nonobstant la résistance des domestiques du Dauphin, 
l'avait enlevé, lui avait fait traverser la Seine en bateau , et 
avait pris la route de Villejuif. Sans descendre de cheval, 
sans s'arrêter un moment , le duc de Bourgogne traversa 
Paris au grand trot avec sa suite , et atteignit le Dauphin 
à Juvisy entre Villejuif et Corbeil. Il se présenta à lui tout 
couvert de poussière ; le saluant respectueusement , il lui 
demanda où il allait et s'il n'aimerait pas mieux revenir à 
Paris : l'enfant répondit que oui. Il était en litière avec la 
jeune fille du sire de Montaigu, enfant de son âge. Près de 
lui étaient à cheval son oncle le duc de Bavière , le marquis 
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du Pont, 6Is du duc de Bar, le sire de Dammartin et le sire 
de MoDtaigU. Le duc de Bavière s'avança : a Sire duc de 
a Bourgogne, dit-il, laissez aller monseigneur d'Aquitaine, 
« mon neveu, auprès de la reine sa mère et de son oncle 
« monseigneur d'Orléans. On l'y conduit du consentement 
<K du roi son père. » Et il défendit à qui que ce soit d'arrêter 
la litière où était le Dauphin. Après peu de paroles, le duc 
de Bourgogne s'écria : « On le ramènera pourtant , et à la 
(c barbe de quiconque voudrait s'y opposer. » Il commanda 
à ses hommes de retourner les chevaux , et le jeune prince 
reprit la route de Paris, escorté par les Bourguignons, tan- 
dis que son cortège s'enfuyait rapidement pour porter cette 
nouvelle à la reine et au duc d'Orléans. Us étaient à diner 
au château de Pouilly, et, craignant de voir arriver sur 
l'heure les hommes d'armes du duc de Bourgogne, ils se 
sauvèrent au plus vite à Melun * . 

Cependant les ducs de Berry et de Bourbon , les rois de 
Navarre et ,de Sicile s'étaient rangés du parti du duc de 
Bourgogne. Dès qu'ils surent que le Dauphin revenait, ils 
vinrent au-devant de lui en grand appareil. Le jeune prince 
traversa Paris au milieu des acclamations des bourgeois , et 
fut amené au Louvre , toujours accompagné du duc de Ba- 
vière. Le duc de Bourgogne se logea d'abord au Louvre, en 
la chambre de saint Louis, et mit une forte garde autour du 
château. 

Dès le lendemain, ^0 août, il fit convoquer une grande 
assemblée des princes, des prélats, des conseillers du roi, de 
l'Université et des principaux de la bourgeoisie. 11 la fit 
présider par le Dauphin ; et, après en avoir obtenu de lui la 
permission, il fit lire par un de ses secrétaires une sorte de 
remontrance conçue à peu près en ces termes : 
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€ lêail, Aut de Bourgogne , Antoine de Bourgogne , duô 
t dé LiiAbourg, et Philippe de Bourgogne, comte de Nevers, 
« Tos très-humbles et obéissants sujets , reconnaissant loya- 
a leiuent, ainsi qu'il est raisonnable, que chacun dans votre ' 
« royaume est tenu de vous servir, aimer et obliger après 
« Dieu, et qu'il ne suffit pas de s'abstenir de vous faire tott, 
K mais qu'on est tenu et obligé de vous faire savoir ce que 
« l'on fait ou veut faire contre vos honneur et profit ; 
<t sachant que ceux qui tiennent à vous par proximité de 
« Hgnage, par alliance de mariage ou par grandes seigneu- 
« ries , y sont plus spécialement obligés : c'est pour cela , 
« notre très-redouté et souverain seigneur, que nous, qui à 
<c ces titres nous sentons liés avec vous , qui sommes vos 
« sujets nés en votre royaume, et, par la grâce de Dieu, nés 
« de votre lignage et vos cousins ; savoir moi Jean, par votre 
a grâce duc de Bourgogne, pair de France, doyen des pairs, 
« comte de Flandre et d'Artois ; moi, Antoine comte de 
« Rhétel, châtelain de Lille ; et moi , Philippe-, comte de 
« Nevers, baron de Donzy. En outre, par votre grâce et votre 
et humilité , et celles aussi de notre très-redoutée et souve- 
« raine dame la reine, vous avez fait le mariage de mon très- 
« cher et redouté seigneur, monseigneur le duc de Guyenne, 
«r Dauphin de Vienne, votre fils aîné, avec votre très-humble 
tf sujette, fille de moi duc de Bourgogne, et aussi le mariage 
« de madame de Cbarolais avec mon fils. 

«t De plus , nous y sommes tenus par commandement pa- 
« ternel ; car monsieur notre père , que Dieu ait son âme , 
« vôtre très*humble et obéissant sujet , votre oncle , celui 
« qui si doucement vous aima et vous nourrit durant votre 
« enfance , qui si noblement vous éleva, qui si loyalement 
a servit jusqu'à sa fin et vous et votre royaume, ordonna en 
a sa dernière heure, à moi duc de Bourgogne, et à moi duc 
« de Limbourg , et nous fit promettre plus que toute chose 



BIMOlfrEANCBS SO DOC («M»). Tf 

a m monde de vous servir et toas oMr ; pear cNitte eânse 
a et celles que nous aTons plus haut déclarées ^ et pôQr la 
« très-grande affection que nons aTona pour ifoas , pour 
et macbme la reine, pour monseigneur de Guyenne , pour 
« toute votre nobie famille, afin de ne pas contrevenir aux* 
« dits liens et obligations en feignant et vous dissimulant le 
a dommage qu'on fait à vouset à votre royaume, la félonie, 
« et l'indignation de Dieu , il y a nécessité pour nous , ce 
«( nous semble, de vous exposer et vous déclarer les choses 
« qui se font au dommage de vous et de votre royaume : 
« lesquelles se divisent, selon notre avis , en quatre points. 

« Le premier et le principal conceitie votre personne, 
« dont , quelque nécessaire que cela soit , on ne prend pas 
«c les soins convenables depuis votre lever jusqu'à votre cou- 
ci cher; souYent vous êtes tellement démené, qu'il n'est 
ce homme assez fort d'entendement et de corps pour ne pas 
« en être troublé. Quant aux conseito que vous tenez maintes 
a foiâ, on y traite de ce qui doit vous .causer dommage ; et 
<x sous l'ombre et la feinte couleur du bien , on demande 
« souvent sans raison ce qui est vôtre. Lorsque vous refusez 
« de donner ce qu'on demande, il y en a qui reçoivent bien 
a étrangement votre réponse , et des gens même de votre 
« conseil dérobent vos joyaux et votre vaisselle. Souvent 
ce aussi ils sont mis en gage pour de bien chétives occasions, 
t tant le nom du roi est devenu petit. En même temps vos 
c fidèles serviteurs n'ont de vous ni bienfait ni même 
« audience , si ce n'est à grand danger ; ils n'osent vous 
(( parler comme ils voudraient et comme cela serait bien 
f nécessaire , pour votre honneur, pour votre bien , pour 
« l'état de votre personne et de votre noble famille. 

« Le second point a rapport à votre justice, par laquelle 
« an temps passé votre royaume a été renonmié par-dessus 
< tous les autres ; elle est le principal fondement de votre 
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« seigneurie ; alors tous officiers , spécialement les^ plus 
« noble^, se faisaient par grande et mûre élection , afin de 
« garder yos« droits et souveraineté, et faire justice aux petits 
or comme aux grands. Or, il en est tout autrement à présent; 
(( car communément vos officiers se font par prières et par 
« cadeaux , adressés non à vous , mais à ceux qui leur font 
« obtenir leur office , et ils les ont non pour vous , mais 
« contre vous , dont vos droits et revenus sont beaucoup 
« diminués. 

c< Le troisième point , c'est votre domaine , lequel est si 
« mal gouverné, que plusieurs de vos châteaux, maisons et 
« édifices sont presque en ruine ; vos forêts, rivières, étangs, 
a foires et marchés , rentes et revenus, sont très-souvent 
a diminués. 

c< Le quatrième point se rapporte aux gens d'église, les- 
<c quels de mainte manière sont grevés et opprimés , tant 
« par imposittons de la part des officiers de justice, que par 
« logement des gens d'armes qui leur gâtent tous leurs vivres, 
« et qui en partant les mettent souvent à rançon. On leur en 
a fait tant qu'à peine plusieurs ont-ils de quoi vivre et faire 
« le service divin. 

c( En outre, les nobles et gentilshommes sont quelquefois 
«( mandés sous prétexte que vous allez faire la guerre, et ils 
(( ne reçoivent point de gage. Aussi, souvent, pour s'acquitter 
« de leur devoir envers vous, pour se montrer et s'armer, ils 
(( vendent leurs meubles et leurs terres à, vil prix ; car ils 
« ne peuvent tirer de leurs hommes ni de leurs rentes de 
« quoi suffire aux grandes charges qu'on leur impose. 

« Quant à votre peuple, il est tout clair et notoire qu'il va 
« à sa destruction. Les bonnes gens sont travaillés et.endom- 
« mages par les baillis et prévôts , surtout par les fermiers 
« des tailles et par certains gens d'armes qu'on a tenus et 
c( qu'on tient encore sans raison à la charge du peuple. G*est 
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c là ce qui fait craindre que Dieu ne s'en courrouce, ai tous 
« n'y pounroyez. 

« Toutes ces choses sont faites sous Tombre de la guerre 
« que TOUS avez contre vos ennemis, à laquelle cependant on 
« n'apporte aucun remède suffisant , malgré tant de maux 
« qu'ils ont faits à votre royaume et à ses alliés du temps de 
« vos prédécesseurs le roi Philippe et le roi Jean. Depuis , 
< ils ont méchamment pris et débouté de son royaume le 
« roi Richard d'Angleterre , votre fils par alliance ; ils ont 
a longtemps retenu contre votre volonté madame la reine 
« d'Angleterre, votre fille, et ils retiennent encore une part 
« de son avoir, quelque plainte qu'on en fasse. Dernière- 
<r ment, ils ont encore tué et pillé sur mer, le long des 
« côtes de votre royaume, plusieurs de vos sujets et alliés, et 
« ruiné beaucoup de riches hommes , marchands ou autres. 
« Ils ont ravagé plusieurs teires de votre royaume, mis le 
a feu en plusieurs lieux, en Picardie, en Flandre , en Bre- 
d tagne et en Guyenne , et fait de grands et irréparables 
c donomages. 

or Pour ces motifs et bien d'autres, il vous convient, notre 
« très-redouté seigneur , non point de commencer et puis 
« laisser la guerre comme on fait, mais il la faut faire haute 
a et la soutenir. Si vous tardez plus longtemps à la faire , 
a vous en soufinrez un dommage plus grand , *et cela pourra 
« être imputé à très-grande faute à votre conseil, car en ce 
« moment vos ennemis sont divisés entre eux , et ont de 
c( grandes affaires avec les Gallois , les Écossais et autres ; 
s'il advenait qu'ils se missent d'accord , ou qu'ils fissent 
« paix ou trêve avec leurs ennemis, ils pourraient faire beau- 
a coup plus de mal à votre royaume. 

« Et il semble bien que vous ayez ou devriez avoir de 
a quoi faire cette guerre ; car vous avez un très-beau domaine 
« qui vaut assez et largement ; vous avez les aides ordonnées 

II. 6 
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« pour le fait de la guerre , et qui sont d'un très-grand 
(( revenu ; deux grandes tailles ont été levées naguère en 
« votre royaume , lesquelles devaient servir à cette guerre , 
« et non à autre chose. On a fait aussi de grands empnmts, 
a dont bien peu, dit-on, a été employé pour la gu^Vfe; le 
a reste devait du moins y être appliqué, et non point prendre 
« route vers le pays étranger. 

« Il est fort à craindre qu'il n'en advienne de grands in- 
a convénients, attendu le murmure qui se fait entre les^ens 
<c d'église , les nobles et autres de votre royaume ; il pour- 
« rsdt s'ensuivre grande commotion qui serait très:'périlleuse, 
<x et plus que jamais. Que Dieu nous en préserve, bien que 
a cela fasse grand mal au cœur de chaque loyal sujet dfi 
ce votre royaume de voir de si grandes finances produire si 
« peu d'effet et de profit. C'est pourquoi nous qui , comme 
« il a été dit , avons tant d'obligations envers vous , votre 
<f royaume et votre noble famille , nous ne pouvons plus 
<f honorablement vous dissimuler les choses qui vous sont 
ff si contraires , comme cela peut clairement apparaître , et 
« qui pourraient le devenir encore plus , si le remède n'y 
« était pas brièvement apporté ; autrement nous encour- 
a rions l'indignation de Dieu, de vous, de madame la reine, 
a de votre noble famille et de tous les prud'bonunes de 
« votre royaume. 

« Et nous ne voulons pas pour cela injurier , avilir , ea- 
« dommager , rechercher qui que ce soit ; nous ne danan- 
« dons à avoir aucune puissance au gouvernement , nous 
« voulons tant seulement nous acquitter loyalement de notre 
« devoir envers vous , et nous vous supplions humblement 
c< que vous veuillez remédier brièvement auidits inconvé- 
« nients , et qu'il vous plaise faire parvenir par-devant vous 
(( des gens bien choisis et non suspects qui vous conseillent 
c( légalement , afin d'exécuter ensuite bien et promptanent 
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« les conseils qa'ils vous donneront. Et à cet effet nous voas 
« offrons nos corps, nos biens et nos amis , ainsi qae ceux 
« qui voudront loyalement vous servir. 

« Noas ne pourrions ni voir ni souffrir que de tels incon- 
« vénients et dommages fussent faits encore à vous, à votre 
a noble famille et à votre royaume , et notre intention est 
€( de ne pas nous retirer qu'il n'y ait été pourvu. » 

Après cette lecture , le duc de Bourgogne prit la parole , 
et ajouta que s'il était venu à Paris accompagtié de tant de 
gens armés, c'était avec le consentement du roi ; qu'il fallait 
le garder contre les ennemis qu'il avait dans le royaume ; 
qu'on n'avait rien à craindre de ses hommes d'armes ; qu'au 
contraire il^ pourvoiraient à la sûreté de la ville de Paris. 
Au reste, il n'avait rien fait, dit-il, que d'après la volonté du 
duc d'Aquitaine et des autres princes. Là-dessus , le duc 
d'Aquitaine se leva , et dit que si le duc de Bourgogne 
l'avait ramené à Paris, c'était en effet de son consentement 
et de sa libre volonté. 

Puis s'avança le sire de Saint-George, de l'illustre maison 
de Vienne, grand ami du duc Jean. Après avoir demandé 
audience au Dauphin : a Très-excellent prince, dit-il , j'ai 
« appris que quelques-uns m'accusent de crime pour avoir 
« prêté aide et conseil à monseigneur le Duc en cette entre- 
ce prise; mais je maintiens hautement, sauf le respect que je 
« dois à vous et aux assistants, que j'ai gardé ma foi et n'ai 
ce point de crime en ma personne. Si quelqu'un veut soute- 
K nir le contraire , je le maintiendrai de mon corps contre 
(( le sien. » Cela dit , il jeta le gant aux pieds du duc de 
Guyenne ; personne ne le releva. Le sire de Châlons et plu- 
sieurs autres chevaliers bourguignons en allaient faire au- 
tant ; le chancelier leur imposa silence en leur disant qu'il 
ne s'agissait pas de cela. 

Pendant ce temps-là le duc d'Orléans était à Melun, 
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animé d'une grande colère ; il disait tout haut quMl mour- 
rait mille fois plutôt que d'endurer l'injure faite à la reine 
et à lui. Il écrivit sur-le-champ au parlement, traitant d'at-. 
tentât contre la majesté royale Faction du duc de Bour- 
gogne. Il recommandait sur toutes choses qu'on ne permit 
pas l'entrée de la ville aux hommes d'armes étrangers *. 

Les magistrats et les sages bourgeois de la ville de Paris 
étaient dans de grandes anxiétés. Ils voyaient que les deux 
partis allaient avoir recours aux armes , ravager le pays , et 
rendre le peuple encore plus malheureux. « Que Dieu 
« pourvoie à ce qui adviendra , disaient-ils , car c'est en lui 
« qu'il faut mettre espoir et confiance, et non dans les 
« princes et les enfants des hommes dont on ne doit pas 
« attendre le salut*. 

Tout ce qu'on voyait accroissait l'épouvante générale. Le 
duc d'Orléans mandait , au nom du roi , des gens d'armes 
de tous côtés , tandis que les renforts qu'attendait le duc de 
Bourgogne commençaient à arriver. Le duc de Limbourg 
traversa la ville à la tête de huit cents hommes d'armes , et 
les plaça dans des hôtelleries aux entours du Louvre. Jean 
de Bavière, évoque de Liège, beau-frère du duc de Bour- 
gogne , arriva avec six mille hommes , et entra aussi dans 
Paris. Deux mille combattants , venus de la Comté et du 
duché de Bourgogne, pillèrent d'abord Lagny, puis se 
logèrent entre Paris et Pontoise. Les gens du duc d'Au- 
triche , du comte de Wurtemberg, du comte de Savoie , du 
prince d'Orange , étaient à Provins et en Brie. Au pont 
Saint-Maxence s'établirent les hommes de Flandre, de Haî- 
nault , de Brabant , de Hollande et de Zélande. C'étaient 
ceux-là qui faisaient le plus de ravage. En même temps le 
duc de Berry fortifiait son hôtel de Nesle à Paris, et l'entou- 

1 Le Religieux de Saint-Denis. — Uonstrelet. == ^ Registres du parlement. 
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rait d'une enceinte de charpente. Le duc de Bourgogne fai- 
sait mettre des portes aux rues qui aboutissaient , soit au 
LoQvre , soit à son hôtel d'Artois ; on construisait aussi, par 
son ordre, des réduits de planches pour loger des arbalé- 
triers. Chaque nuit le guet était de cinq cents hommes. 

Les bourgeois , de plus en plus effrayés , députèrent au 
duc de Berry pour savoir ce qu'ils auraient à faire. On tint 
un conseil» et il fut résolu que le duc de Berry serait chargé 
de la garde du duc de Guyenne et de la ville. Il en fit sur- 
le-champ clore toutes les portes , hormis les portes Saint- 
Jacqu^ et Saint-Hpnoré. Il plaça xme garde choisie parmi 
les chevaliers , autour du Dauphin ; les clefs de la Bastille 
furent redemandées au sire de Montaigu, et le sire de Saint- 
George en eut le commandement ; enfin , il fut permis aux 
bourgeois de se munir d'armes suffisantes , et d'avoir des 
chaînes pour défendre leurs rues. Ce fut une grande joie 
parmi le commun peuple , qui déjà était très-favorable au 
duc de Bourgogne ; on savait qu'il s'était toujours opposé 
aux tailles; on connaissait les belles remontrances qu'il 
venait de faire et dont il avait répandu partout des copies ; 
on disait qu'il était venu pour empêcher la reine d'emme- 
ner le Dauphin en Allemagne ; il rétablissait de jour en jour 
les privilèges de la ville. En moins de huit jours il y eut 
plus de six cents chaînes forgées et placées dans les rues. 

Chacun n'en redoutatt pas moins la guerre. Bien que le 
duc d'Orléans ne comptât point de partisans à Paris, et que 
tous les princes fussent d'accord avec le duc de Bourgogne, 
il n'était personne qui ne désirât une réconciliation. Le roi 
même eut quelques instants de raison, et défendit qu'on eût 
recours aux armes. On fit des prières publiques pour obtenir 
ce bienfait de la bonté divine ; le duc de Bourbon fut envoyé 
à Melun pour engager le duc d'Orléans à cesser ses arme- 
ments et à laisser revenir la reine ; il le trouva inflexible. 
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Le lendemain il y retourna encore avec le sire de Montaiga 
et le comte de Tancarville , et fat encore plus mal reçu. On 
allait cesser toute tentative d'accommodement; les gens 
sages obtinrent que le roi de Sicile essaierait encore de 
ramener le duc d'Orléans à la raison. Comme il en reçut un 
meilleur accueil, TUniversité crut qu'elle pourrait être écou- 
tée et envoya des députés. La reine refusa de les recevoir ; 
mais le duc d'Orléans, qui n'était jamais embarrassé de con- 
férer avec des gens savants et éloquents , après les avoir 
bien écoutés , se moqua de tous leurs arguments , leur fit 
beaucoup de belles citations, et leur parla avec une merveil- 
leuse facilité; il leur demanda enfin de quoi ils se mêlaient, 
a Vous n'appelleriez point des soldats dans vos assemblées, 
«r leur dit-il , pour vous aider à résoudre un point de doc- 
« trine , et Ton n'a que faire de vous ici dans les affaires de 
a guerre. Retournez à vos écoles , restez dans votre métier, 
c( et sachez qu'encore qu'on appelle l'Université la fille du 
(c roi , ce n'est pas à elle à s'ingérer du gouvernement du 
« royaume. » Le roi de Sicile n'y pouvant rien faire, écrivit 
au duc de Berry de venir à son aide. 11 alla donc à Melun 
vers le 15 septembre , et parla au duc d'Orléans avec Tauto- 
rite que lui donnaient son âge et son rang dans le royaume. 
Il lui dit que le duc de Bourgogne, en ramenant le Dauphin, 
n'avait rien fait que de raisonnable et de conforme à l'avis 
de tous les princes ; puis il blâma non-seulement les motifs, 
mais la témérité de son entreprise, lui remontrant le peu de 
forces qu'il avait à sa disposition ; enfin il ne craignit pas de 
lui assurer que, s'il persistait, tous les princes seraient con- 
traints de ne voir en lui qu'un ennemi public. A tout cela le 
duc d'Orléans répondit : a Celui qui a bon droit le défend 
a bien*.» 

* Le Religieux de Saint>Denis. — MonsireleU 
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Chaeun alors s'apprêta à combattre ; des deux côtés on 
levait en de grandes méfiances , et Ton craignait sans cesse 
d'être trahi. La reine surtout se montra furieuse contre 
presque toute sa maison , chassa injurieusement de nobles 
dames et demoiselles qui , jusqu'alors , avaient été dans ses 
bonnes grAces ; elle fit emprisonner le sire des Yarennes , 
son écoyer. Tout cet éclat fit encore plus mal parler d'elle. 

Pendant ce temps-là , on disait à Paris que le duc d'Or^ 
léans avait pillé les trésors du roi dans le palais de Melun , 
et qu'il en usait pour pratiquer des intelligences à Paris. 
Le capitaine de la porte Saint-Martin fut soupçonné , mis 
eu prison, et l'on mura la porte. Une nuit on tenta de for- 
cer l'hétel du duc de Berry, ce qui répandit une grande 
alarme. La rivière fut fermée avec des chaînes ; les bour» 
geois bcmcbèrent tous les soupiraux des caves, crainte d'in- 
cendie. Au milieu de tant de gens de guerre , il y avait 
certes sujet de s'effrayer ; cependant le duc de Bourgogne 
tenait en grand ordre et en stricte obéissance tous les gens 
d'armes qu'il avait fait entrer dans la ville ; il les payait 
exactement, et les vivres ne manquaient pas. Dans les cam- 
pagnes, il n'en allait pas de même , et il s'y commettait de 
grands excès. Les aventuriers que le roi de Sicile avait 
auparavant rassemblés pour faire une expédition en Italie , 
et qu'il avait joints au parti des princes, ruinaient et sacca- 
geaient ^us que tous les autres. Les Lorrains du parti 
d'Orléans étaient peut-être encore plus cruels. Les paysans 
s'enfuyaient dans les villes fermées, abandonnant à la merci 
des gens de guerre leurs granges remplies et leurs vendanges 
prêtes à se faire ^ . 

Le duc d'Orléans , ayant rassemblé les forces que lui 
avaient amenées le duc de Lorraine, le marquis du Pont, 

I Le Religieux de Saint-Denis. 
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le comte de Clermont, le comte d'Armagnac, le sire de Bamna- 
noir, le sire de Cbàtellerault , et quelques autres seigneurs, 
s'avança, passa la Seine, et s'empara de Charenton. Alors le 
duc de Bourgogne rangea son armée du côté d'Argenteuil 
et de Montfaucon. Tout semblait annoncer une bataille ; 
les bannières flottaient de toutes parts. Le duc d'Orléans 
avait fait peindre sur les siennes un bftton noueux, avec la 
devise : oc Je l'envie , » ce qui , dans le langage du temps^ 
signifiait : oc Je porte le défi. x> Les bannières de Bourgogne 
représentaient un rabot pour emporter les nœuds du bâton ; 
la devise était : « Je le tiens *. » 

Cependant le duc d'Orléans n'attaqua point. Le chance- 
lier, le Parlement, les magistrats se rendirent chez le roi de 
Sicile à son hôtel d'Anjou , et conjurèrent les princes de 
faire un dernier efibrt pour prévenir la guerre. Ils avaient 
tous désir de l'empêcher. Le duc d'Orléans, dont les troupes 
commençaient à manquer de vivres, se montra dur. Le con- 
seil du roi proposa que les troupes fussent congédiées)de 
part et d'autre , à la réserve de cinq cents hommes que 
garderait chaque prince , et qu'on s'en remît à la volonté 
du roi , lorsqu'il reviendrait à la santé. Cette fois , ce fut le 
duc de Bourgogne qui se refusa à de telles conditions : il dit 
que ses hommes d'armes ayant à venir de loin, le duc d'Or- 
léans ferait revenir les siens avant qu'il pût réunir une nou- 
velle armée. On se crut plus loin que jamais de la paijc. 

Le duc de Bourgogne assembla les principaux bourgeois 
de Paris, et leur parla ainsi : «Vous savez, mes très-chersamis, 
« que je ne suis pas venu de si loin pour mes intérêts et que 
a y Y ai été amené par l'intérêt du peuple accablé par tant 
« d'exactions insupportables. Il paraît qu'on vou» en prépa- 
« rait de plus rudes encore. On allait doubler l'impôt sur 

« Monsirelcl. 
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aies marchandises « établir une taille à tant par feu, et 
a d*aatres tailles annuelles. Si je n'étais pas venu en per- 
ce sonne, et si je ne m'y étais pas fortement opposé, vous 
a auriez ainsi achevé de perdre ce qui vous reste de biens 
ce mobiliers. Mais le duc d'Orléans persiste dans les mêmes 
a desseins, et vous n'en êtes pas quittes, ni l'État n'est pas 
« en sûreté ; car il y en a beaucoup parmi vous qui lui sont 
a favorables. Le seul remède serait d'être tous bien unis ; 
a si vous voulez prendre les armes sous ma .conduite, je 
« vous engage ma foi qu'avant peu je remettrai le royaume 
a dans sa première tranquillité, et que vous jouirez plus 
<c paisiblement que jamais de l'entière possession de vos 
«biensS» 

Les bourgeois le remercièrent de ses bonnes intentions ; 
ils lui offrirent dé l'aider de leur argent et de tout leur avoir. 
Mais quant à prendre les armes, comme ils craignaient que 
le duc d'Orléans l'emportant à son tour , ne se vengeât 
cruellemeptj ils répondirent qu'ils ne suivraient que le roi 
en personne ou son fils. Le Duc se montra fort content de 
crtte réponse , il leur promit que le duc de Guyenne s'ar- 
merait, se promènerait par la ville, et commanderait tout. 
Sur cette assurance, on fit quelques préparatifs pour défendre 
les rues; par-delà les ponts, il y eut même quelques écoliers 
qui prirent les armes. 

Enfin , à force de remontrances et de supplications , et 
surtout à cause de la disette où se trouvaient de plus en plus 
les troupes de la campagne, le duc d'Orléans et la reine 
consentirent à traiter. La reine se mit en route pour venir 
au bois de Yincennes. Les méfiances pétaient telles que le 
duc de BQjirgogne étant venu au-devant d'elle avec un 
nombreux cortège , elle rebroussa chemin , et retourna à 

' Le Religieuxde Saint-Denis.— MoQiti^elet. 
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Corbeil. Ce fut encore un retard et quelques jours de souf- 
frances de plus pour les malheureux habitants des cam-* 
pagnes. Enfin elle s'établit à Vincennes ; le duc d'Orléans 
au château de Beauté^, et, après huit jours de pourparlers, 
le 17 d'octobre 1406, la paix fut conclue. Le duc d'Orléans 
fit serment de s'en rapporter à ce que déciderait le conseil 
du roi , et consentit qu'il fût fait droit aux remontrances 
présentées par le duc de Bourgogne. Les gens d'armes fu- 
rent aussitôt congédiés, et ceuxjde Karmée bourguignonne 
bien payés au moyen des emprunts que le Duc avait faits 
chez de riches marchands de Paris et dans les villes de son 
duché. 

Quand la ville fut libre des^ étrangers , la reine y fit son 
entrée ; elle était avec ses enfants dans un chariot suspendu 
et garni de drap d'or ; les dames suivaient dans des litières. 
Les ducs de Bourgogne et d'Orléans étaient à cheval avec 
tous les princes ; ils se donnaient de publics témoignages 
d'amitié. Le soir ils s'embrassèrent chez le duc de Berry, et 
leur oncle, en plus grand signe de réconciliation, les fit cou- 
cher dans le même lit ^ 

Alors on se mit , d'un commun accord , à travailler à quel- 
ques réformes , et à préparer de belles ordonnances qui ne 
devaient guère durer '. Voyant les princes dans de si heu- 
reuses dispositions , l'Université vint les haranguer. L'ora- 
teur était le fameux maître Jean Gerson , curé de Saint- 
Jean et chancelier de Notre-Dame, qui a été surnommé 
le docteur évangélique , et à qui l'on a attribué l'Imitation 
de Jésus-Christ ; il prit pour texte : « Vivat rex , » et fit un 
superbe discours sur le gouvernement de l'état, et les vertus 
qu'il exige. Si Ton eût voulu écouter de si bons enseigne- 
ments, les choses n'auraient pas été si mal. «Mais on a 
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a bean prêcher , disait-on , les seigneurs et ceux qui les 
« entourent n'en tiennent compte et ne pensent qu'à leur 
« intérêt particulier * . » 

Ces saintes remontrances ne furent pas cependant tout à 
Sût inutiles ; d'abord on s'occupa du roi , et l'on rougit du 
honteux abandon où il était laissé ; on lui donnait à manger 
comme à un animal , le laissant se jeter gloutonnement sur 
sa nourriture. Depuis cinq mois on avait négligé de changer 
ses vêtements ; il était rongé de vermine et de pourriture. 
Durant un de ses accès , il avait introduit dans sa chair un 
morceau de fer qu'on n'en avait pas retirô", et qui avait 
produit un ulcère infect. Pour lui imposer et vaincre sa 
résistance maniaque , on fit masquer douze hommes qui 
eurent soin de se bien cuirasser. Il eut peur de leurs mines 
eflFroyables , et se laissa faire doucement. On le leva , on lui 
coupa la barbe , on lui mit des vêtements neufs , et l'on 
prit plus soin de lui. Cela fit du bien à ce pauvre prince, 
qui se trouva plus calme ; il avait de bons intervalles , et 
reconnaissait quelques personnes : la visite de maître Juvé- 
nal , l'ancien prévôt de Paris , paraissait surtout lui faire 
plaisir ; il lui disait , sans trop savoir pourquoi : a Juvénal , 
«ne perdons pas notre temps. » On lui fit présider quelques 
conseils où il fut question de diminuer les dépenses et de 
soulager le peuple. Les pensions des chambellans et de 
beaucoup d'autres furent réduites de moitié. On en usa de 
même pour les gages de tous les officiers royaux. Le nombre 
des receveurs des finances fut considérablement réduit ; on 
supprima aussi des offices dans le Parlement. 

Ces épargnes , estimées communément à six cent mille 
écus d'or , ne suffisaient pas pour rétablir les finances. De 
beaux projets pour avoir beaucoup de revenu sans grever 
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personne étaient sans cesse présentés, et le due de Bour- 
gogne continuait à se porter dans les conseils comme le 
défenseur du peuple ^ . Pendant ce temps-là il tirait de ses 
provinces le plus d'argent qu'il pouvait , et il en avait fort 
besoin , à cause des prodigieuses dépenses qu'il venait de 
fau^. Les états du duché de Bourgogne lui consentirent un 
don gratuit de trente-six mille livres. De même que son 
père, il gouvernait raisonnablement ses domaines , y main- 
tenait le bon ordre et n'était point haï de ses sujets. Ce ne 
fut qu'après une assez longue résistance, et sur les avis réi- 
térés de son conseil, qu'il adopta un moyen, nouveau encore 
en Bourgogne , de se procurer de l'argent. Il réunit à son 
domaine tous les offices de notaires, huissiers, greffiers, et 
de toute sorte d'officiers publics ; puis les donna à ferme , 
ainsi que le produit de tous droits de chancellerie , grefie 
et expédition ^ 

Les conseils du roi avaient encore à s'occuper du schisme 
de l'Église, qui se prolongeait sans qu'on y pût prévoir un 
terme, nonobstant les grapdes promesses que le pape Benoit 
avait faites au duc d'Orléans. Il avait d'abord envoyé deux 
ambassadeurs à son concurrent le pape Boniface, de Rome, 
pour l'engager à une entrevue, et s'était apprêté pompeuse- 
ment à ce voyage solennel , où il avait voulu être accom- 
pagné d'un prince de France. Le roi de Sicile s'était chargé 
de cette commission. Sur ces entrefaites, le pape Boniface 
était mort , et les ambassadeurs étaient revenus , disant 
qu'avant cette mort, arrivée presque subitement, il les avait 
fort mal reçus ; que les cardinaux de cet anti-pape leur 
avaient montré encore plus d'obstination et d'inimitié , et 
que la populace de Rome avait failli les mettre en pièces. 

Benoit XIII n'en persista pas moins dans son projet de 

' Le Religieux de Saint-Denis. =: ' Histoire de Bourgogne. 
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voyage à Rome ; comme il manquait d'argent, il imposa un 
décime sur le clergé de France ; l'Université réclama cotume 
à son ordinaire ; elle fut assez mal accueillie des princes, et 
alors le bruit courut qu'ils avaient leur part dans le dé- 
cime. 

Peu après, l'Université reçut une bulle du nouveau pape 
de Rome, Innocent YII ; il montrait des dispositions toutes 
pacifiques , bien différentes de celles que les ambassadeurs 
de Benoit avaient attribuées à la cour pontificale de Rome, 
et racontait leur séjour et leurs démarches avec des cir- 
constances peu honorables pour eux. Cette ouverture donna 
lieu à une correspondance entre le duc de Berry et ce pape, 
où de part et d'autre paraissait un sincère désir de mettre 
fin au schisme. 

Les choses en étaient là pendant les querelles des princes. 
Après leur réconciliation , comme ils traitaient des affaires 
du royaume, l'Université demanda l'exemption définitive du 
décime; n'obtenant point de réponse, elle suspendit son 
enseignement et ses prédications. Le duc d'Orléans voulait 
l'engager à les reprendre, mais on se souvenait de sa dure 
réponse ; il lui fut dit qu'on n'avait pas de raison pour se fier 
plus aux promesses qu'il faisait , qu'à celles qu'il avait déjà 
faites sans les tenir. Peu de jours après , le roi se trou- 
vant mieux , l'Université se présenta à lui et obtint ce 
qu'il souhaitait. L'Union de l'Église était ce qui intéressait 
le plus ce malheureux roi , quand il avait quelque connais- 
sance. 

Les princes en étaient au contraire moins émus que par le 
passé; le duc d'Orléans lui-même, qui était fort savant aux 
choses de la religion , était trop occupé alors du gouverne- 
ment de l'état , pour prendre le même intérêt aux affaires 
de l'Église. La suite en fut abandonnée au Parlement et à 
l'Université, qui continuèrent à défendre vivement les liber- 
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tés de réglise gallicane, le pouvoir du roi et les privilèges 
du clergé ^ 

La concorde entre les princes n'était, comme on peut 
croire , qu'apparente, et chacun d'eux s'efforçait de se faire 
donner une plus grande part au gouvernement. Le duc 
d'Orléans , qui , lorsqu'il voulait se modérer, avait le don 
de plaire et de persuader, ramena à lui le duc de Berry et 
se rendit presque tout le conseil favorable. La division Ait 
encore sur le point d'éclater au mois de décembre. Le duc 
de Bourgogne tenait chez lui des conseils où venait le 
connétable avec d'autres seigneurs et conseillers. Pendant 
ce temps, il s'en tenait d'autres chez le duc d'Orléans , et 
même il y en eut un le k décembre, où, en l'absence du duc 
de Bourgogne, tÀut ce qui concernait les finances fut réglé. 
Il s'en offensa ; et , comme les autres princes lui firent dire 
qu'ils Tattendaient à dîner, il refusa d'y venir. Le lende- 
main , le connétable fit savoir au duc de Bourgogne, qui 
l'avait voulu voir, que défense lui avait été faite de se rendre 
chez lui. Alors le Duc éclata, et ses paroles furent si vives, 
que les ducs d'Orléans et de Berry firent fortement garder 
leur hôtel. Lorsqu'on allait, chacun de son côté, au conseil 
chez la reine , on s'y rendait bien armé , et quelques-uns 
mêmes cuirassés par-dessous leur robe *. 

Enfin , le 27 janvier 1406, parut un acte du roi , portant : 
« Lorsque notre absence ou certaines autres occupations 
nous empêchent de vaquer et entendre bonnement aux 
affaires et besognes de nous , de notre royaume et de la 
chose publique , connaissant entièrement la très-grande 
loyauté , sens et prud'hommie de notre très-cher et très- 
aimé cousin le duc de Bourgogne , et considérant la bonne 
et vraie amour qu'il a envers nous , et le bon voulôirqu'il 

I Le Religieux de Saiiiuneni8.=> Histoire de Bourgogne. 
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porte aux affaires et besognes de nous et du royaume, 
nous avons résolu, ordonné et ordonnons que notredit 
cousin soit nais au lieu et place de feu notre oncle son père, 
dans les pouvoirs donnés à notre très-chère et aimée com- 
pagne, la reine , a nos très-chers et très-aimés oncles et 
frères les ducs de Berry, de Bourgogne , d'Orléans et de 
Bourbon , à notre chancelier et autres de notre conseil, pour 
vaquer et entendre aux grandes affaires de nous et de notre 
royaume , quaùd nous en sommes empêché. » 

D'autres lettres du roi substituèrent aussi pleinement et 
entièrement le duc Jean de Bourgogne à son père dans la 
garde, la tutelle et gouvernement du Dauphin et des enfants 
du roi , dans le cas où il les laisserait mineurs. A ce titre, il 
devait siéger dans un conseil formé de la reine , des ducs 
de Berry , de Bourbon et de Bavière. 

Cet arrangement consommé « les princes semblèrent d'un 
commun accord s'occuper du gouvernement du royaume. 
Pendant leurs discordes , la guerre avec les Anglais s'était 
poursuivie avec plus d'honneur et de succès que l'année 
précédente. Le copnétable et le comte d'Armagnac avaient 
continué à chasser les. Anglais de plus de soixante forte- 
resses ou châteaux , d'où les garnisons avaient coutume de 
se répandre sur le pays et de le ravager. Les seigneurs de 
Saintonge, sans nul autre secours , avaient pris l'importante 
ville de Mortagne sur mer. 

Le sire de Savoisy, dans le même temps , avait équipé 
quelques vaisseaux français et espagnols, avait couru la 
côte d'Angleterre, pillé les îles de Portland et de Wight, et 
ramené heureusement son expédition à Harfleur. 

Le maréchal de Rieux et le sire de Hugueville , grand- 
maftre des arbalétriers , pour réparer l'affront du comte de 
la Marche, avaient été envoyés au secours des Gallois ré- 
voltés. Ils descendirent heureusement, et après quelques 
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beaux faits d'armes , se trouvant dans un pays pauvre et 
mal fourni de vivres, ils revinrent sans avoir perdu de 
vaisseaux. 

Toutes ces entreprises avaient lieu sans que la guerre fût 
encore déclarée ; il y avait presque sans cesse des pour- 
parlers de paix , et Ton se promettait la contipuation des 
trêves. Vers le commencement de cette année 1M6, TAn- 
gleterre souffrait beaucoup de la disette des blés. Le comte 
de Pembroke, gouverneur de Calais , vint à ÎParis pour pro- 
poser encore le mariage de madame Isabelle et du fils du 
roi Henri, mais bien plutôt pour solliciter la permission 
d'acheter du grain en France. La chose fut mise en grande 
délibération au conseil du roi. A force d'instances , il obtint 
des ducs de Berry et d'Orléans ce qu'il demandait ; mais 
lorsqu'il apporta au duc de Bourgogne les lettres qu'on 
venait de lui accorder, et que ces princes avaient déjà re- 
vêtues de leur sceau , au lieu d'y poser le sien , le Duc lui 
arracha les lettres des mains , les jeta au feu , et lui donna 
ordre de sortir sur-le-champ du royaume. Ce n'était pas 
qu'on manqu&t de blé en France ; car le duc de Bourgogne 
avait permis peu auparavant à ses sujets de la Comté et du 
duché de vendre les leurs en Allemagne, ce qui leur était 
profitable*. 

Il fut donc résolu de pousser la guerre avec plus de vi- 
gueur, d'envoyer des renforts en Guyenne , et de tout pré- 
parer en Picardie afin de réduire les Anglais à se renfermer 
dans Calais, pour les y assiéger ensuite. Le duc de Bourgogne 
se chargeait plus spécialement de diriger ce qui se ferait de 
son côté , et fut nommé lieutenant et capitaine général de 
la Picardie et West-Flandre. Un nouvel incident obligea à 
partager les forces entre trois expéditions. 

* Histoire de Bourgogne. 
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Les habitants de Metz , pour repousser les incursions des 
comtes de Salm et de Saarbrûck^ qui avaient saccagé leur 
territoire, avaient eu recours au duc de Lorraine. Afin de 
les venger, il alla» à son tour mettre tout à feu et à sang dans 
\eÉ seigneuries de leurs adversaires. Les Allemands faisaient 
la guerre plus rudement encore que les autres nations , et 
il fut de part et d'autre commis de grandes cruautés. Les 
Lorrains entrèrent aussi dans le duché de Bar; ayant 
éprouvé qudque résistance à une forteresse que le roi de 
France tenait en garde« comme objet de litige , ils tuèrent 
outrageusement son officier. Les princes s'olBensèrent de 
cette violation des traités et de cette insulte ; ils promirent 
secours au marquis du Pont, fils du duc de Bar. 11 parais- 
sait qu'une telle affaire devait se terminer facilement ; mais 
le duc d'Orléans , qui en voulait aux gens de Metz , obtint 
qu'on y envoyât une forte armée. Elle fut mise sous les ordres 
du sire de Montaigu et d'un autre de ses favoris dont la 
rapide élévation était alors un grand sujet de scandale. C'était 
Pierre Glignet de Brabant, vaillant homme, il est vrai, mais 
bien petit chevalier et dont le nom était nouveau ^ . Il venait 
d'être revêtu de roflQce d'amiral de France, qu'il avait 
acheté aa sire Regnault de Trie, et qui n'avait jamais été 
tenu que par de grands seigneurs. On se raillait aussi de le 
voir succéder à un capitaine qui s'était montré habile sur la 
mer, lui qui n'aurait pas su faire virer un vaisseau. Les pro- 
pos à ce sujet furent si pubUcs , qu'au moment où il allait 
monter sur des vaisseaux qui étaient à Harfleur pour tenter 
quelque entreprise, il reçut l'ordre de revenir et de se 
mettre à la tête de l'expédition contre Metz. En même 
temps le duc d'Orléans, pour porter au comble sa haute 
fortune et les murmures qu'elle excitait , lui fit épouser la 

X Le Religieux de Saint^Denis. 
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veuve du comte de Blois ; le comte .de Namur, son fr^e, 
entra en une telle colère, qu'il fit trancher Idu tête à- ua de 
ses frères bâtards , pour avoir négocié ce mariage '• 

L'armée qui se rendit en Lorraine ne put pas y trouver à 
vivre. Le duc de Lorraine ^se hAta de satisfaire le rm; de 
sorte que le duc d'Orléans encourut encore le , reproche 
d'avoir inutilement diminué les moyens de combattre les 
Anglais. 

Le duc de Bourgo^e, dès le hkhs de mai, avait envoyé 
en Flandre un armement sous les ofdres du sire de Sain^- 
George, qw avait av^c lui le sire de Cervolles , le sire de 
Choiseul , le sire de Divonne et plusieurs des principaux 
seigneurs de Bourgogne. Us n'étaient pas assez en force 
pour tenter de grandes entreprises ; mais ils défendireQt 
vaillamment la frontière et soutinrent avec une admirable 
constance le siège de la fcfrteresse toute ruinée de Lelinghen. 
Aucun échec ne vint traverser leurs opérations , hormis que 
les sires de Cervolles et de Choiseul tombèrent dans une 
embuscade, et furent pris malgré des prodiges de valeur. 

En Guyenne et en Limousin , il se faisait de plus grandes 
choses , parce qu'on y avait plus de moyens. Le sire Guil- 
laume Le Bouteiller , un des chevaliers les plus renommés 
de France , y avait amené un renfort considérable. Le comte 
de Clermont et le comte d'Alençon l'avaient suivi de près ; 
d'ailleurs le connétable se trouvant dans les provinces ou il 
était fort considérable , excitait le zèle des seigneurs du 
pays , et les engageait à se joindre à lui. La forteresse de 
Brantôme fut contrainte de se rendre ; le château de Chatus 
en Limousin et plusieurs autres furent aussi pris par les 
Français. On avait annoncé qu'une armée anglaise devait 
venir en Guyenne : elle n'arriva pas. Le découragement des 

T Uonstrelet. 
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emieiiûs s^oablBit être une occasion favorable ; ob aurait p« 
ia 8tt9ir ; mais il fallait attendre les ordres des princes. Le 
dnc d'Orléans n'arritait point , et l'on vit même les comtes 
ée dennont et d'Alençon quitter l'armée , la laissant sous 
tes ordres du connétable et du sire Le BouteiUer. Chaque 
jour les mmiftiires redoublaient- contre des princes qui 
s'éubfiaient ainsi dans les fêtes et les plaisirs de la cour. 
Pour faire iMNate à une telle conduite , cent soixante écuyers, 
flOQB la conduite d'un ebetalier de Picardie , se mirent en 
eanqpagne , parcoururent tout le pays , et finirent par s'em- 
pM'er, sans fiHStre secours, de la forteresse de Mussiden K 

C'étaient en effet des fêtes qui retenaient les princes loin 
des armées. Après leur réconciliation, il se conclut de 
glands mariages, qui furent pompeusement célâ)ré8. Le 
pins îra|>ertant de tous fût celui de madame Isabelle de 
France , veuve du roi d'Angleterre , avec son cousin Charles» 
comte d'Angoulême , fils aîné du duc d'Orléans. Elle était 
pta» Agée que hii , qui n'était qu'un enfant ; elle perdait son 
titre de reine : aussi pleurait-elle beaucoup. Ce fut à Corn- 
piègne qae se donnèrent les fêtes pour ce mariage ; il fut 
solennisé en même temps que celui de Jean , duc de Tou- 
ndne , second fils ési roi , avec Jacqueline de Bavière , fille 
du cmmte d'Ostrevant. Tous les princes rivalisèrent de 
magniflcenee. Le duc de Bomrgogne se montra avec un 
fiiste pareil à celui qu'avait toujours étalé son père ; les 
présents cpi'il fit n'étaient pas moins splendîdes. Les devises, 
je Venme et je le tiens y b bâton noueux et le rabot jouèrent 
on grand rêle dans tes broderies, dans les bannières, âs»is 
les ornements de toute sorte. Les deux ducs en firent des 
colliars d'ordre qu'ils distribuèrent à leurs serviteurs et à 
leurs fevoris. Ils les échangèrent réciproquement, se jurèrent 

1 Le Beligleux de Saint-Denii. 
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fraternité d'armes et de chevalerie ; pais chacuB se naontra 
avec la devise qui avait été prise contre lui, tant à ce mo- 
ment Us semblaient avoir oublié leurs discordes ^ 

Dans le même temps le duc de Bourgogne maria aussi 
ses deux filles , Marie de Bourgogne avec Adolphe , comte 
de Clèves et de Lamark , -et Isabelle avec le cmnte de Pen- 
thièvre , fils du comte de Blois , et petit-fils du sire Olivier 
de Clisson. Ces mariages se célébrèrent à Arras. Tant de 
fêtes et si splendides ne se firent pas sans de grandes dèr 
penses ; les villes de Flandre firent un don considérable ; les 
états de Bourgogne avaient déjà accordé un nouveau subside 
pour payer les honunes d'armes que commandait le sire de 
Saint-George. 

Les princes , sensibles enfin aux plaintes qu'excitait leur 
oisiveté , résolurent d'aller se mettre à la tête des armées. 
On fit de nouveaux préparatifs pour rendre l'entreprise 
digne d'eux ; une nouvelle taille fut levée d'un commun 
accord , et ils se hâtèrent de quitter Paris pour échapper aux 
clameurs du peuple '. 

Le duc d'Orléans partit pour la Guyenne. La saison était 
déjà avancée : les honunes sages , qui avaient l'expérience 
de la guerre , remontraient que c'était mal choisir son mo-. 
ment ; les jeunes gens et les courtisans présentaient le suc- 
cès comme facile, et flattaient la légèreté naturelle du. 
prince. Avant son départ, il alla fort dévotement implorer 
la faveur divine , et demanda à baiser la précieuse relique 
de la tète de saint Denis, qu'on gardait en ce monastère. 
On la dégagea presque tout entière de la mitre d'or qui 
l'enveloppait. Les religieux ne furent pas f&chés de donner 
ainsi cette preuve que c'étaient eux qui possédaient la tête 
de saint Denis, et non pas les chanoines de Notre-Dame, 

^ Monsirelet. — Histoire de Bourgogne. — Chronique 10297. = ' Le Beligieux 
de Saint-Denis. 
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(iomme ceux-ci s'en vantaient. Le chapitre de Paris n'en 
persista pas moins dans sa prétention, et fit une procession 
solennelle afln d'y porter sa relique. La dispute s'échaulBa : 
on était sur le point de faire de part et d'autre des sermons 
pour soutenir la v^té de chaque relique ; le conseil du roi 
défendit qu'il en fitt parlé davantage '. 

Le duc d'Orléans , arrivé en Guyenne , n'écouta point de 
meilleurs conseils ; il continua à dédaigner les avertisse* 
ments des vieux et ^ges chevaliers qui connaissaient la 
guerre et le pays ou elle se faisait. Après s'être inutilement 
présenté devant Blaye , il fut décidé qu'on irait attaquer la 
forteresse de Bourg , située au confluent de la Garonne et 
de la Dordogne. La place iîit défendue avec valeur et habi- 
leté ; le siège se prolongea. Déjà on était au mois de jan- 
vier ; les pluies avaient pourri les tentes ; on enfonçait dans 
la boue jusqu'à mi-jambe ; les vivres manquaient. Un convoi 
que l'amiral Clignet de Brabant était allé chercher à La Ro- 
chelle , après avoir soutenu vaillamment un combat contre 
les vaisseaux anglais , ne put pas cependant débarquer les 
provisions dont il était chargé. Les maladies commen- 
cèrent à ravager le camp ; les hommes d'armes ne rece- 
vaient pas leur paie. En même temps le duc d'Orléans per- 
dait au jeu l'argent qui leur était destiné, et tâchait de se 
divertir de son mieux. Enfin, tout allait si mal, que les 
représentations les plus vives , les reproches les plus graves 
furent faits hautement au duc. Les hommes d'armes s'en 
revenaient chacun chez soi ; après plus de trois mois , il 
fallut lever lé siège , et le duc d'Orléans quitta l'armée , 
chargé du mépris de tous les gens de guerre. L'honneur du 
royaume ne fut soutenu , durant cette campagne , que par 
quelcpies chevaliers qui , se mettant sous la conduite du sire 

1 Le Religieux de Sain^Deiiis. 
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Robert de Chalus , allèrent assiéger la redoutable forteresse 
de Lourdes , et s'en emparèrent *. 

L'expédition du duc de Bourgogne n'avait pas en iin 
succès beaucoup meilleur. Le roi , par de nouvelles lettres 
du 21 septembre , en renouvelant les pouvoirs qu'il lui avait 
donnés en Picardie et en West-Flandre , le chargeait exprès* 
sèment de réprimer les entreprises des Anglais , lui enjoi- 
gnait de lever le nombre de gens d'armes , archers , arba- 
létriers , piquiers , et autres hommes qui lui paraîtraient 
nécessaires au bien de la chose *. Les précautions avaient 
été prises pour que leur paie se pût faire. Hëmon Raguier , 
trésorier des guerres , était chargé de lès solder après avoir 
passé les revues. Les commissaires nommés pour la garde 
de l'administration de l'aide nouvellement exigée devaient 
délivrer les deniers suffisants à ce trésorier, et de plus six 
mille francs par mois au duc de Bourgogne pour sa dépense 
personnelle. 

Les choses étan^ ainsi réglées , le Duc commença d'im- 
menses préparatifs pour assiéger Calais par terre et par 
mer ; il fit tailler , dans les forêts de Saint-Omer , des T)as- 
tilles en charpente , comme avait fait le duc Philippe quatre 
années auparavant. Il rassembla jusqu'à douze cents pièces 
de canon , trois 'mille grosses pierres pour les charger , une 
énorme quantité de poudre , d'arbalètes et de flèches ; il 
avait cent quatre-vingt-quinze bateaux en mer. Son armée 
se composait de trois mille huit cents chevaliers ou écuyers, 
dix-huit cents arbalétriers , mille piquiers , et trois mille 
cinq cents pionniers. 

Après deux mois passés à ces redoutables apprêts , l'ar- 
gent manqua : le Duc avait épuisé ses propres finances , de 
sorte que Ton ne pouvait rien entreprendre. Les pluies 

' Le Religieux de Saint-Denis. —Monslrelet. = » Preuves de THisloire de 
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avaient eomtnencé ; les gens d'armes voulaient être payés. 
Le Duc envoya le sire de Croy , le sire de Châlons , et quel- 
ques-iins de ses principaux serviteurs , se plaindre au conseil 
in roi de ce qu'on ne tenait rien de ce qu'on lui avait pro- 
mis. Leurs instances furent inutiles , et bientôt le duc de 
Bourgogne se vit contraint de licencier son armée ; il revint 
à Paris 9 et donna pour excuse le dénûment où il avait été 
laissé, la préférence accordée à l'armée du duc d*Orléa,ns, 
qui avait reçu presque tout le' produit du subside , la con- 
duite du roi de Sicile, qui s'était emparé de toutes les 
sommes levées dans son apanage d'Anjou et du Maine ; il 
ajouta que lui-même avait fourni à la dépense de l'armée 
tant qu'il avait pu ; qu'il avait ruiné ses forêts par les bois 
qu'on y avait coupés , tandis qu'on ne songeait même pas 
à lui rembourser cent quatre-vingt-dix mille francs qu'on 
devait à son père * . 

Sa justification parut bonne devant le conseil du roi , et 
l'on prit des mesures pour le payer , en lui abandonnant 
l'ijhpMdes diocèses d'Amiens, Beauvais, Châlons et Troyes ; 
mais il n'en fut pas moins blâmé par le peuple d'avoir si 
mal réussi. On ne voyait rien autre chose , sinon que les 
princes commettaient mille exactions , et qu'ils ne faisaient 
rien pour la défense ni l'honneur du royaume. Les nobles 
ne mormuraiént pas moins d'une si mauvaise conduite. Les 
ennemis de la France apprenaient à la mépriser , et l'on 
disait généralement que les Français ne savaient plus faire 
la guerre ". 

Aussi le duc de Bourgogne fut-il profondément offensé 
d'avoir été de la sorte exposé à perdre sa gloire ; sa haine 
contre te d*c d'Orléans s'envenima , bien qu'elle n'éclatât 
pas encore. 

» Histoire de Bourgogne. — Monstrelet. = » Le Religieux de Saint-Denis. 
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Son crédit dans le conseil du roi n'avait cependant ppiRt 
diminué ; il fut chargé de négocier avec les Anglais tin traité 
pour le commerce. Les tentatives qu'on venait de faire 
avaient été si malheureuses . qu'on se trouvait moins dis-* 
posé à la guerre. Le roi d'Angleterre , que les troubles de 
son royaume et les ÉcQssais «embarrassaient* assez , ne 
demandait non plus que le maintien de la paix. Il ne fut 
pourtant conclu autre chose qu'une trêve marchande. On 
convint que , nonobstant^ la guerre , le commerce serait 
libre entre la France , l'Angleterre et la Flandre ;^c'étaient 
surtout les bonnes villes de Flandre qui gagnaient à ce 
traité. 

Du reste , le désordre continuait à être aussi grand que 
par le passé dans les afiaires du royaume. Les princes et les 
seigneurs en étaient venus au point, non-seulement de ne 
plus payer leurs dettes , mais de laisser leurs domestiques 
prendre , par violence , chez les marchands ; ce n'était pas 
seulement pour la dépense journalière de leur maison , 
c'était pour faire des provisions ; ils allaient jusque dans les 
fermes s'emparer des blés en la grange ; quelques-uns défen- 
daient même , sous peine d'amende , que rien fut vendu 
avant qu'ils se fussent fournis ; ils taxaient les prix , et 
ensuite ils ne payaient même pas. Malheur aux gens qui 
voulaient résister , ou qui venaient demander le paiement 
de leurs créances ; s'ils parlaient un peu ferme ou reve- 
naient souvent, ils étaient jetés à la porte de l'hôtel. Les 
imprécations éclatèrent hautement, et le roi finit par ap- 
prendre encore qu'il ne mangeait pas un morceau de pain 
qui ne fût assaisonné de la malédiction des pauvres ; car ses 
serviteurs en agissaient de môme pour son propre compte, 
et il le fallait bien : sans cela, il aurait manqué de tout. La 
chose en était à ce point, que le Dauphin , son propre fils , 
vint un jour lui amener les officiers de sa maison , afin qu'ils 
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es|diquassent comment ils n'avaient plus assez de crédit 
pour fournir 4 son entretien journalier. On manda les trè* 
soriers ; ils déclarèrent que les personnes puissantes ne se 
faisaient nui scrupule de venir fouiller dans les caisses et 
s'emparer des deniers royaux * . 

Le roi s'efforça du moins de mettre ordre aux violences 
exercées contre ses sujets. Une ordonnance fut publiée et 
criée dans toutes les viHes du royaume , pour interdire de 
rien prendre chez les marchands sans payer comptant. Ce 
qui surprit le plus , c'est que le préambule portait que cette 
ordonnance était rendue sur la sollicitation de la reine et 
du duc d'Orléans. C'était à eux surtout qu'elle pouvait s'ap- 
pliquer *. 

Le retour des deux princes dans le conseil tarda peu à 
développer les germes de haine qu'ils avaient l'un contre 
l'autre. Le duc d'Orléans se fit conférer le gouvernement 
de Guyenne qu'il désirait depuis longtemps, et qui aug- 
mentait sa puissance. Le duc de Bourgogne fut, à ce mo- 
ment , obligé de retourner dans ses états de Flandre. La 
duchesse de Brabant était morte et laissait son héritage au 
duc de Limbourg. Le duc Jean , son frère , avait à lui porter 
secours contre le duc de Gueldre et les Liégeois qui étaieqt 
en guerre avec lui. Quelques troubles qui s'étaient élevés à 
Bruges exigeaient aussi sa présence ; enfin un troisième 
motif l'appelait , et celui-là était une nouvelle occasion d'ani- 
mosité contre le duc d'Orléans. Jean de Bavière , son beau- 
frère, était évêque de Liège , mais ne s'était point encore 
engagé dans les ordres sacrés ; c'était un vaillant chevalier, 
attaché au métier des armes , et qui n'avait aucun goût pour 
l'Église. Ses peuples cependant, ayant envie d'avoir un 
évêque qui chant&t la messe, le pressaient de se faire 

■ Le Religieux de Saint-Penis. = * Ibid, 
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prêtre ; H le leur promettait et différait toujours. Las enGn 
d'être sans pasteur, ils se révoltèrent et élurent un cha- 
noine de Liège d'une des grandes maisons du pays , le sire 
de Perweîs. Comme îls étaient de Tobédience du pape de 
Rome , ils s'adressèrent à lui pour que leur nouvel évêque 
fttt confirmé. Le pape répondit qu'il avait prescrit un der- 
nier délai au comte de Bavière ; ce délai n'étant pas écoulé, 
a fallait en attendre la fin. Les Liégeois impatients s'adres- 
sèrent alors au pape d'Avignon , qui , pour les gagner à lui , 
et à l'instigation du duc d'Orléans , confirma le sire de Per- 
weîs. Jean de Bavière arma contre lui ; le duc de Bour- 
gogne prit hautement son parti , et manda les gens d'armes 
de ses états pour marcher à son secours ; cependant rien 
de décisif ne fut entamé en cette saison. Le Duc se borna 
à mettre son frère en possession de Maëstricht que lui con- 
testaient les Liégeois, puis il revint à Paris. 

Les discordes qui avaient régné entre les princes deve- 
naient chaque jour plus menaçantes.Leurs courtisans étaient 
assidus à les aigrir l'un contre l'autre : le duc de Berry , la 
reine , le duc de Bourbon , le roi de Sicile , s'entremettaient 
sans cesse à les réconcilier ; c'était tous les jours nouvelles 
promesses de concorde et d'amitié , puis nouveaux diffé- 
rends ; enfin , vers le milieu de novembre , on crut les avoir 
ramenés à de meilleurs sentiments. Le duc d'Orléans était 
malade à son château de Beauté ; son cousin alla l'y voir et 
lai montra tous les signes d'une amitié fraternelle. Lorsque 
le duc d'Orléans fut rétabli , il vint à Paris. Le duc de Berry 
mena ses deux neveux entendre ensemble la messe aux 
Augustins, le dimanche 20 novembre 14^07. Pour mieux 
attester leur sainte réconciliation, ils communièrent en- 
semble ; le mardi , le duc de Berry leur donna un grand 
diner, où ils s'embrassèrent devant les princes, se jurèrent 
amitié, et burent à leur réconciliation ; le duc d'Orléans 
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convia même le duc de Bourgogne à dîner chez lui pour le 
dimanche suivant. 

La reine venait tout récemment d'accoucher d'un fils qui 
n'avait pas vécu ; elle gardait encore le Ut* Elle logeait en 
ce moment en un petit hôtel qu'elle avait acheté du sîre de 
Montaigu, dans la vieille rue du Temple, près la porté 
Bartyette. Le duc d'Orléans lui faisait des visites assidues, et 
tâchait de la distraire du chagrin que lui SVait causé une 
couche si malheureuse. Le mercredi 23 novembre , H 
y soupait, et le repas avait été gai, lorsqu'un valet dé 
chambre du roi , nommé Scas de Courte-Heuse , se présenta 
de la part du roi : a Monseigneur , dit-il , le roi vous mandé 
«que vous veniez devers lui sans délai. Il a hâte de vous 
« parler pour chose qui touche grandement à vous et à lui. » 

Incontinent le duc se fit amener sa mule. Bien qu'il eût 
alors six cents hommes armés dans Paris , ce soir-là il n'était 
accompagné , pour toute suite , que de deux écuyers montés 
sur le même cheval , et de quatre ou cinq valets de pied 
portant des flambeaux. Il était tard, environ huit heures du 
soir ; la nuit était sombre , chacun retiré chez soi , personne 
dans les rues. Le duc était vêtu d'une simple robe de 
damas noir ; il s'en allait suivant la vieille rue du Temple , 
en chantant et jouant avec son gant. Quand il fut à environ 
cent pas de l'hôtel de la reine , comme il passait devant 
ITiôtel du maréchal de Rieux , dix-huit ou vingt hommes 
armés , qui étaient embusqués devant une maison nommée 
l'Image Notre-Dame , s'élancèrent tout à coup ; le cheval 
des deux écuyers eut peur et les emporta au loin. Les assas- 
sins tombèrent sur le duc d'Orléans , criant : « A la mort ! 
cr à la mort ! à la mort î — Qu'est ceci ? d'où vient ceci ? 
« dit-il ; je suis le duc d'Orléans. ~ C'est ce que nous deraan- 
(cdons, » répliquèrent-ils. Bientôt il fut renversé de sa 
mule. Il se releva sur ses genoux ; mais tous ces gens frap- 
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paient sur lui tant qu'ils pouvaient, à grands coups de hache, 
d'épée et de masses. Uu jeune page essaya de le défendre 
et fut aussUôt abattu ; un autre fut blessé grièvement » et 
n'eut que le temps de se réfugier en une boutique voisine, 
dans la rue des Rosiers. La femme d'un pauvre cordonaier 
ouvrit sa haute fenêtre , et voyant cet assassinat , cria : « Au 
ccmeurtoel au meurtre! — Taisez-vous, mauvaise femme, i> 
lui répondit-o» de la rue. D'autres tiraient des flèchea aux 
fenêtres d'où l'on voulait regarder. En un instant tout. fut 
achevé. Un grand homme , vêtu d'un chaperon rouge qui lui 
descendait sur les yeux, dit à haute voix: «Éteignez tout 
«et allons-nous-en, il est mort.» Il y avait des chevaux 
préparés à la porte de la maison Notre-Dame ; ces hanuaes 
montèrent dessus. L'un d'entre eux donna encore un der^ 
mer coup de massue au corps étendu du duc d'Orléans ; puis 
ils s'enfuirent grand train, en tournant par la rue des Blancs- 
Manteaux, et criant: «Au feu! au feu! » En effet, on 
voyait sortir de la fumée de la maison Notre-Dame. Ils 
jetaient derrière eux des chausse-trapes , et faisaient, par 
menaces , éteindre les lumières dans les boutiques. 

Le bruit avait attiré aux fenêtres les gens qui habitaient 
l'hôtel du maréchal de Rieux. Un écuyer du duc d'Orléans , 
neveu du maréchal, descendit dans la rue au moment où le 
crime venait d'être accompli. Il trouva son malheureux 
maître étendu sur le pavé , mort et tout mutilé. La tête était 
ouverte par deux effroyables plaies ; la main gauche avait 
été coupée : le bras droit ne tenait plus que par uu lambeau. 
Le jeune page allemand était là gisant , et rendait les der- 
niers soupirs en disant : « Ah 1 mon maître ! » 

Le corps fut transporté dans l'hôtel de Rieux. La nouvelle 
de ce meurtre se répandit aussitôt dans tout Paris. La reine 
en fut la première instruite. La frayeur et le désespoir la 
saisirent ; malgré l'état où elle se trouvait , elle se fit sur 
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liieufe même transporter à Thôtel Saint*-Paul. Beaucoup 
de seigneurs s'armèrent et allèrent former une garde an roi. 
Les princes se rassemblèrent sur*Ie-champ tous è rhôtei 
d'ÂDjeu chez le roi de Kcile , avec les principaux seigneurs 
dtt conseil. Le sire de Tignonville, prévôt de Paris « mandé 
par le connétable, se rendit au plus tôt à Tfaôtel de Rieux , 
pour constater le crime et commencer les enquêter ; pui» 
il alla rendre compte aux princes des circonstances déplo* 
riAIes dont il venait de prendre connaissance. On lui donna 
Vordre de faire fermer les portes de la ville, de veiller à ce 
qu'il n'y eût aucun désordre dans les rues , et de procéder 
aux plus sévères recherches. 

Le lendemain matin le corps fut transporté à l'église voi- 
fflne des Blancs-Manteaux ; ce fut au jour seulement qu'on 
ramassa dans la rue, parmi la boue , la main mutilée et kr 
cervelle de ce malheureux prince. Toute la famille royale , 
désolée et consternée, vint en cette église rendre ses tristes 
devoirs au duc d'Orléans.' Le duc de Bourgogne ne parut 
pas moins affligé que les autres. «Jamais, disait-il, plus 
a méchant et plus traître meurtre ne fut commis ni exécuté 
a en ce royaume. » 

Le vendredi , le duc d'Orléans fut, ainsi qu'il l'avait dès 
longtemps ordonné , enseveli avec la plus grande et la plus 
triste pompe en l'église des Célestins , dans cette superbe 
chapelle qu'il y avait fait bâtir. Le convoi fut suivi de tout 
ce qu'il y avait de seigneurs et de chevaliers à Paris, et 
d'une innombrable foule de peuple. Les coins du drap mor- 
tuaire étaient portés par le roi de Sicile, le duc de Befry, le 
duc de Bourgogne et le duc de Bourbon ; ils étaient vêtus 
de deuil , et on les voyait répandre des larmes. 

Cependant les premiers soupçons s'étaient aussitôt portés 
sur un homme que le duc d'Orléans avait gravement olTensé, 
et qui , comme on savait , en avait conçu un mortel ressen- 
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timeot C'était Âubert le Flamenc r seigoeur de Grany, m* 
fiieù chambellan du duc. Son maître avait séduit sa femme ; 
et Ton racontait que, par une impudique raillerie , il la lui 
avait montrée toute nue, ne lui cachant que le visage , et le 
fusant juge de la beauté de sa maîtresse. Le récit en devint 
publie ; le mari quitta sa femme, dont le duc d'Orléans resta 
l'amant II en avait eu un fils. Le nom du sire de Gannf se 
présenta donc à l'esprit de chacun dès qu'on sut le crime. 

11 fut bientôt vérifié que, depuis plus d'un an, la sire de 
Canny était loin de Paris. Bientôt le sire de Tignonville^ 
prévôt de Paris, sut qu'un porteur d'eau, qui idlait et ve* 
nait dans la maison de l'Image Notre-Dame pendant qm 
les assassins s'y cachaient, s'était retiré à l'hôtel d'Artois. 
Une foule de témoins déposèrent aussi de la route qu'avaient 
tçnue les assassins. Us avaient suivi les rues des Blancfl^ 
Manteaux, Simon-le-Franc, Maubuée, Saint-Martin, aux 
Ours. Le prévôt ne constata point leur passage dans la rué 
Mauconseil : il voyait assez où refuge leur avait été doofié. 
Il se transporta aussitôt au conseil des princes. Le duc de 
Berry lui demanda dès l'abord s'il avait découvert quelque 
chose. «J'y ai fait toute diligence, dit le prévôt; mais je 
a crois que si j'avais permission d'entrer en tous les hôtels 
c( des serviteurs du roi, et même des princes, je pourrais 
«c connaître des auteurs ou des complices. » Le roi de Sicile, 
le duc de Berry , le duc de Bourbon, lui répondirent aussi- 
tôt qu'il lui était donné congé et licence d'entrer où bon lui 
semblerait. Le prévôt sortit ; pour lors le duc de Bourgogne 
commença à pâlir, à changer de visage. « Mon cousin , dit 
« le roi de Sicile , en sauriez-vous quelque chose ? il faut 
a nous le dire, d Le duc Jean le tira à part avec le due de 
Berry, et leur dit que c'était lui qui, tenté et surpris par le 
diable, avait ordonné ce meurtre. 

A ce discours ils furent saisis d'une horrible surprise, 
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demeurèrent sans parole, et tout épouvantés de ce qu'ils 
venaient d'entendre, a Je perds mes deux neveux, » furent 
les premiers mots que put proférer le duc de Berry eu ré-^ 
pandant un torrent de larmes. Le duc de Bourgogne sortit 
aussitôt en grand désordre , et le conseil se sépara. Chacun 
était comme accablé, et ne pouvait rassembler ses pensées 
ni concevoir une volonté. Ce qui les consternait sm^tout^ 
c'était le degré de perversité qu'il avait fallu pour conduire 
un pareil dessein. C'était dès loQgtemps qu'il était préparé « 
comme on le sut bientôt. Le duc de Bourgogne avait choisi 
pour exécuter ce crime un gentilhomme normand , nommé 
Raoul d'Auquetonville. C'était un ancien général des finan* 
ces\ que le duc d'Orléans avait justement privé de son 
emploi pour d'indignes malversations. Cet homme^ après 
avoir gagné plusieurs gens de toute sorte pour l'aider dans 
son complot, entre autres les deux frères de Courte-Heuse 
du comté de Guines , dont l'un était valet de chambre du 
roi ^ chercha longtemps une maison dans le quartier Saint- 
Paul pour s'y cacher avec sa bande , et trouva enfin , le 17 
novembre, celle qui avait pour enseigne l'Image Notre- 
Dame. Il la loua tout entière pour six mois, moyennant seize 
écus, disait qu'il voulait y mettre des vins en magasin. Il 
s'y renferma aussitôt et y passa six jours , sans bruit , sans 
que personne sortit de la maison durant le jour, et guettant 
l'occasion. C'était précisément alors que le duc de Bour- 
gogne se réconciliait avec son noble cousin, lui jurait fra- 
ternité, l'accablait de caresses, mangeait le même pain et 
buvait le même vin , recevait avec lui la sainte communion. 
Voilà ce qui faisait frémir. On cherchait à se rappeler toutes 
les circonstances, et il y eut alors des personnes qui crurent 
se souvenir que, lorsque le duc de Bourgogne était entré 

'■ Ordonnance du 5 ieplembre 4397. 



112 MEURTRE DU DUC D'ORLÉÂICS (4407). 

le lendemain en l'église des Blancs-Manteaux , le cadavre 
avait saigné à l'aspect du meurtrier. 

Le duc de Bourgogne, qu'un premier instant avait trou- 
blé , se remit bientôt et reprit toute son audace. Le lende- 
main les princes étaient réunis en conseil à l'hôtel deNesle. 
Il vint pour y prendre place. On lui fit dire de ne point en- 
trer dans la salle, et Mon cousin, dit^il avec surprise et colère 
« au. comte de Saint-Pol , en compagnie de qui il était 
« venu , que vous semble-t-il de ceci et qu'avons-nous à 
« faire ? — Monseigneur, répondit le sire de Saint-Pol, vous 
« avez à vous retirer en votre hôtel , puisqu'il ne plaît pas 
« à nosseigneurs que vous soyez au conseil. — En ce cas, 
« retournez avec nous, reprit le Duc. — Pardonnez-moi ; je 
(( vais aller trouver nosseigneurs du conseil : ils m'ont 
<( mandé. » Pendant cette conversation , le* duc de Berry 
vînt à la porte et dit au duc Jean : « Mon neveu , déportez- 
a vous d'entrer au conseil , on ne vous y verrait pas Hvec 
<x plaisir. » A quoi le duc de Bourgogne répondit : « Mon- 
« sieur, je m'en déporte volontiers, et afin qu'on n'accuse 
« personne de la mort du duc d'Orléans, je déclare que c'est 
c( moi , et nul autre , qui ai fait faire ce qui a été fait. » Sur 
ce, il tourna son cheval et se retira. Le duc de Berry resta 
stupéfait de cette assurance. Le duc de Bourbon arriva sur 
cette entrefaite, et blâma fort de ce qu'on ne l'avait pas 
arrêté *. 

En effet, bientôt après il fut trop tard. Le duc de Bour- 
gogne retourna sur-le-champ à l'hôtel d'Artois, prit six 
hommes seulement avec lui , et s'en alla sans s'arrêter, hor- 
mis pour changer de chevaux , jusqu'à la frontière de Flan- 
dre. Il arriva à Bapaume vers une heure après midi , et 
ordonna, en mémoire du péril auquel il croyait échapper, 

ï Le Religieux de Saint-Denis. — Juvénal. — Monstrelct. — Fenin. — Mémoires 
de l*Académie des inscriptions. — Enquête faite par le préyôt.— -Paradin. 
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que dorénavant les cloches sonnassent à cette heure-là. 
Cela s'appela longtemps Tangelus du duc de Bourgogne. 
L'amiral de Brabant et environ cent vingt chevaliers du duc 
d'Orléans se mirent à sa poursuite, mais ne purent l'attein- 
dre. D'ailleurs le roi de Sicile les fit rappeler et les blâma 
d^ëtre ainsi partis sans ordres. Raoul d'Âuquetonville ni 
aucun autre des assassins ne fut pris. La crainte avait 
troublé tout le monde, et la justice n'avait pas de cours 
contre un si grand crime. 

Paris demeuila longtemps à se remettre d'un tel événe- 
ment : chacun , touché d'une si affreuse mort, ne se rappe- 
lait plus que les aimables qualités du duc d'Orléans ; cette 
jeunesse qu'on avait vue brillante de tant de beauté et de 
grâce ; ces manières si nobles et si douces ; cette bienveil- 
lance d'âme et cet accueil encourageant ; nulle cruauté, nul 
emportement dans le caractère ; un penchant naturel pour 
toute chevalerie, qui avait fait de lui le patron, l'ami de 
tous les jeunes gentilshommes, et les rassemblait autour de 
lui comme un cortège élégant ; un savoir si rare dans les 
seigneurs et les princes , qui lui avait donné le goût des 
lettres et des hommes doctes et éloquents; conversant 
mieux que personne avec eux , et répondant facilement à 
leurs plus longs discours avec autant de science et plus de 
courtoisie et d'agrément. On remarquait aussi combien , 
malgré les désordres de sa vie, sa dévotion était sincère et 
vive, combien il aimait tout ce qui se rapportait à la religion. 
Son testament fut trouvé écrit tout entier de sa main quatre 
ans avant sa mort. Il était plein des sentiments les plus chré- 
tiens : on y voyait le goût et la connaissafece familière des 
divines Écritures et des choses saintes. Purant sa vie, il avait 
été le plus magnifique des princes dans ses dons aux églises. 
Ses dernières volontés étaient plus libérales encore. Après 
le paiement de ses dettes, qu'il recommandait d'une façon 

II. 8 
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expresse, commençait un merveilleux détail de toutes les 
fondations qu'il ordonnait , des prières et services funèbres 
qu*il prescrivait pour sa mémoire et dont les cérémonies 
étaient soigneusement déterminées. Il assignait les fonds 
pour construire une chapelle dans chaque église de Sainte- 
Croix d'Orléans, Notre-Dame de Chartres, Saint-Ëustadie et 
Saint-Paul de Paris. 

En outre, comme il avait une dévotion particulière pour 
Tordre des religieux célestins, il fondait une chapelle, dans 
chacune des églises qu'ils avaient en France, au nombre de 
treize, sans parler des richesses qu'il laissait à leur maison 
de Paris. Il avait voulu y être inhumé en habit de Tordre , 
porté humblement au tombeau sur une claie couverte de 
cendres , et q^e sa statue de marbre le représentât aussi 
vêtu de cette robe. Les pauvres et les hôpitaux n'étaient 
pas oubliés dans ses bienfaits ; et son amour pour les lettres 
paraissait dans la fondation de six bourses au collège de 
TAve-Maria. Enfin, la bonté de son âme confiante et sans 
fiel se manifestait dans la recommandation qu'il faisait de 
ses enfants aux soins de son oncle le duc Philippe, tandis 
qu'ils étaient déjà au plus fort de leurs querelles ^ 

Le duc de Bourgogne, après le meurtre du duc d'Orléans, 
se retira en Flandre. Dès qu'il fut arrivé à Lille, il convoqua 
son conseil , ses barons et le clergé, et avisa avec eux sur 
ce qu'il y avait à faire. Encouragé par leurs réponses, il 
s'en alla à Gand tenir les états du comté de Flandre. Là , il 
fit expliquer longuement et avec détail, par maitre Jean de 
la Sancson, son conseiller, les motifs qu'il avait eus de faire 
tuer le duc d'Orléans. Ce discours fut rendu très-public ; 
on en fit beaucoup de copies qu'on répandit parmi le peu- 
ple. Les états de Flandre, d'Artois et les chàtellenies de 

I Histoire des Célestins, par le P. Beurrier. 
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IJUe et de Douai , lui répondirent qu'ils Taideraient volon-* 
tiers eontre qui que ce fût , hormis le roi de France et ses 
enfants '. 

Les raisons qu'il avait données et que bientAt après il fit 
' dérelopper. et maintenir avec plus d'argutie encore devant 
le conseil du roi « se rapportaient toutes au bien du royaume 
et à ses devoirs envers le roi son seigneur ; mais personne 
ne pouvait croire qu'il eût été porté à une telle action par 
autre chose que par des motifs personnels. Chacun à cet 
égard feisait des conjectures , et mille bruits se répandirent. 

Les uns disaient que le Duc n'avait pu pardonner au duc 
d'Orléans d'avoir fait échouer son entreprise sur Calais. 
Mais cela semblait peu vraisemblable; le duc d'Orléans était 
alors en Guyenne et absent des conseils du roi. Il avait sans 
doute contribué au désordre des finances et au mauvais 
gouvernement du royaume , mais n'avait pas eu la volonté 
déterminée d'empêcher le duc de Bourgogne de faire la 
guerre aux Anglais. 

D'autres répandaient^ et ce bruit fut surtout accrédité 
dans les états de Flandre^ que le duc d'Orléans s'occupait 
depuis longtemps de faire assassiner le duc de Bourgogne ; 
qu'il en avait chargé un chevalier, mais que les occasions 
avaient manqué. On ajoutait que ce chevalier lui-même 
l'avflôt confessé au duc de Bourgogne ; de sorte que, dans 
ce double projet de meurtre, il était advenu que le moins 
prudent avait succombé. 

Des motifs d'une tout autre sorte trouvaient phis de 
créance dans le vulgaire. On disait que le duc d'Orléans, 
toujours indiscret dans ses galanteries , s'était vanté un jour 
à table d'avoir un calnnet orné du portrait de toutes les 
dames qui lui avaient accordé leurs faveurs , et que le duc 

* Fenin. — Honstrelet — Meyer. 
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de Bourgogne, entrant dans ce cabinet , y. avait vu le por- 
trait de sa femme : on ajoutait que le duc d'Qrléans avait 
aussi célébré, dans des vers, les plus secrètes beautés de la 
duchesse de Bourgogne. Marguerite de Hainault , femme 
du duc Jean, était en effet fort belle, mais avait tou* 
jours passé pour sage. Quelques uns croyaient donc que 
c'était pure vanterie et mensonge du duc d'Orléans. On 
disait même que la duchesse s'était vue contrainte à pcNrter 
plainte à son mari de Taudace et de Tinsolence du duc 
d'Orléans. Telle était , comme beaucoup l'ont cru , l'offense 
qui avait été si cruellement vengée ; et ce n'était pas^ disait- 
on, dans un accès de soudaine colère que le projet avait été 
exécuté; le duc de Bourgogne avait réuni ses conseillers, 
leur avait fait part de sa formelle volonté, demandant seule- 
ment leur avis sur l'exécution. Après diverses excuses et 
mainte délibération, son conseil lui avait dit que du moins 
foUait-il prendre le prétexte du bien public , et commencer 
par gagner l'opinion populaire, surtout celle des Parisiens. 
A cet égard , leur indication avait été suivie avec succès. Le 
Duc était devenu le favori du conmiun peuple de Paris; et 
même après son crime, on y disait tout bas que le bftton 
épineux avait été raclé par le rabot K 

La duchesse d'Orléans était à Ghfttean-Thierry avec tous 
ses enfants ; cette nouvelle la plongea dans un aflreux déses- 
poir : elle déchirait ses vêtements et s'arrachait les cheveux» 
Ses fils, dont l'ainé avait quinze ans, se livrèrent avec elle à 
la plus vive douleur. Leurs serviteurs, crai^ant de nouveaux 
crimes, firent partir ses deux fils pour Blois sous bonne 
escorte. Après les premiers accès de sa douleur, elle se ren- 
dit à Paris pour demander justice. Son plus jeune fils , sa 
fille et madame Isabelle , la fiancée de son fils , étaient avec 

' Meycr. — Heuterus. — GoUut. — Paradin. — FaberU 
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eHe. Elle arriTa le 10 décembre iWl, par le plus rude hiver 
qui se fût vu depuis plusieurs siècles : le roi de Sicile , le 
duc de Berry, le duc de Bourbon, le comte de Clermont, le 
connétable, étaient venus au-devant d'elle ; son char était 
couvert de drap noir et traîné de quatre chevaux blancs. 
Bile était en grand deuil , ainsi que ses enfants et toute sa 
suite. C'était le cortège le plus auguste et le plus lugubre 
qu'on eût jamais vu. 

EUe descendit à ThAtel Saint-Paul. Le roi jouissait alors 
d'un peu {de raison. EUe se jeta à genoux devant lui en 
pleurant , et porta plainte de la eruelle mort de son époux 
et seigneiir. Le roi , pleurant aussi , la releva , Tem* 
brassa , et lui dit qu'il prendrait sur sa wquète l'opinion de 
son conseil. Elle retourna à son hôtel accompagnée des 
princes. I>ettx jours après, elle revint conduite par le comte 
d'Atoaçon , menant avec elle son fils , madame Isabelle , son 
chancelier et une partie de ses serviteurs, tous vêtus de 
noin Le roi était entouré des princes et de son conseil. La 
duchesse d'Orléans le supplia de nouveau, en versant un 
torrent de larmes, qu'il lui plût de faire justice de ceux qui 
avaient trattreusenœut mis à mort son mari. Elle avait avec 
elle un de ses avocats au Parlement , qui se présenta alors 
pour faire la requête , le chancelier d'Orléans lui disant mot 
à mot tout ce qu'il devait répéter. Toutes les circonstances 
de l'assassinat, tout le détail du crime du duc de Bour- 
gogne ^ l'horreur de son propre aveu furent rappelés. La 
requête rapportait aussi comment il venait de publier en 
Flandre un écrit injurieux et infâme contre l'honneur du 
duc d'Orléans. « Monseigneur , si ce crime restait impuni , 
«ce serait une honte pour vous, un reproche éternel à 
a votre royal caractère. Vous ne voudrez pas souffrir, vous 
« ne refuserez pas cette justice à votre unique sœur qui 
« vous en supplie , et à ses jeunes et itinocents enfants vos 
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« neveux, qui vors^ conjorent à genoux de ne pas permettre 
« que de traîtres assassins se soient souillés impunément 
« du sang de leur père qui crie vengeance. Ne leur refusez 
(c pas au moins d^ordonner que les coupables soient ajoup- 
<c nés à comparaître devant votre cour de Parlement , pour 
or y être jugés et subir la condamnation que mérite leur 
« crime. » Le chancelier de France , qui était assis sur son 
siège aux pieds du roi , répondit que le roi ferait bonne et 
prompte justice le plus tôt qu'il le pourrait , pour l'homi- 
cide et la mort de son frère qu'on venait de lui exposer. 
Mais le roi ajouta de sa bouche : « Qu'il soit notoire à toi» 
fn que le fait à nous exposé , rdatif à notre propre frère , 
« nous touche , et que nous le réputons être fait à nous- 
« même. » Â ces mots la duchesse , sa fille et madame Isa- 
belle se jetèrent à genoux en sanglotant , et prièrent le roi 
d'avoir souvenance de faire bonne justice de la mort de 
son frère unique. Il les releva, les embrassa, renouvela sa 
promesse , leur donna toutes sortes de témoignages de 
douceur et d'amitié , leur adressant des paroles de conso- 
lation '• 

Mais bientôt ce lui fut une nouvelle douleur d'apprendre 
que le duc de Bourgogne se disposait à revenir , et de voir 
que personne ne songeait à lui résister. En effet, t1 n'y en 
avait nul moyen. On manquait d'argent et de gens d'armes. 
Le peuple de Paris se montrait chaque jour plus favorable 
au duc de Bourgogne ; il n'était plus question que de désar- 
mer sa colère. La duchesse d'Orléans, au désespoir de ne 
pouvoir rien faire pour obtenir justice , partit pour Blois , 
résolue de s'y fortifier. En quittant Paris, die aurait pu 
avoir un chagrin de plus , si elle eût su que le peuple lui 
imputait encore d'être cause d'une nouvelle rechute du roi 
dans sa déplorable maladie. 

' Le Religieux de Saint-Denis. — Bfonstrelet. 
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Le duc de Bourgogne avait mandé ses hommes d'armes , 
et levait de l'argent, soit par emprunt, soit du consente- 
ment de ses peuples. Le conseil du roi, voyant qu'on était 
à sa merci , avait essayé de trouver quelque apparence moins 
honteuse. Le comte de Saînt-Pol avait été envoyé à Lille 
pour proposer au duc de Bourgogne de venir exposer ses 
motifs et sa justification , et de livrer les assassins qui 
s'étaient ouvertement réfugiés dans ses états ; quant à lui , 
on l'assurait d'une complète impunité. Le duc Jean s'of- 
fensa d'une telle proposition. Il répondit qu'il n'avait nul 
besoin qu'on lui accordât impunité, et qu'il ne livrerait 
personne. Son assurance fut telle qu'il fit partir son chan- 
celier et un de ses secrétaires "pour aller, disait-il, expliquer 
au conseil du roi la vérité sur cette affaire. Le temps pres- 
sait, le duc de Berry et le roi de Sicile lui firent demander 
une conférence à Amiens. Il la leur accorda. Le duc de 
Bourbon , triste et indigné , refusa d'être d'une telle com- 
mission , et se retira avec son fils en son duché *. 

Le duc de Bourgogne et ses deux frères , avec une suite 
d'environ trois mille honmies d*armes,*se rendirent donc à 
Amiens. Il commença par faire peindre sur sa porte deux 
fers de lance , l'un aflilé , l'autre émoussé , pour signifier 
que c'était à choisir dé la guerre ou de la paix. Cependant 
il alla au-devant des princes ^ leur fit grand accueil , et pen- 
dant leur séjour leur donna des fêtes et de belles musiques. 
Du reste il se montra intraitable ; il dit obstinément que 
jamais il ne demanderait pardon au roi ; qu'il ne voulait 
aucune grâce ; qu'au contraire il lui semblait que le roi et 
son conseil devaient lui avoir de grandes obligations à cause 
de ce qu'il avait fait. Pour soutenir cela, il avait amené avec 
lui maître Jean Petit , de l'ordre des cordeliers , docteur en 

> Le Religieux de Saint-IXenis. 
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théologie , de TUniversité de Paris , et son conseiller , qui , 
assisté de deux autres docteurs , prouvait doctement , et 
par des arguments en forme , que le diic de Bourgogne avait 
agi licitement ; qu'en outre , s'il n'eût pas fait ainsi , il aurait 
grandement péché : ce que ces docteurs ofiFrirent publique- 
ment aux deux princes de maintenir contre tout disant^ 
Rien ne pouvait se conclure ; le duc de Berry signifia à son 
neveu , de la part du roi , de ne pas venir à Paris sans y être 
mandé ; le duc de Bourgogne répondit qu'au contraire son 
intention était d'y aller dans le plus bref délai , pour s'ex- 
pliquer devant le roi. Ce fut ainsi qu'ils se quittèrent ; mais 
le duc Jean put déjà s'apercevoir que la plus grande partie 
des seigneurs de France le haïssaient secrètement , bien 
qu'ils n'en fissent encore rien paraître * . 

Il retourna à Arras achever ses préparatifs , et tarda peu 
à se mettre en route. Il arriva à Saint-Denis au mois de 
février. Là , le roi de Sicile , le duc de Berry , le duc de 
Bretagne et les principaux du conseil vinrent encore le 
trouver , et lui dirent de par le roi qu'il n'entrât pas avec 
plus de deux cents hommes. Il n'en tint compte , et , après 
avoir fait ses dévotions à l'église de Saint-Denis , il fit son 
entrée dans Paris le 20 février. Son frère le comte de 
Nevers , son gendre le duc de Clèves , et le duc de Lorraine 
l'accompagnaient ; sa suite se composait d'environ mille 
honunes d'armes. Il traversa la ville au milieu d'une foule 
de peuple qui le reçut avec de grandes acclamations, criant : 
« Vive le duc de Bourgogne I » et a Noël î » comme si le 
roi eût fait son entrée. Ce fut un grand chagrin pour la reine 
et les autres princes. Il s'en alla descendre à son hôtel 
d'Artois. Il garnit tous les alentours de gens de guerre, et 
prit de grandes précautions pour sa sûreté, jusqu'à se feire 
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constraire une chambre toute en pierre de taille et forte 
comme une tour ; il pe sortait jamais que bien accompagné. 
Le commun peuple , sans songer plus que de coutume à ce 
qui en pourrait arriver , mettait en lui Tespérance de ne 
plus payer les tailles , et lui montrait de plus en plus son 
affection. Aussi le duc de Bourgogne faisait-il une grande 
peur à tout le monde ; ni prince ni seigneur n'osait faire 
ou dire la moindre chose qui pût lui déplaire. La reine 
même se contraignit jusqu'à lui faire bon visage. On voulut 
du moins obtenir de lui qu'il renonçât au dessein d'avouer 
publiquement la mort du duc d'Orléans , et d'en déclarer les 
motifs. Toutes les prières furent inutiles ; c'était sa volonté. 
Il lui fallut une audience solennelle du roi , et là il demanda 
jour pour faire établir les motifs qu'il avait eus de faire 
périr le duc d'Orléans. Le jour lui fut accordé : ce fut le 
8 mars 1408'. 

Le roi se trouva malade ce jôur-là. Ce fut le Dauphin qui 
occupa sa place. Le roi de Sicile, les ducs de Berry , de 
Bretagne , de Bar et de Lorraine , le cardinal de Bar , les 
conseillers du roi , un grand nombre de comtes , barons , 
chevaliers et écuyers , le recteur de l'Université , une foule 
de docteurs et autres clercs , une multitude de bourgeois et 
de gens de divers états composaient cette assemblée. Ce fut 
devant elle que maître Jean Petit, cordeher de la'province 
de Normandie , proposa la justification du duc de Bour- 
gogne pour le meurtre du duc d'Orléans. 

Il commença par dire que le duc de Bourgogne , comte 
de Flandre , d'Artois et de Bourgogne , deux fois pair de 
France et doyen des pairs , venait en grande humilité par- 
devers la très-noble et très-haute majesté royale , pour lui 
faire révérence et toute obéissance, comme il était tenu de 
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le faire par quatre obligations: la première qui oblige le 
parent de ûe point offenser sou parent ; la seconde qui lui 
prescrit même de le défendre de parole et d'effet ; la troi- 
sième du vassal envers le seigneur, qui lui commande de ne 
le point offenser ; la quatrième qui lui impose même de 
venger les injures faites à son prince. c<Or, mondit seigneur 
de Bourgogne , bon catholique et loyal prud'homme , sei- 
gneur de bonne vie , tenant la foi de la chrétienté , est , 
poursuivit mattre Petit , en le prouvant par le détail , dans 
ces quatre cas d'obligations. » De plus , il énuméra jusqu'à 
douze tous les autres motifs d'obligation du duc de Bour- 

• 

gogne : « Alliance par mariages , pair de France , recon- 
naissance pour tant de biens, d'honneurs et de magnifl- 
cence qu'il avait reçus. Il est donc obligé entre les autres 
mortels à garder le roi , à le défendre et venger de toute 
injure, x) Le docteur rappelait encore le devoir imposé au lit 
de la mort , par le duc Philippe à ses enfants , de garder 
loysdement la personne du roi. « Car il se doutait très-gran- 
dement que ses adversaires machinaient de lui enlever la 
couronne, et il avait très-grande peur qu'ils ne fussent plus 
forts après son trépas que lui vivant. 

«Ces choses susdites considérées, mondit seigneur de 
BourgogQe ne pourrait avoir en ce monde une plus grande 
douleur en son cœur , que de voir le roi prendre déplai- 
sance envers lui du fait advenu sur la personne de feu le 
duc d'Orléans , dernièrement trépassé. Lequel fait a été 
perpétré pour le très-grand bien de la personne du roi , de 
ses enfants et de tout le royaume , comme il sera montré 
ci-après , et tellement que cela devra suffire. Il supplie très- 
humblement le roi d'ôter de lui toute déplaisance de son 
noble cœur , si aucune y était advenue à rencontre de sa 
personne , pour la cause susdite ou pour toute autre : que 
le roi veuille bien lui montrer douceur et bénignité , et le 
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tenir en amour, comme son loyal sujet, vassal et consin. 
Cela « attendu plusieurs causes justes et véritables que je 
dirai pour la justification de mondit seigneur de Bourgogne, 
de laqnelle il m'a chargé par commandement si exprès , que 
je n'ai osé aucunement m'en dispenser par deux causes que 
je vais déclarer : la première , que je suis obligé ' par ser- 
ment à lui fait il y a trois ans passés ; la seconde , que lui , 
sachant que j'étais très-petitement bénéficié, m'a donné, 
chaque année , bonne et grande pension pour m'aider à me 
tenir aux écoles : de laquelle pension j'ai payé une grande 
partie de ma dépense , et la paierai encore , s'il plaît à sa 
grâce. » 

S'excusant ensuite de la faiblesse de son mérite , de la 
grandeur du sujet et de la dignité des personnes , maître 
Petit n'y vit aucun remède que de se recommander à Dieu 
rédempteur , à sa très-glorieuse mère , et à monseigneur 
saint Jean l'évangélîste , créateur et prince des théologiens. 
Il remarqua aussi combien la matière était haute et péril- 
leuse , et comment il n'appartenait pas à un homme de si 
petit état d'en parler , d'en remuer même les lèvres, a Je 
vous supplie donc humblement, mes très-redoutés sei- 
gneurs et toute la compagnie , si je dis aucune chose qui ne 
soit pas bien dite , de le pardonner et de l'attribuer à ma 
simplesse et ignorance , et non à malice; car je n'oserais 
parler de cette matière, ni dire les choses dont je suis 
chargé , si ce n'était par le commandement de mon seigneur 
de Bourgogne. Après cela, je proteste que je n'entends 
injurier quelque personne que ce soit ou puisse être , vivante 
ou trépassée ; et s'il advient que je dise aucune parole sen- 
tant l'injure , pour et au nom de monseigneur de Bour- 
gogne , et par son commandement , je prie qu'on m'ait pour 
excusé , en tant qu'elles sont à sa justification , et non à 
autre intention. » 
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Pais, après avoir dit qa'un tbéologiea pouvait aussi bien 
se charger de cette justification qu'un juriste, osaitrè Petit 
entra en matière : il prit pour texte ces paroles de monsei-r 
gneur saint Paul, R€uîix omnium malorum cupiditaSf quam 
quidem appetenies erraverunt àfide: <c dame convoitise est 
de tous les maux la racine^ puisque, lorsqu'on a été dans s^ 
lacs, elle a fait ceux qui l'ont aimée, les uns apostats, les 
autres déloyaux, ce qui est chose bien damnable. » De là, il 
annonçait la docte division de son discours, savoir: une 
majeure en quatre parties, prouvant, l"* que la convoitise 
est la racine de tous maux; â"" qu'elle fait des apostats; 
3<* qu'elle fait des déloyaux et infidèles à leur prince ; 4® di- 
verses autres vérités pour mieux fonder la justification de 
monseigneur de Bourgogne. La mineure devait être l'ap- 
plication des propositions de la majeure au cas particulier. 

11 montra d'abord, d'après monseigneur saint Jean, qu'il 
y a trois sortes de convoitise, savoir, superbia vitœ^ convoi- 
tise de vain honneur, ou volonté désordonnée d'enlever à 
autrui honneur et seigneurie ; conçupiscentia oculorum^ qui 
comprend l'avarice, la rapine et Tusure ; conçupiscentia car* 
niSy c'est-à-dire les désirs désordonnés de délectation char- 
nelle , qui renferme la paresse : comme d'un moine qui 
n'endurerait point de se lever pour aller à matines, parce 
qu'il est plus aise dans son lit. De cette sorte, il fit bien voir 
que convoitise est la racine de tous maux. 

Passant aux deux parties suivantes, il dit qu'il y avait deux 
majestés. Tune divine et perpétuelle, l'autre humaine et 
temporelle, conséquemment deux manières de crime de 
lèse-majesté. La première se divise en deux : l'hérésie ou 
idolâtrie, le schisme ou la division dans TËgliae. Le crime 
de. lèse-majesté humaine fut distingué en quatre sortes , 
1*" l'injure faite directement à la personne du roi ; S"* l'injure 
faite contre la personne de son épouse ; 3" contre la per- 
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sonne de ses enfants ; &** contre le bien de la chose publique. 

Les crimes de lèse*inajesté divine et humaine sont les 
plus horribles crimes et péchés qui puissent être, et les 1(hs 
y ont ordonné certaines peines plus grandes qu'aux autres 
crimes. G^est à savoir qu'au cas d'hérésie et de crime de 
lèse*>majesté humaine, un homme peut en être accusé, et 
Ton peut faire procès contre lui , même après sa mort ; s'il 
est CiMSiyaincu et atteint d'bâpésie, il doit être désent^ré, 
ses os nus dans un sac, apportés à la justice et jetés au feu. 
Semblablement, si aucun ^ après sa mort, est convaincu du 
crime de lèse-^najesté humaine, il doit être désenterré, ses 
os mis dans un sac, ses biens meubles et immeubles confis- 
qués et acquis aux princes, ses enfants déclarés inhabiles à 
toute succession. Maître Petit raconta ensuite des exemples 
pour prouver que convoitise fait des apostats et des sujets 
déloyaux. 

Le premier fut celui de Julien l'Apostat, qui, pour être 
empereur de Rome, renia la foi catholique et son baptême^ 
et adora les idoles. « Sadiez, dit-il, que ce Julien fut d'abord 
homme d'église, très-grand clerc et de grande maison 4 et 
il eût été pape , disait-on , s'il eût voulu travailler. Mais il 
ne lui en cbaiut pas, parce que la papauté alors n'était qu€i 
pauvreté ; mais c'était la plus noble et riche chose du monde 
que d'être empereur, ainsi il le dësira merveilleusement^ 
Pour ce, il considéra que les Sarrasins étaient encore si 
forts qu'ils n'eussent pas souffert qu'un chrétien fût empe- 
reur. 11 renia son baptême et la foi catholique, se rendit à la 
loi des Sarrasins, adora les idoles, persécuta les chrétiens, 
diffama le nom de Jésus-Christ, pour être par ce moyen em- 
pereur. Il advint que l'empereur alla de vie à trépas, et les 
Sarrasins et païens, voyant que ce Julien était de grand 
lignage, plein de malice, que c'était le meilleur persécuteur 
des chrétiens qui fût au monde, et qui plus disait de la foi 
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catholique, ils le firent empereur. Je vous dirai conmient fi 
mourut de vilaine mort. Ceux de Perse se rebellèrent contre 
lui : il assembla une grande armée pour les soumettre, et 
au partir, il jura à ses damnés dieux que, s'il pouvait reve- 
mr victorieux, il détruirait toute chrétienté. En s'en allant 
avec son armée, il passa par la cité de Gésarée en Gappadoce, 
et trouva là un très-grand docteur en théologie, qui était 
évèque de la ville, et se nommait saint Basile, lequel était 
un trèsHiigne homme, et au moyen de sa bonne doctrine^ 
ceux du pays étaient bons chrétiens. Saint Basile vint au- 
devant de Julien, lui fit révérence, et lui présenta trois pains 
d'orge ; celui-ci les reçut en grande indignation. M'apporta- 
t-il donc, dit-il, repas de jument? je lui ferai manger repas 
de cheval, c'est-À-dire trois boisseaux d'avoine. Le d^poe 
homme s'excusa , disant que c'était le pain que lui et tous 
ceux de la ville mangeaient. Mais Julien jura qu'à son re- 
tour il détruirait la ville, et la mettrait en tel état que la 
charrue pouvant passer par-dessus, on y sèmerait du fro* 
ment, puis s'en alla à ses batailles. Saint Basile et les chré- 
tiens allèrent en procession à une église de Notre-Dame, 
qui était sur une montagne près de la ville, et demeurèrent 
là trois jours, priant Dieu pour le salut d'eux et de la ville* 
La troisième nuit, il advint une vision à saint Basile. 11 vit 
une grande compagnie d'anges et de saints assemblés de- 
vant une dame, laquelle disait à un de ces saints, nonuné le. 
chevalier Mercure : Tu as toujours été loyal serviteur à mon 
fils et à moi, et pour ce je te commande que tu ailles tuer 
et occire Julien, cet empereur faux et apostat qui persécute 
si fort les chrétiens, et dit tant de vfienies de mon fils et de 
moi. Ledit Mercure ressuscita promptement, et, comme un 
bon chevalier, prit sa lance et son écu, qui étaient pendus 
à la muraille de ladite église où il était enterré^ s'en alla de^ 
vaut tous les gens de ce Julien l'occire et tuer à grands coups 
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de lance, la lui passa au travers du corps, et revint, la rap- 
portant sur son épaule. Aussitôt saint Basile alla en h&te à 
Féglise où était la tombe de ce chevalier, et trouva que le 
corps n'y était plus, ni la lance, ni Vécu. Il appela les gar«- 
diens, et leur demanda ce qu'étaient devenus cette lance et 
cet écu. Eux répondirent que la nuit précédente ils avaient 
été ÔXés sans qu'on sût conùnent. Saint Basile retourna 
promptement sur la montagne dire au clergé et au peuple 
comment c'était le signe d'approbation pour sa vision. Et 
bientôt après, rentrant tous en l'église , ils trouvèrent la 
lance et l'écu suspendus à la muraille, tout comme aupara* 
vaut, sauf que la lance était tout ensanglantée. Ainsi finit 
misérablement Julien l'Apostat. » 

Le second exemple fut celui de Sergius le moine, « qui , 
par convoflise, se mit en la compagnie de Mahomet, et se 
fit son apôtre. Ce Mahomet était un grand capitaine des 
troupes du pays de Syrie et d'outre-mer. Les seigneurs du 
pays étaient presque tous, trépassés par une grande morta- 
lité, et il ne restait plus que les enfants. Sergius dit à Maho- 
met : Si vous voulez me croire, je vous ferai le plus grand 
et le plus honoré seigneur du monde, et cdla bientôt. Ils 
s'accordèrent que Mahomet conquerrait le pays par la force 
des armes, et se ferait seigneur, tandis que le moine tra- 
vaillerait par subtilité et composerait une loi nouvelle au 
nom dudit Mahomet. Il fut ainsi fait, et pour lors se conver- 
tirent à cette apostasie de la loi mahométane tous les pays 
d'Arabie, de Syrie, d'Afrique, de Fez, de Maroc, de Gre- 
nade, de Perse et d'Egypte. » 

Le troisième exemple fut celui de Zambri , prince et duc 
de Siméon, une des dçuze tribus d'Israël, « lequel fut si 
^ris de convoitise et de délectation charnelle pour l'amour 
d'une dame païenne, qu'il adora les idoles ; hi plupart de 
ses gens et sujets firent aussi fornications avec le^ femmes 
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païennes et sarrasines de Moab, qai les induisirent à adorer 
les idoles. Les malfaiteurs étaient si puissants que les juges 
n'osaient faire justice, nonobstant le courroux et Tordre de 
Dieu, signifié par Moïse. Le peuple se prit à pleurer : lors 
un vaillant homme, nommé Phinée, prit courage en son 
cœur ; ayant vu le duc Zambri entrer au logis de la Sarra- 
sine, son amie par amour, qui était la plus belle et la plus 
noble femme du pays, il le suivit sans l'ordre de Moïse, et 
perça d'un seul coup le duc et sa dame d'un couteau qu'il 
portait en manière de dague. Notez bien en cet exemple que 
le vaillant Phinée était si épris de l'amour de Dieu et fut si 
dolent de voir faire une telle injure à Dieu son roi et sou- 
verain seigneur, qu'il ne craignit pas de s'exposer à la mort, 
et n'attendit congé ni licence de Moïse, ni de nul autre ; et 
notez aussi les grandes louanges et récompenses qu'il en 
obtint. » 

Passant ensuite aux exemples qui devaient montrer que 
dame convoitise en a rendu plusieurs traîtres à leurs souve- 
rains seigneurs, maître Petit en cita encore trois. 

« Le premier fut celui de Lucifer ; le second fut celui dd 
bel Absalon, fils de David, qui, voyant que son père était 
vieux homme et avait perdu une partie de son sens et de sa 
force, fit une conjuration, se fit oindre roi, et avec dix mille 
hommes qu'il avait attirés à lui s'en vint à Jérusalem pour 
occire sondit père et prendre possession de ladite ville. Son 
père partit en hâte avec ses loyaux amis, et se retira en une 
ville forte. La journée de bataille fut prise, David fat con- 
seillé par aucuns chevaliers de rester en une forêt parce 
qu'il était vieux et ancien. Il nomma donc un connétable ; 
mais comme il était très-expert en fait de batailles , et tant 
bon chevalier que c'était un des preux du monde, il or- 
donna lui-même son armée en trois corps de bataille. Lé 
combat fut cruel ; le parti du déloyal Âbsalon fut plus faible; 
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les UDS furent occis et les autres s'enfuirent. Il advint 
qu'Absalon, en fuyant et passant sous un chêne épais de 
branches, se pendit par les cheveux et sa mule passa outre; 
car il avait ôté son heauhne à cause de la chaleur et pour 
mieux courir ; ses cheveux , qui étaient si longs qu'ils des- 
cendaient jusqu'à la ceinture, s'entortillèrent aux branches, 
et il demeura là pendu par manière de miracle, en punition 
de la trahison qu'il avait perpétrée contre son père et son 
roi. Un des gens d'armes le trouva là pendu, et courut le 
dire au connétable Joab, lequel lui dit : Si tu l'as vu, pour* 
quoi ne l'as-tu pas occis? je t'eusse donné dix besanjbs d'or 
et une bonne ceinture. Lequel répondit : Si tu m'en don- 
nais mille, je n'oserais lui faire aucun mal ni lui toucher; 
car j'étais présent quand le roi commanda à toi et à tous les 
gens d'armes : Gardez-moi mon enfant Absalon ; gardez qu'il 
ne soit occis. Joab répliqua que le commandement fait par 
le roi était contre son bien et son honneur; et que tant que 
ledit Absalon aurait vie et corps, le roi serait toujours en 
péril , et qu'il n'y aurait pas de paix dans le royaume. Joab, 
trouvant Absalon pendant par les cheveux , lui ficha trois 
lances dans le corps, à l'endroit du cœur, puis le fit jeter 
en un fossé et accabler de pierres. Quand David sut la nou- 
velle que son fils était occis, il monta dans une chambre 
haute et se prit à pleurer bien tendrement, en disant : Mon 
fils Absalon, mon fils, qui m'accordera de mourir pour toi, 
A Absalon, mon filsl II fut annoncé à Joab et aux autres 
gens d'armes que le roi montrait un grand courroux pour 
l'amour de son fils , et ils en furent très-indignés ; le bon 
chevalier Joab s'en vint au roi, et lui disant la vérité sans le 
flatter : Tu hais ceux qui t'aiment, et tu aimes ceux qui te 
haïssent ; tu eusses bien voulu que nous eussions tous été 
occis, nous qui avions mis notre corps en grand péril pour 
te sauver, et que ton fils Absalon vécût; et de cela les gens 

II. 9 
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d'armes et le peuple sont si indignés, que si tu ne viens te 
seoir à la porte pour les remercier et leur faire grande fête 
quand ils entreront, ils feront un autre roi et t'ôteront ton 
royaume, et oncques tu n'auras eu de si dolentes journées, 
si tu ne fais ce que je te dis. 

« Ce présent exemple est encore bien à noter ; car le bon 
chevalier Joab occit le fils du roi conti'e le commandement 
du roi , parce que ledit commandement était au préjudice 
de Dieu , du roi et de son peuple ; et Joab avait occis Ab- 
salon , nonobstant qu'ils eussent toujours été amis en- 
semble. » 

Le troisième exemple fut d'une reine , qui avait nom 
Athalie , reine du royaume de Jérusalem. « Cette mauvaise 
Athalie, voyant que le roi Ochosias , son fils , était trépassé, 
et n'avait laissé que des petits enfants , par convoitise de 
s'attribuer la seigneurie , par mauvaise concupiscence et 
par tyrannie, opcit les enfants dudit roi son fils, tous, 
excepté que , par la grâce de Dieu , une vaillante dame , qui 
était leur tante , déroba un nommé Joas dans le berceau de 
sa nourrice , et l'envoya secrètement à F évoque qui le nour- 
rit jusqu'à sept ans ; après que la mauvaise reine eut régné 
durant sept ans avec tyrannie et déloyauté, le vaillant 
évêque la fit occire par guet-apens , et en l'épiant ; car c'est 
droit , raison , équité que tout tyran soit occis vaillamment 
ou par guet-apens, et c'est la propre mort dont doivent 
mourir les tyrans déloyaux. » 

Ces trois points de majeure ainsi établis par des exemples, 
maître Petit passa au quatrième point , et annonça qu'il se 
composerait de huit vérités principales et de huit corol- 
laires et conséquences qu'il en tirerait. 

« La première est que tout sujet vassal , qui , par convoi- 
tise , baraterie, sortilège et mauvaise machination contre le 
salut corporel de son roi , veut lui enlever sa très-noble et 
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très-haate seignearie, pèche grièvement et commet un 
crime horrible de lèse-majesté au premier degré : consé-* 
quemment , il est digne de double mort , car il pèche mor- 
tellement. La première mort étant la mort corporelle , c'est- 
à-dire la séparation de l'âme et du corps ; la seconde , selon 
monseigneur saint Jean Févangéliste, étant celle qui ne 
peut atteindre la créature humaine quand elle a eu victoire 
sur la convoitise. 

Qui vivii non morietur^ nec lœdetur à morte secundâ. 

<c Et je prouve aussi par monseigneur saint Grégoire ce 
que c'est qu'un tyran. Le tyran est proprement celui qui 
ne peut être réputé seigneur , qui ne règne pas à juste titre, 
où n'est point reyètu de titre royal ; car , de même que 
régner légitimement c'est être roi > de même régner sans 
droit c'est être tyran. 

<( La seconde vérité , c'est que , dans le cas où un sujet 
vassal commet un si horrible mal, on ne peut trop le 
punir ; cependant un vassal doit être puni plus qu'un simple 
sujet, un baron plus qu'un chevalier, un comte plus qu'un 
baron , un duc plus qu'un comte , le cousin du roi plus 
qu'un homme étranger à sa maison, le frère du roi plus que 
le cousin ; car l'obligation devient d'autant plus grande de 
garder le salut du roi et de la chose du bien public. D'ail- 
leurs , plus la personne est proche du roi et au-dessus d'un 
pauvre sujet éloigné du roi , qui n'est point son parent , 
plus le scandale est grand. La punition doit être aus^i plus 
grande , parce que le péril est plus grand ; car la machi- 
nation des proches parents du roi , qui ont grande autorité 
et puissance , est bien plus périlleuse que celle des pauvres 
gens. 

dc La troisième vérité , c'est qu'il est licite à chaque sujet, 
selon la loi morale, naturelle ou divine, d'occire ou de faire 
occire un traître et déloyal tyran , et non pas seulement 
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licite, mais honorable et méritoire, surtout lorsqu'il est de 
si grande puissance que justice ne peut pas bonnement être 
faite par le souverain. » 

Maître Jean Petit prouva cette vérité par douze raisons 
en rhonneur des douze apôtres : trois raisons tirées des 
doctrines de la sainte théologie , trois raisons tirées des 
philosophes moraux, parmi lesquels il rangea Boccacè en 
son livre : « Du malheur des hommes illustres d ; trois rai- 
sons tirées des lois civiles ; les trois autres déduites de trois 
exemples de la sainte Écriture. 

(( Ainsi les lois divine , naturelle et humaine , me donnent 
autorité de le faire ; et ce faisant , je suis ministre de la loi 
divine. Quant à ce que les lois disent, que nul ne doit 
prendre autorité de justice fors que le roi , je réponds que 
les lois furent faites pour garder l'honneur du roi , sa per- 
sonne et la chose publique. Mais approuverai-je donc qu'un 
tyran de grande puissance et subtilité , machine de toute sa 
puissance la mort du roi , par fraude et maléfice , pour lui 
enlever sa seigneurie , et que mondit seigneur soit indisposé 
par lui , tant dans son entendement que dans sa force cor- 
porelle , de façon qu'il ne saurait ni ne pourrait y porter 
remède et en faire justice ? Dois-je garder le sens littéral 
desdites lois ? Dois-je laisser mon roi en si grand péril de 
mort I Nenni ; au contraire , je dois défendre mon roi et 
occire le tyran ; et quoique j'agisse contre le sens littéral 
des lois, je n'agis point contre la fin pour laquelle elles ont 
été ordonnées, mais j'accomplis leur commandement final, 
c'est à savoir l'honneur, le bien et la conservation du 
prince. Ainsi , je ne dois donc pas être puni , mais récom- 
pensé , car je fais œuvre méritoire et j'agis à bonne fin ; et 
c'est pour cela que monseigneur saint Paul dit : 

Littera occidit, charitas autem œdificat. 

« La quatrième vérité, c'est qu'il est plus honorable et 
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licite qu'iceluî tyran soit occis par un des parents du roi que 
par un étranger, par un duc que par un comte, par un comte 
que par un baron, par un baron que par un simple cheva- 
lier, par un simple chevalier que par un simple homme. Car 
celui qui est parent du roi est obligé plus qu'un étranger de 
garder l'honneur du roi , de le défendre et de le venger de 
toute injure. 

« La cinquième vérité se rapporte au cas des alliances , 
sermentS; promesses et confédérations faites d'un chevalier 
à un autre, lesquelles ne doivent pas être gardées ni tenues 
quand elles tournent au préjudice du prince , de ses enfants 
ou de la chose publique. Les tenir et les garder en tel cas , 
ce serait aller contre les lois morale, naturelle et divine ; 
car, de deux obligations qui se contredisent , la plus grande 
doit remporter. 

a La sixième vérité, c'est que lorsque lesdites alliances 
tournent au préjudice d'un des promettants, de son épouse 
et de ses enfants , il n'est pas tenu de les garder,, et cela par 
la raison déjà susdite. 

c( La septième vérité , c'est qu'il est licite , honorable et 
méritoire à chaque sujet , d'occire le tyran traître et déloyal 
à son roi ; de le faire par guet-apens , ruses et embûches , 
en celant et dissimulant la volonté qu'on a d'en agir ainsi. 
C'est une action courageuse, une très-sainte chose et tout à 
fait nécessaire ; car on ne peut faire à Dieu un sacriGce plus 
agréable que le sang d'un tyran. On le prouve par les 
exemples de la sainte Écriture ; c'est ce que fit Jéhu pour 
Achab , Joïada pour Athalie, Judith pour Holoferne. La plus 
convenable mort dont les tyrans doivent mourir, c'est par 
bonnes embûches, trahison et guet-apens. 

(( La huitième vérité, c'est que tout sujet ou vassal qui , 
avec préniéditation , machine contre la santé de son roi 
pour le faire mourir en langueur afin d'avoir sa couronne ; 
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qui pour cela fait consacrer, ou pour mieux dire exercer 
épées , dagues , couteaux , anneaux d'or ; qui les fait dédier 
au nom des diables par nécromancie, avec invocation de 
caractères, sorcelleries, charmes, superstitions et maléfices ; 
qui ensuite les boute et les fiche dans le corps d'un homme 
mort dépendu du gibet , ou les met dans sa bouche et les y 
laisse plusieurs jours pour accomplir le maléfice ; qui porte 
sur soi un sac cousu du poil d*un pendu et rempli de la 
poussière des os dadit pendu : celui-là ne commet point 
seulement le crime de lèse-majesté humaine , mais il est 
traître et déloyal à Dieu son créateur : et bien plus , lorsque 
lesdites sorcelleries , superstitions et maléfices ont produit 
leur effet sur la personne du rôi ; car selon Topinion des 
docteurs et théologiens, les diables à qui Dieu a donné pui»- 
sance de nuire, ne feraient rien à la requête desdits invo- 
cateurs , si ceux-ci ne leur rendaient pas les honneurs divins 
par action et engagement, et ne se montraient pas à eux 
jpar promesse, hommage et obligations , faussaires et cor- 
rupteurs de la loi catholique. » 

De ces huit vérités maître Petit déduisit neuf conséquences 
ou corollaires : 

<c 10 Que , si un desdits invocateurs du diable est mis en 
prison , et qu'un de leurs participants se serve de sa puis- 
sance pour le délivrer, il doit être puni comme le susdit 
idolâtre ; 

<c 2^ Que, si un sujet donne ou promet grande somme 
d'argent à autrui pour empoisonner son roi , même quand , 
par la grâce de Dieu et par quelque empêchement , le poison 
n'a pas son effet , les deux machinateurs sont coupables du 
crime de lèse-majesté ; 

«c 3® Que tout sujet qui , par préméditation et malice , 
sous feint prétexte d'amusement , a vêtu son roi et plusieurs 
autres de vêtements auxquels il a sciemment mis le feu , 
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croyant les brûler, et a fait ainsi mourir plusieurs nobles 
hommes en de cruelles douleurs, commet crime de lèse- 
majesté ; 

« 4^ Que tout sujet ou vassal du roi qui fait alliance avec 
les ennemis mortels du roi et du royaume , ne se peut excu- 
ser de trahison, spécialement quand il mande aux gens 
d'armes ennemis de se bien tenir en leurs forteresses sans se 
rendre, et qu'il empêchera les voyages et armements qui se 
feront contre eux : celui-là est traître à son roi et à la chose 
publique, et commet crime de lèse-majesté ; 

«c 5^ Que tout sujet qui, par fraude, astuce et fausses in- 
sinuations, met dissension entre le roi et la reine, en faisant 
entendre à ladite reine que le roi la hait tant, qu'il est déter- 
miné à faire mourir elle et ses enfants, et qu'il n'y a point 
de remède que de fuir hors du royaume avec ses enfants; 
s'offrant de les mener lui-même en quelqu'une de ses for- 
teresses ; conseillant à ladite reine d'user de feinte, et de 
faire le semblant d'aller en pèlerinage ; le tout pour parvenir 
par ce moyen à la couronne : celui-là commet crime de 
lèse-majesté ; 

« 6^ Que tout sujet et vassal qui , par convoitise d'avoir 
la couronne, se retire par devers le pape, en imputant faus- 
sement à son roi crime et vice dans sa noble lignée et géné- 
ration ; concluant de là que le roi n'est pas digne de la 
couronne d'un royaume ni ses enfants après lui ; qui requiert 
ensuite ledit pape, par très-grande instance, et de déclarer 
la déchéance du roi , et de reconnaître que le royaume ap- 
partient à lui et à ses enfants : celui-là commet crime de 
lèse-majesté ; 

« 7^ Que, si ce déloyal tyran empêche, de propos déli- 
béré, l'union de l'Église et l'accomplissement des résolutions 
du roi et des clercs du royaume pour le bien et l'utilité de 
'a sainte Église, et cela pour que le pape soit plus encUn à 
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lui octroyer sa mauvaise demande : ce tyran doit être réputé 
schismatique , obstiné hérétique; il est digne de la plus 
vilaine mort, et la terre devrait s'ouvrir sous ses pas pour 
l'engloutir, comme Datan, Coré et Abiron ; 

« 8° Que tout vassal et sujet qui, par convoitise de la 
couronne, machine pour faire mourir par secret empoison- 
nement et viandes envenimées ledit roi et ses enfants, com- 
met crime de lèse-majesté ; 

(c 9* Que, si un sujet et vassal tient des gens d'armes sur le 
pays, qui ne font autre chose que manger et ruiner le peu- 
ple, piller, dérober, prendre, tuer gens, violer femmes ; s'il 
met garnisons aux châteaux , forteresses, ponts et passages 
du royaume; s'il fait mettre des tailles et emprunts innom- 
brables, feignant que c'est pour mener guerre contre les 
ennemis du royaume ; et si , lorsque lesdites tailles sont 
levées, il les dérobe, prend et ravit par force et puissance; 
si , avec ledit argent , il fait alliance avec les ennemis, adver- 
saires et malveillants du royaume ; le tout à mauvaise in- 
tention et pour se rendre puissant afin d'obtenir la cou- 
ronne : celui-là commet le crime de lèse-majesté. » 

Ayant ainsi établi sa majeure , maître Jean Petit passa à 
la mineure, afin jde prouver que feu Louis, naguère duc 
d'Orléans, avait, par convoitise d'obtenir la couronne pour 
lui et sa race, commis le crime de lèse-majesté aux premier, 
second, troisième et quatrième degrés. 

Le premier, c'est lorsque l'injure ou offense est directe- 
ment contre la personne du roi. Et ce -peut être en deux 
manières. 

La première manière en machinant la mort et destruction 
de son prince, laquelle peut se diviser en trois manières 
principales. Lajpremière par sortilège, la seconde par poison» 
la troisième par armes, feu, eau, ou autre violence. 

c( Quant au sortilège, je le prouve, dit-il ; car pour faire 
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mourir la personne du roi notre sire en langueur, subtile- 
ment et sans nulle apparence, il fit tant à force d'argent et 
de peines qu'il conclut marché avec quatre personnes , un 
moine apostat , un chevalier, un écuyer et un valet. Il leur 
donna sa propre épée, sa dague et un anneau, pour les 
dédier et exercer au nom des diables. Et parce que cette 
sorte de maléfices ne peut bien se faire qu'aux lieux soli- 
taires et loin de toutes gens, ils portèrent lesdites choses 
en la tour de Mont-Jay, près Lagny-sun-Marne. Là ils se 
logèrent et firent résidence durant quelques jours. Ledit 
moine apostat, qui était maître de cette œuvre diabolique , 
fit plusieurs invocations au diable, entre Pasques et l'Ascen- 
sion. Un dimanche, très-matin, avant le soleil levant, sur 
une montagne près de la tour de Mont-Jay, le moine fit plu- 
sieurs choses superstitieuses requises pour de telles invoca- 
tions aux diables. Là, à côté d*un buisson , il se dépouilla 
nu en chemise, traça un cercle, se mit à genoux, ficha l'épée 
et la dague la pointe en terre, et posa l'anneau auprès ; puis 
il dit plusieurs oraisons, invoquant les diables: et bientôt 
vinrent à lui deux diables sous forme d'hommes, vêtus de 
brun-vert , à ce qu'il semblait. L'un s'appelait Hermas, et 
l'autre Astramon. Lors, il leur fit grand honneur et révé- 
rence, aussi grand qu'on pourrait faire à Dieu notre sauveur. 
Cela fait, il se cacha derrière le buisson. Le diable qui était 
venu pour prendre l'anneau, le prit , l'emporta et s'évanouit. 
L'autre resta, ensuite prit l'épée et la dague, et s'évanouit 
comme avait fait l'autre. Tantôt après le moine revint où les 
diables avaient été, et trouva l'épée et la dague couchées à 
plat. L'épée avait la poignée rompue, et la pointe était dans 
une poudre où le diable l'avait mise. Après avoir attendu 
une demi-heure, l'autre diable revint , rapporta l'anneau et 
le lui donna. Il paraissait maintenant rouge comme écarlate. 
« C'est fait , lui dit-il , mais tu les mettras en la bouche d'un 
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homme mort en la manière jque tu sais. » Et il s'évanouit. 
Le moine s'en alla ensuite dépendre un malfaiteur au gibet, 
lui mit l'anneau en la bouche, et lui fendit le ventre avec 
l'épée et le poignard. Il lui arracha l'os de l'épaule, et traça 
dessus avec son sang des caractères diaboliques. Le tout 
fut ensuite remis audit duc dK)rléans , lequel porta long- 
temps cet os de pendu entre sa peau et sa chemise, jusqu'à 
ce qu'un seigneur, parent du roi, s'eji aperçut, et le dé- 
roba ; ce qui fut cause qu'on le chassa de la cour, et qu'il 
fut fort persécuté. Par la vertu de l'anneau qui avait été 
charmé au nom de la fausse déesse Vénus, le duc savait 
fasciner et faire condescendre toute femme à ses désirs ; il 
n'avait pas scrupule que ce fût même pendant la semaine 
sainte. » 

Maitre Petit nota ensuite que de ce moment la santé du 
roi commença à dépérir. Il rappela cette maladie qu'il avait 
eue à Beauvais , et qui lui avait fait perdre les ongles et les 
cheveux. Il n'oublia pas de dire que le roi, en son premier 
accès de frénésie, criait qu'il fallait lui retirer l'épée dont 
son frère l'avait percé, et , courant sur lui , disait : <c Mes 
cr amis, il faut absolument que je le tue ! » 

La seconde manière est par poison. Maître Petit assura 
que le duc d'Orléans, après avoir tâché de corrompre la foi 
de deux nobles serviteurs du roi , en trouva deux autres 
moins fidèles qui composèrent une poudre empoisonnée ; 
fls furent découverts et mis en prison. Mais par son autorité 
il les fit délivrer. Alors le duc résolut de faire la chose lui- 
même. Un jour à dîner chez la reine Blanche, il jeta la 
poudre sur un plat ; elle s'aperçut de quelque chose, et fit 
porter ce plat à son aumônier, qui en ce moment distribuait, 
selon la coutume, à manger aux pauvres à la porte. Heu- 
reusement un chien en goûta le premier, et comme il creva 
à l'instant, on n'en donna à personne; seulement le pauvre 
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aamdnier y ayant touché , et ne s'étant pas lavé les mains , 
empoisonna le pain qu'il mangea, et mourut peu après. 

La troisième manière est par le feu. Et ici fut rapportée 
l'histoire de ces habillements de sauvage , qu'on imputa au 
duc d'Orléans d'avoir conseillés , pour après y mettre le feu 
et faire périr le roi , qui fut sauvé par les soins des très- 
excellentes dames de Bourgogne et de Berry , tandis que 
de nobles hommes furent cruellement brûlés. 

Mêlant ensuite le seigneur de Milan dans ces crimes, 
comme les ayant conseillés à son gendre, mattre Petit 
assura que , selon la commune renommée , ce seigneur 
avait dit à sa fille en la quittant : a Adieu , belle fille , je ne 
« veux jamais vous voir que reine de France. » •Puis qu'il 
avait envoyé au duc d'Orléans pour lui apporter ses instruc- 
tions , machiner la mort du roi , un nommé Philippe de 
Maizières , qui passait pour saint et savant , mais qui n'était 
qu'un hypocrite , ministre des trahisons dudit seigneur de 
Milan. «Ce PhiUppe vint se mettre aux Célestins à Paris, 
et fit feindre au duc d'Orléans une sainte vie pour décevoir 
et détruire le roi. Le duc allait tous les jours aux Célestins, 
entendait cinq ou six messes par une grande dévotion appa- 
rente. Mais c'était fausse hypocrisie et dissimulation ; car , 
sous ce semblant , ils faisaient en un oratoire leurs com- 
plots et délibérations sur la manière d'accomplir leur dam- 
née intention. Et nonobstant que le duc d'Orléans se mon- 
trât ainsi dévot pendant le jour, il menait la nuit une vie 
dissolue. Presque toutes les nuits , il s'enivrait , jouait aux 
dés, et faisait la débauche avec des femmes. Finalement 
cette dissolution qu'il avait menée pendant quelque temps , 
de nuit et secrètement, devint notoire, de jour, et pu- 
blique. 

« Venons à la seconde manière , qui consiste à avoir fait 
alliance avec les ennemis du roi et du royaume. La vérité est 
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que , lorsque le roi notre sire et le roi Richard d'Angleterre 
furent en anûtié par le mariage dudit roi a^vec madame 
Isabelle , le roi Richard voulut d'une manière quelconque 
parler au roi de sa santé , lui dit que les infirmités de son 
corps et ses grandes maladies lu| étaient venues par le 
moyen et les actes du duc d'Orléans et du seigneur de 
Milan , et qu'il eût à se tenir en garde. Pour cette cause le 
roi prit en si grande indignation le duc deJMilan, que son 
héraut n'osait plus même se montrer. Quand cela vint à la 
connaissance du duc d'Orléans, il en conçut une haine 
mortelle contre le roi Richard , et s'informant quel était le 
plus grand adversaire qu'il eût dans le monde , il apprit que 
c'était Henri de Lancastre. Il fît tant qu'il eut alliance avec 
lui , et ils furent d'accord de travailler et machiner la mort 
et destruction des deux rois pour obtenir les deux cou- 
ronnes de France et d'Angleterre. Henri en est venu à son 
entente , mais non Louis , Dieu merci. Et le duc d'Orléans 
a toujours favorisé , aidé et conforté ledit Henri et les An- 
glais de sa bande , notamment ceux qui tenaient le châ- 
teau de Lourdes , leur faisant dire de ne point rendre leur 
château aux Français ; et qu'il saurait rompre le siège. £n 
confirmation , je dirai que , lorsque Henri tenait Richard 
prisonnier, et tendait à le faire mourir, quelques grands 
seigneurs voulant lui donner crainte des Français , il leur 
assura qu'il avait un puissant ami en France , qui saurait 
bien empêcher qu'on ne l'attaquât , et il leur montra les- 
dites alliances. 

« Ainsi le criminel duc d'Orléans a commis en plusieurs 
sortes le crime de lèse-majesté au premier degré. Le second 
est d'offenser le roi en la personne de sa femme. Or, il est 
vrai que le duc d'Orléans fit savoir à la reine faussement que 
le roi était merveilleusement indigné contre elle, et pour ce 
lui conseilla qu'elle et ses enfants se missent hors de la voie 
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da roi , et hors de sa puissance, offrant de la mener elle et 
ses enfants dans son duché de Luxembourg, et promettant 
de la ramener si , le roi une fois guéri , on s'apercevait qu'il 
n'eût plus rien contre elle. Tout cela pour en faire sa volonté, 
quand il la tiendrait dans son duché. Il avait avisé que, pour 
dissimuler la chose , la reine feignit d'aller en pèlerinage 
avec ses enfants à Saint-Fiacre , et de là à Notre-Dame de 
Liesse. S'il ne se fût trouvé de bienveillants conseillers, qui 
donnèrent de bons avis à la reine, il la pressait si fort 
qu'elle aurait pu se mettre ainsi en grand péril. 

(c Le troisième degré est d'offenser le roi en la personne 
de ses enfants, soit par poisons et venins, soit par déception 
et fraude. » 

Quant au poison , maître Petit raconta l'aventure de la 
pomme empoisonnée qui, destinée au Dauphin, avait fait 
périr le fils même du duc d'Orléans : aventure sur laquelle 
avaient couru dans le temps beaucoup de récits divers. 

. Pour la déception et la fraude, sans reparler du voyage de 
Luxembourg , l'orateur affirmait que, dans ses voyages et 
commissions auprès du pape, le duc d'Orléans avait toujours 
tendu à priver et débouter le roi et ses enfants de leur cou- 
ronne : qu'il avait controuvé faussement diverses imputa- 
tions et vices contre la personne du roi et sa noble lignée, 
afin que le pape les déclar&t inhabiles au royaume, et voulût 
bien absoudre lui , duc d'Orléans, ainsi que ceux qui vou- 
draient quitter le serment de fidélité qu'ils avaient fait au 
roi, pour le prêter à lui. Et pour incliner le pape à lui accor- 
der son inique requête, il l'a toujours favorisé et soutenu 
de diverses manières, comme on a vu lorsqu'il s'agissait de 
la soustraction d'obédience. 

Enfin le quatrième et dernier degré, c'est l'offense contre 
le bien de la chose publique du royaume , et maître Petit y 
venait, passant, disait-il, encore sous silence plusieurs autres 
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crimes innombrables, très-grands, très-horribles, que mon<- 
seigoem* de Bourgogne se réservait de déclarer quand besoin 
serait. 

« Il a commis ce crime du quatrième degré, d'abord par 
les alliances susdites avec les ennemis du royaume* En 
outre, il a tenu les gens d'armes pendant l'espace de qua- 
torze ou quinze ans, sans qu'ils fissent autre chose que man* 
ger, ruiner le pauvre peuple, et commettre mille désordres ; 
il a mis des capitaines aux forteresses du royaume , ce qui 
est usurper la souverainejté. Il a fait mettre tailles et orh 
prunts intolérables sur le peuple , feignant que ce fût pour 
soutenir la guerre , et donnant ledit argent aux ennemis de 
l'État, et en a fait ses alliés pour se rendre puissant et par- 
venir à la couronne. 

ce Ainsi , d'après ce que j'ai déclaré et remontré , il appert 
que ledit criminel duc d'Orléans a commis le crime de lèse* 
majesté, non pas seulement au quatrième degré , mais aux 
troisième , second et premier , pour parvenir à sa mauvaise 
et damnable intention. £t de ma mineure , jointe à ma sus- 
dite majeure , s'ensuit clairement et en bonne conséquence 
que mondit seigneur de Bourgogne ne doit en rien être 
blâmé ou repris de ce qui est advenu en la personne dudit 
criminel duc d'Orléans; que le roi notre sire, non-seulement 
n'en doit pas être mécontent , mais doit avoir mondit sei- 
gneur de Bourgogne ainsi que son action pour agréables, et 
l'autoriser en tant que de besoin. De plus, il doit le récom- 
penser et rémunérer en trois choses , savoir : en amour , 
honneur et richesses, à l'exemple des rémunérations qui 
furent faites à monseigneur saint Michel l'archange , et au 
vaillant homme Phinée. J'entends en mon gros et rude 
entendement que notre sire doit plus qu'auparavant faire 
prononcer et publier sa loyauté et bonne renommée en 
tout le royaume et hors du royaume , par manière de lettres 
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patentes ou autrement. Dieu veuille que cela soit ainsi 
fait , et que son nom soit béni dans les siècles des siècles 1 
Amen. » 

Le discours terminé , maître Jean Petit requit le duc de 
Bourgogne de Tavouer de ce qu'il avait dit , ce que fit hau- 
tement le Duc , se réservant de dire au roi , quand il en 
serait temps , des choses plus graves encore. Sur cela l'as- 
semblée se sépara , et le Duc retourna en son hôtel , accom- 
pagné de ses gens d'armes et de ses arbalétriers. Tous ïes 
gens d'honneur et de doctrine furent grandement scanda- 
lisés de cette justification du duc de Bourgogne , et des 
accusations qu'il portait contre la mémoire du duc d'Or- 
léans. Tout ce qu'avait dit maître Jean Petit semblait fort 
étrange, mais personne n'eût été assez hardi pour en par- 
ler tout haut. Seulement on en murmurait beaucoup parmi 
les princes, les nobles , le clergé et même le commun peuple, 
tout favorable qu'il fût au duc de Bourgogne *. 

Le lendemain le Duc, en présence du dauphin, des 
princes et des principaux du conseil , fit proposer une nou- 
velle requête et supplication , la première sans doute ayant 
semblé produire un mauvais effet ; puis il alla trouver le roi , 
le pria de le tenir pour excusé de cette mort , et de ne lui 
garder nulle rancune , car il ne croyait aucunement avoir 
mal fait. Il lui présenta aussi à signer des lettres portant 
que : c< Considérées les justifications entendues par son 
conseil , et les causes pour lesquelles le duc de Bourgogne 
avait fait mettre hors de cette vie le duc d'Orléans , savoir 
faisons , qu'ayant considéré la fervente et loyale amour et 
bonne affection que notredit cousin a eue et a pour nous et 
notre lignée , et que nous espérons qu'il aura toujours au 
temps à venir, avons ôté et ôtons de notre Ame toute dé- 

* Hlonttrelet. ^ Le Religieux de Saint-Denis. — Juvénal. 
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plaisance que par le rapport d'aucuns malveillants à notre- 
dit cousin , ou autrement , pouvions avoir envers lui à 
l'occasion des choses susdites ; et voulons qu'icelui cousin 
soit et demeure en notre singulier amour , comme il était 
auparavant ; et en outre de notre science certaine , voulons 
et nous plaît par ces présentes, que notredit cousin de 
Bourgogne , ses héritiers et successeurs , soient et demeu- 
rent paisibles envers nous et nos successeurs , quant audit 
fait et tout ce qui s'en est suivi, sans que par nous, nosdits 
successeurs, nos gens et officiers, ou ks gens et officiers 
de nos successeurs , aucun empêchement, pour cause de ce , 
pût leur être donné, maintenant ni au temps à venir. » 

Le roi , dont le sens était affaibli , même hors de ses 
accès, et qui faisait ce qu'on voulait, signa ces lettres, et 
'- fit au Duc un accueil assez doux et bienveillant. Pourtant il 
dit, en lui remettant les lettres, qu'il pouvait abolir la 
peine , mais non le ressentiment de tous , et que c'était à 
lui de se garder d'un péril qui était peut-être plus proche 
qu'il ne croyait. Le Duc répondit fièrement qu'il ne crai- 
gnait aucun homme vivant , tant qu'il serait en la grâce 
du roi *. 

Cependant la reine , émue de crainte , et se sentant à la 
gêne au milieu de cet absolu pouvoir du duc de Bourgogne , 
partit secrètement pour Melun avec ses enfants , puis com- 
mença à munir cette ville d'armes et de vivres. Le roi de 
Sicile , le duc de Berry , le duc de Bretagne , le sire de 
Montaigu allèrent l'y rejoindre. Ce fut un grand sujet de 
mécontentement pour le duc Jean , qui s'employa de son 
mieux à apaiser la reine. Il se servit de l'autorité du roi pour 
arrêter ses préparatifs de guerre. Les princes revinrent à 
Paris, tout se calma pour le moment. Les armements ces- 

Le Religieux de SainUDenis. 
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sèrent, mais la reine continua à demeurer à Melun. 

Le duc de Bourgogne était donc souverain maître du 
gouvemement , et tout se faisait par sa yolooté. Il fit ôter 
au sire Giignet de Brabant l'office d'amiral , dont fut pomTU 
le sire de Châtillon un de ses partisans. Malgré la détresse 
des finances , il se fit payer la dot de madame Michelle de 
France, qui avait épousé le comte de Charolais son fils. II fit 
aussi priver de sa charge de prévôt de Paris le sire de 
Tignon ville. C'était ce digne chevalier qui avait commencé 
les poursuites sur le meurtre du duc d'Orléans : en outre , 
il savait se refuser aux étranges demandes qu'on loi fai- 
sait contre l'ordre de la justice. Ce furent bien là , comme 
chacun le crut , les causes de son éloignement ; mais le 
duc de Bourgogne eut occasion de faire paraître d'autres 
motifs. 

Le prévôt avait fait arrêter deux clercs étudiants, qui 
avaient volé et tué sur le grand chemin. Il avait offert 
d'abord de remettre les coupables à la justice de l'Univer- 
sité ; mais elle répondit qu'elle ne tenait point pour clercs 
de telles gens. Le prévôt, assisté de quatre conseillers au 
Parlement , avait procédé contre eux , et les avait mis à la 
question ; ils avaient avoué leur crime et avaient été pen- 
dus. Cependant le^ étudiants de la nation de Normandie , 
grands partisans du duc de Bourgogne , commencèrent à 
émouvoir l'Université : elle réclama ses privilèges. Elle fit 
agir l'évoque de Paris , il excommunia le prévôt : on saisit 
le temporel de l'évêque. L'Université cessa ses prédications 
et ses enseignements. Le prévôt n'avait rien fait en tout 
ceci que sur l'avis de gens doctes et sages du Parlement et 
du conseil du roi. Ainsi, quelle que fût la puissance de l'Uni- 
versité, l'on tmt ferme. La seule réponse qu'obtint l'Uni- 
versité , c'est qu'elle pouvait faire dépendre les deux éco- 
liers, et les inhumer où bon lui semblerait. Alors sa colère 

II. 10 
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fut extrême ; voyant que l'interruption des sermons et des 
études ne faisait pas assez d'effet , l'Université en corps alla 
trouver le roi , et lui dit que puisqu'on lui refusait justice 
et qu'on violait ses privilèges , la fille des rois , persécutée 
dans son honneur, s'eo irait, comme une brebis errante, 
chercher ailleurs un asile. Le recteur ajouta <iae, pour 
n'être pas ingrate , et montrer qu'elle gardait le souvenir de 
tant de bienfaits reçus du roi , elle Tenait prendre coogé 
de lui. 

On était pour lors au moment de la grande autorité 
du duc de Bourgogne ; il y avait déjà six mois que ce 
trouble durait. Le roi se montra , pour cette fois , sensible 
aux plaintes de l'Université, a Vous ne vous en irez point, 
d répondit-il ; nous ne souffrirons point que notre fille 
« bien-aimée , depuis si longtemps et si doucement élevée 
<c par nos ancêtres à l'ombre des fleurs de lis , aille cher- 
ce cher un autre père que nous. Loin de vouloir retrancher 
« à vos privilèges , nous les augmenterons plutôt , et dans 
(( la présente affaire vous aurez de nous la satisfaction que 
a des enfants doivent attendre de leur père, y 

Ensuite le conseil rendit un anêt portant que leprv et 
avait agi avec imprudence et précipitation ; on ordonna 
qu'il irait en personne avec le bourreau dépendre les deux 
écoliers, qu'il les baiserait à la bouche, conduirait les 
corps au parvis Notre-Dame pour les rendre à l'évèque et 
au recteur , et paierait les frais du convoi. Cela fut exécuté 
avec une pompe extraordinaire ; tous les ordres religieux, 
les curés de Paris , la multitude du peuple , suivaient la 
charette où étaient les cercueils que conduisait le bourreau 
revêtu d'un surplis. On amena ensuite les corps au cloître 
des Mathurins , où furent élevés des tombeaux qui récem- 
ment encore existaient avec une épitaphe rappelant cette 
cérémonie. 
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Le sire de Tigoonville était un homme si estimé , que la 
privatioD de sacharge fut blâmée de tous les gens sages. Le 
roi lui envoya cent écus d'or pour payer les frais du convoi, 
et peu après le fit président de la chambre des comptes. Il 
fallut auparavant qn'il allât faire ses excuses à l'Université : 
«Messeigneurs, dit-il, se raillant de leur puissance et de 
«c leur obstination, outre le pardon que vous m'accordez, je 
« vous ai grande obligation ; car, lorsque vous m'avez atta- 
et €[ué , je me tins pour assuré d'être mis hors de mon état ; 
« mais je craignais qu'il ne vous vint en idée de conclure 
ce aussi à ce que je fusse marié; et je suis bien certain que si 
a une fois vous eussiez mis cette conclusion enavant , il 
«m'aurait fallu, bon gré mal gré, me marier. Par votre 
« grâce, vous avez bien voulu m'exempter de cette rigueur, 
« ce dont je vous remercie très-humblement * . » 

lie duc de Bourgogne mit à sa place , pour prévôt de 
Paris, messire Pierre Desessarts, qui était de son hôtel. 

L'Université avait pour lors tant de pouvoir , que, lors- 
qu'elle mettait la main à une chose, il fallait bien qu'elle en 
vînt à bout; elle en conduisit à sa fin une plus importante 
encore. La soustraction d'obéissance fut de nouveau résolue 
et publiée. Tout aussitôt le pape Benoit XIII lança des 
bulles d'excommunication contre tous ceux , princes ou 
autres , qui favoriseraient la soustraction. Les buHes furent 
lacérées publiquement devant le roi, en grand et public con- 
seil, après qu'on eut entendu l'Université prouver, par l'or- 
gane de maître Courtecuisse , célèbre docteur en théologie , 
que Benoît était un hérétique et un schismatique. L'Univer- 
sité ne se borna pas là ; elle dicta des résolutions vigou- 
reuses et mêiqe excessives, que personne n'osait contredire 
tant que le duc de Bourgogne était chargé du gouvernement. 

* Ghron. no 40997. — Le Religieux de Saint-Denis. 
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A l'issue même de ce conseil , le doyen de Saint-Germain-* 
r Auxerrois , homme vénérable , membre du Parlement , fut 
saisi et mené en prison comme favorable à Benoit , et ayant 
eu connaissance des bulles. Les jours suivants , l'abbé de 
Saint-Denis , l'évéque de Gap , plusieurs chanoines et ecclé- 
siastiques marquants furent arrêtés pour les mêmes motifs. 
L'archevêque de Rheims et Tévêque de Cambray furent 
mandés. On s'empara avec plus de raison des deux messa- 
gers qui avaient apporté les bulles. En même temps l'ordre 
fut envoyé au maréchal Boudcault, gouverneur de Gênes, 
de se saisir, s'il le pouvait, de la personne de Benoit. 

La neutralité d'obéissance à l'égard des deux papes , qui 
avait été précédemment résolue , fut alors solennellement 
proclamée. 

Le duc de Bourgogne ne paraissait point personnellement 
en toute cette grande affaire, et n'y apportait pas le soin, le 
zèle, la gravité que son père y avait mis ; il ne songeait qu'à 
flatter la passion de l'Université en l'appuyant de son pou- 
voir 

Malgré son soin pour plaire au peuple, il n'établissait pas 
mieux le bon ordre que ceux qui avaient gouverné avant 
lui. On continuait de même à prendre par force chez les 
marchands, et sans payer, le blé, Tavoine, le vin et les vivres 
pour l'entretien de la maison du roi et des seigneurs. Les 
plaintes en vinrent encore au roi ; de nouvelles ordonnances 
furent encore publiées et criées , sans être exécutées davan- 
tage. 

Pour venir en France s'emparer de tout pouvoir et pour 
contenter sa vengeance, le Duc avait négligé une affaire im- 
portante en Flandre. La révolte des Liégeois avait fait de 
grands progrès. Maintenant avec une armée nombreuse, 

'Le Religieux de Saint-Denis. 
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maltrefl de tout le pays, ils tenaient assiégé dans Maëstricht 
leur évoque Jean de Bavière. Le comte Guillaume son frère, 
duc de Hainault, le sire d'Enghien et plusieurs grands sei- 
gneurs du pays , malgré un renfort de six cents hommes 
d*armes bourguignons commandés par les sires de Croy et 
d*Helly, n'étaient pas assez forts pour attaquer les Liégeois. 
Afin de les détourner du siège, ils ravageaient le pays, brû- 
laient les récoltes , détruisaient les châteaux ; mais les Lié- 
geois n'abandonnaient point leur entreprise ; Maëstrich était 
sur le point de tomber entre leurs mains. Le duc Jean 
manda à tous ses vassaux des deux Bourgognes de venir le 
joindre en Flandre, et se vit forcé de quitter Paris pour 
sauver son beau-frère *. 

Il fit venir les principaux bourgeois, et avant que de par- 
tir , leur recommanda d'être toujours fidèles sujets du roi , 
de lui bien obéir et de maintenir le bon ordre dans la ville. 
Il leur dit que le principal motif de son séjour à Paris avait 
été de leur conserver l'Université , que sans lui ce précieux 
trésor aurait été perdu pour eux^. 

Il alla d'abord à Arras où il installa solennellement comme 
évèque Martin Porée, son confesseur, religieux de Saint* 
Dominique , qui avait fait une grande apologie du meurtre 
du duc d'Orléans. Le Duc l'avait si fort en gré qu'il lui 
donna mille écus pour payer ses bulles ^ D' Arras il alla à 
Gand où était sa femme , et se prépara avec grande activité 
à la guerre contre les Liégeois. 

Après qu'il eut quitté Paris, la reine profita de son 
absence. Les princes étaient d'accord avec elle ; le duc de 
Bretagne , auparavant si fidèle ami et allié de la maison de 
Bourgogne , avait entièrement changé depuis que Jeanne 
de Bourgogne avait épousé le comte de Pentbièvre. Ce ma- 

' Fentn. — Saint-Remi. — Monstrelel. = ■ Le Religieux de Saint-Denis. -s^ 
' nistoire de Bourgogne. 
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rîage avec son ennemi, avec le concurrent de son duchë, lui 
avait semblé menacer ses intérêts. On rapportait môme que 
le duc de Bourgogne avait dit que le duché de Bretagne 
appartenait de bon droit à son gendre, et que, venant le 
temps qu'il attendait , il Ty rétablirait de droit et de 
force '. 

La reine cependant ne pouvait pas revenir à Paris , où le 
peuple lui était si contraire , sans avoir assez de puissance 
pour le dompter. Elle manda des gens d'armes ; le duc de 
Bretagne lui en amena un assez bon nombre , et le 26 août 
1408, environ deux mois après le départ du duc de Bour- 
gogne, elle fit son entrée à Paris. Elle était en grand appa- 
reil de guerre •; trois mille hommes d'armes divisés en trois 
corps de bataille formaient son cortège. Elle était dans un 
chariot doré et couvert ; le Dauphin , qui pour la première 
fois montait à cheval , était conduit par quatre valets de 
pied; le duc de Berry, le duc de Bourbon, le duc de Bre- 
tagne , le connétable , le comte d'Alençon , étaient autour 
d'elle. Ce fut ainsi qu'elle traversa Paris et vint se loger au 
Louvre*. Les Parisiens lui montrèrent grande joie, et 
crièrent Noël sur son passage. On s'étonnait cependant beau- 
coup que la reine et les princes fissent une entrée si auguste 
et menaçante , telle que les rois seuls la pouvaient faire. La 
présence des Bretons irritait surtout le peuple. On complota 
de les attaquer dès la nuit même , et de surprendre le duc 
de Bretagne. Il en fut prévenu, et rassembla ses gens avant 
que les chaînes fussent tendues ; le prévôt des marchands 
vint faire des excuses; elles furent acceptées. Trop de 
rigueur aurait eu du danger'; pour dissiper les craintes, on 
fit même publier et crier que les hommes d'armes seraient 
logés à leurs frais dans des hôtelleries ; qu'il leur était dé- 
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fendu, sous peine de la yie , de rien prendre à personne ou 
de se répandre dans les campagnes ; qu'ils eussent à se com- 
porter avec une modestie toute bourgeoise. 11 était même 
permis de repousser par la force les excès des gens d'armes, 
et de se réunir entre voisins pour arrêter les coupables. Ce 
règlement flt estimer par beaucoup de gens la prudence de 
la reine. Elle ordonna en même temps que les clefs de la 
ville lui fussçnt remises ; des gardes furent posées sur les 
ponts et dans les places publiques ^ 

Le 28, les princes et une partie des hommes d'armes s'en 
allèrent au-devant de la duchesse d'Orléans, qui fit son en- 
trée avec plus de gens et de suite que n'en avait jamais eu 
son mari au plus fort de sa puissance. Elle était avec sa belle- 
fille , la reine d'Angleterre , dans une litière noire , traînée 
de quatre chevaux drapés aussi de noir. Une foule d'autres 
litières de deuil suivaient à la file, et formaient un cortège 
imposant ; elle alla descendre à son hôtel de Bohême , près 
la porte Saint-Antoine. i 

Depuis que, dans la première semaine d'août, le roi était 
allé à Melun passer une nuit avec la reine, il était plus ma- 
lade que jamais. Les conseillers et les principaux seigneurs 
étaient en grand souci de la forme qu'il convenait de donner 
au gouvernement du royaume. Monseigneur le duc de 
Guyenne était bien jeune ; il était gendre du duc de Bour« 
gogne et lui semblait favorable. Les princes étaient en dis- 
corde. Il fut arrêté que la reine présiderait le conseil et gou- 
vernerait conjointement avec le dauphin. C'est ce qui fut 
annoncé le 5 septembre dans une grande assemblée tenue 
au Louvre, où étaient la reine, le dauphin, le duc de Berry, 
le duc de Bretagne, les comtes de Saint-Pol, de Mortaing, 
d'Alençon, le duc de Bourbon, les comtes de Clermont et de 
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Dammartin, la duchesse de Guyenne, madame deCharolais, 
le comte de Tancarville , le connétable ^ le chancelier, les 
présidents du Parlement, le grand-maître d'hôtel, les arche- 
vêques de Bourges, de Toulouse et de Sens , les évoques de 
Senlis, Beauvais, Amiens, Évreux, Lodève, Alby,Therouane, 
Séez , Maillezais , plusieurs autres évèques ou abbés , le pré- 
vôt de Paris et le prévôt des marchands, accompagnés de 
cent bourgeois environ. Là, maître Juvénal des Ursins, avo- 
cat du roi, déduisit les raisons qui portaient le roi à confier 
'e gouvernement à la reine, parla fort habilement, cita 
l'exemple de la reine Blanche qui avpiit montré tant de sa- 
gesse dans sa régence , et présenta les lettres scellées du 
grand sceau qui déclaraient l'intention du roi ^ . 

Aussitôt après, la duchesse d'Orléans se présenta en habit 
de deuil, et s'agenouillant devant 1q Dauphin, demanda jus- 
tice de la mort de son mari ; comme le duc de Bourgogne 
avait noirci sa mémoire de crimes faux et controuvés , elle 
supplia qu'un jour fût assigné pour y répondre. Le Dauphin 
lui dit qu'elle était la bienvenue , et que réponse lui serait 
donnée. 

Quatre jours après, le jeune duc d'Orléans arriva à Paris, 
accompagné de trois cents homnies d'armes. Les princes 
allèrent aussi au-devant de lui. Il traversa la ville à cheval, 
vêtu de noir, vint descendre au Louvre , rendit ses respects 
au duc de Guyenne, insista pour que justice fût faite contre 
le duc de Bourgogne, puis alla retrouver sa mère. 

Le 11 septembre, il se tint encore dans la grande salle du 
Louvre une nombreuse assemblée des princes, des seigneurs, 
des prélats, du Parlement, de l'Université, des bourgeois. 
Le duc de Guyenne y siégeait en habit royal. La duchesse 
d'Oriéans et le duc son fils y furent introduits >avec Pierre 
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rOrféyre, leur chancelier, maître Guilhnme Gousinot, avocat 
au Parlement , et plusieurs autres gens de leur maison. Il 
leur fut donné permission de faire proposer la justification 
du duc d'Orléans ; aussitôt elle fut lue publiquement par 
maître Serisy, abbé de Saint-Fiacre, religieux de l'ordre de 
Saint-Benoît, à qui la duchesse en remit le manuscrit devant 
tout le conseil, pour mieux montrer qu'elle avouait tout ce 
qui allait être dit. 

Ce discours fut trouvé beau, noble, éloquent, plein de 
paroles des prophètes et des saints pères , de passages de 
l'Écriture Sainte , de maximes des philosophes , de [citations 
prises dans les histoires. Son texte était : «c Jmtitia çtjudi^ 
dum , prasparutio sedis tuœ. » L'abbé de Serisy fit voir une 
grande méthode en divisant son sujet en trois points : le pre- 
mier, que les rois sont tenus de faire justice à leurs sujets; 
le second, que Jean, duc de Bourgogne , partie adverse , et 
ceux qui l'avaient conseillé et favorisé, avaient occis ou fait 
occire monseigneur le duc d'Orléans, traîtreusement et hon- 
teusement;- le troisième, que monseignenr le duc d'Orléans 
avait été méchamment et fajwement accusé de plusieurs 
crimes. Pais chaque point se partageait en six autres : ce 
qui composait en tout un enchaînement de dix-huit par- 
ties. 

Le premier point s'établissait, « l"» sur ce que les rois ne 
sont appelés rois que pour faire justice , et non pour autre 
chose; 2® sur l'amour fraternel, car nature ne peut mentir; 
9* sur la pitié due aux suppliants, car madame d'Orléans se 
présente veuve et désespérée , accompagnée de ses jeunes 
enfants et de ses chevaliers , menant deuil pour la cruelle 
mort de son cher mari et seigneur ; k^ sur l'énormité du 
crime qui à peine aurait son pareil : tous ceux qui ont en- 
tendu parler de ce scandale, étrangers ou autres, le trouvent 
si abominable, que s'il advemit que le roi n'y portât point 
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remède, il faudrait dire qu'il n'est pas seigneur de son pays, 
et il devrait s'humilier et fléchir devant la puissance de ses 
sujets; 5"* sur ce que si jui^ce ne se fait pas, il en peut résul- 
ter des maux sans nombre , voies de fait , procédés de vio^ 
lence, rébellion des sujets ; 6"" sur la méchanceté de la partie 
adverse, qui cherche à soutenir son péché par la force, et i 
plaider en tirant l'épée. » 

Passant au second point, l'orateur déduisit encore six 
raisons : la première , que la partie adverse n'avait nulle 
autorité sur le défunt, et qu'il avait fait ocdre un trè&*Doble 
et très^rand seigneur ; la deuxième , que la partie adverse 
n'avait observé nulle forme de justice ou de procédure ; et 
^posé qu'il eût autorité sur lui , c'était chose raisonnaUe 
^ licite que la partie fût ouïe et convaincue avant d'être 
condamnée à mort ; la troisième était fondée sur les aHiances 
qu'ils avaient ensemble, non-*seulement celles qui tenaient 
au lignage, mais celles qu'ils avaient spécialem^t faites 
pour éviter les inconvénients qui pourraient arriver de leurs 
divisions : alliances qu'ils avaient jurées plusieurs fois sur les 
paroles du canon de la messe , sur la croix de notre Sei- 
gneur, et dont ils s'étaient donné des lettres scellées de leur 
sceau ; la quatrième , c'était que la mort de monseigneur 
d'Orléans avait été si soudaine , qu'aucuns chrétiens pou- 
vaient soutenir que l'intention du malfaiteur avait été qu'elle 
entraînât damnation ; la cinquième, c'était qu'il avait fait 
occire le duc d'Orléans , non pas à bonne fin , non pas pour 
le bien commun, mais par ambition, convoitise et désir de 
dominer, envie de rendre les siens riches, haine longtemps 
cachée dans son cœur; la sixième, c'était qu'il n'avait pas 
suffi à la partie adverse de la mort du duc d'Orléans , mais 
qu'elle s'était encore efforcée de détruire scandaleusement 
sa renommée. 

Le troisième poiut devait se partager en six excuses des 
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m. ao^isatioDS portées contre le doc d'Or^ns par son 
meurtrier. Le discours ainsi divisé Toratenr entra dans le 
détail , et divers passages touchèrent grandement les assis- 
tants. 

a Qu'il te souvienne, dit-il au roi, du grand amour qui 
était entre toi et toD frère, non que je veuille par là obtenir 
faveur ; c'est seulement pour t'exhorter à la justice. Hélas I 
ce seraitpeu de bien et de bonheur d'être fils et frère du 
roi , si une mort si cruelle était mise en oubli et sans ré- 
paration, et cela parce que celui qui l'a fait périr le dev«t 
aioier comme un frère ; car , en la Sainte Écriture , les cou- 
sins germains sont appelés frères , et saint Jacques est ap- 
pdé frère de notre Seigneur, encore qu'il ne fiât que son 
cousin germain. Tu peux donc dire à ta partie adverse la 
parcde que dit le Seigneur à Gain après qu'il eut tué son 
firère : Vox sanguinis frairis tui elamat ad me de terra. 

<x Certes, oui, la terre crie et le sang réclame ; car il ne 
serait pas un homme naturel , ni d'un sang pur, celui qui 
n'auriôt paâf compassion d'une moit si cruelle. Et ce n'est pas 
chose merveilleuse û je dis que la partie adverse ressemble . 
à Caïn. Ainsi que Càïn tua son frère par envie, parce que ses 
dcms avaient été mieux regardés du Seigneur, de même le 
duc de Bourgogne, par envie de ce que monseigneur d'Or- 
léans était agréable au roi, machina sa mort, et le fit cruel- 
lement et traîtreusement périr. Qu'il se souvienne donc , 
Sire, de la parole adressée à Caïn : Yox sanguinis. La voix 
du sang de son frère , c'est la voix de madame d'Oléans et 
de ses fils demandant , criant justice. Hélas I Sire roi , à qui 
voudrais-tu faire justice, si tu ne la faisais pour l'amour de 
ton propre frère ? Situ n'es Tami de ton sang, de qui seras-tu 
ami? On ne te demande que justice; considère, noble 
prince, que c'est ton frère qui t'est ravi, que dorénavant tu 
n'as plus de frère, que le duc de Bourgogne t'a cruellement 
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privé de ton frère. Songe combien il doit être regretté, et 
plus de toi que de nul autre , parce qu'il t'aimait parfaite- 
ment, et aussi la reine de France, ta femme, tes enfants ; il 
honorait toute la royale lignée de France , tant il avait un 
grand sens ; car à peine pourrait-on trouver un homme plus 
éloquent , mieux raisonnant , sachant mieux répondre aux 
nobles, aux clercs, aux laïques. Notre Seigneur lui avait 
donné ce que le roi Salomon lui avait demandé, la prudence 
et la sagesse. Chacun sait combien il était orné d'exceHence 
et de jugement, et l'on pouvait dire de lui conmie de David : 
Sapiebat sicut angélus Domini , il avait la sagesse d'un mage 
de Dieu. Si l'on voulait parler de sa beauté, (m ne pourrait 
dire autre chose sinon qu'il te ressemblait. Quant à son ca- 
ractère , il était homme tout débonnaire. Jamais il ne fit 
mourir ni battre personne ; toutefois il avait assez de puki- 
sance et d'autorité pour le faire , et ne chercha la mort de 
personne, même de ses ennemis qui disaient publiquement 
du mal de lui , lui imputant des torts auxquels il n'avait 
jamais pensé, spécialement la partie adverse. Certes, il l'eût 
bien fait mourir s'il l'eût voulu, puisqu'il n'est pas fort dîfli^ 
cile de tuer un homme traîtreusement Mais, en vérité, 
telle chose n'était pas dans son sang; car la nature du sang 
royal doit être loyauté et miséricorde , il ne peut souffrir 
cruauté homicide ou trahison quiconque. Et il était le 
plus proche du sang royal, monseigneur d'Orléans étant. ffls 
de roi . 

« roi Charles, si tu vivais maintenant, que dirais-tu? 
quelles larmes pourraient t'apaiser ? qui t'empêcherait de 
faire justice d'une telle mort ? Hélas ! tu as tant aimé, honoré 
et élevé avec tant de soin l'arbre où est né le fruit dont ton 
fils a reçu la mort! Hélas ! roi Charles ! tu pourrais bien dire 
comme Jacob : Fera pessima devoravit filium meum^ une 
bête très-mauvaise a dévoré mon fils. )» 
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Examifiant les motifs qui pouyaieot s'opposer à la justice 
da roi, il s'exprima ainsi : 

« Et si aucuns voulaient prétendre que de cette exécution 
résulteraient des maux encore pires , à cause de la grande 
puissance du duc de Bourgogne, grande en apparence, 
petite en réalité, on peut répondre que le duc de Bourgogne 
n'est rien en comparaison de la puissance royale. Quelle 
puissance a-tr-il fors celle que tu lui as donnée et que tu 
souffres qu'il ait? Justice et vérité, quelque tardives qu'elles 
soient , à la fin et par la grâce de Dieu , sont et demeurent 
mdtresses, et il n'y a rien encore de plus sûr que de travailler 
pour justice et vérité. Qui sont les chevaliers et écuyers qui 
oseraient le servir contre le roi ? qui seraient même les 
étrangers qui se mettraient en péril de mort pour une si mau- 
vaise et si fausse querelle? vous, chevaliers de Bourgogne 
et de Flandre , clercs ou laïques , vous tous habitants des 
états delà partie adverse 1 envoyez ici des hommes loyaux, 
sans faveur ni haine , qu'ils entendent plaider cette cause , 
qu'ils entendent la vérité, et que celui qui a bon droit le 
fasse voir. ï> 

Vebbé de Serisy dit encore que le roi devait , comme 
Dieu , résister aux (^gueilleux et faire grftce aux hund>les. 
« Tu es tenu à humilier l'orgueil de la partie adverse , qui 
semble si élevée et si cruelle , que sa puissance et sa mau- 
vaise cause pourraient soi:dfler contre ta puissance et y résis- 
ter. Et pour ce , roi de France, et vous tous , messeigneurs, 
considérez la rébellion et la désobéissance de la partie ad- 
verse, non pas seulement contre les commandements du roi, 
mais contre le conseil de vous tous du sang royal. Il est 
certain que le roi de Sicile, monseigneur le duc de Berry 
et plusieurs autres sont allés dernièrement , pendant les 
grands froids , à Amiens , afin de conclure un accommode- 
ment raisonnable et paisible pour le bien des parties, du roi 
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et de tout le royatime. Ces susdits seigneurs ne purent faire 
la paix par eux désirée , et notifièrent vainement à la partie 
adverse le commandement du roi, lequel était de ne point 
venir jusqu'à ce qu'il fût mandé. Ils ne purent obtenir qu'il 
ne vint pas avec grande puissance de gens d'armes, ni 
même qu'il tardât quinze jours d'y venir. Voyez , messei- 
gnenrs, quelle obéissance et quels maux peuvent s'en- 
aidvre... Et après qu'il fut venu à Paris, il semblait qu'on 
dût faire toutes choses à sa volonté ; le roi , la reine et les 
autres , ont dû ne lui rien refuser , mais lui parler agréable- 
ment, et prendre paisiblement son crime. domination de 
France ! s'il te faut souffrir ceci , en peu de temps tu vas 
déchoir de ta renommée. Après il fit détruire les défenses 
qu'on avait faites autour de la maison du roi, pour se 
garantir de ses voies de fait ; certes cet acte de mattre , et 
plusieurs autres choses qu'il a faites, font voir un sujet qui 
tient à une mauvaise fin contre le roi. Tandis qu'il aurait 
dû venir s'humiliei", il vient l'épée nue avec un grand 
nombre d'hommes d'armes , dont plusieurs étaient étran- 
gers. En outre , il a ému les simples à Paris , en proposant 
et semant par tout le royaume un> libelle diffamatoire , et 
en faisant de fausses promesses ; et eux , croyant qu'il dût 
faire merveilles et être gouverneur de tout le royaume , ont 
été déçus par lui , ont rendu de grands honneurs à lui et à 
ses écrits^ faisant entendre de grandes acclamations de voix. 
Par ces choses et autres semblables , il s'est élevé en hon- 
neur, orgueil et cruauté pour soutenir son iniquité. Hélas, 
Sire roi , n'était-ce pas une grande présomption , après un 
si méchant acte , de chevaucher dans la cité de Paris , les 
armes hautes, et de venir à ton conseil paisible avec haches 
et glaives? et devais4u souf^r qu'il entrât dans ton conseil 
quelqu'un plus fort que toi ? Le diable qui lui mit au cœur 
de faire ce mal , ne pouvait^ pas le pousser à poursuivre 
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édm sa mécbaDceté ? Puisque les princes du conseil n'ap- 
prouvent pas sop mauvais péché , ils ne devraient pas souf- 
firir qu'un homme coupable et indigne se montrât par voie 
de fait plus fort que toi , car il pourra ainsi attirer à lui 
tout le peuple , et le conduire à ta destruction et à celle du 
royaume. » 

Puis Torateur s'occupa de Timputation de tyran faite au 
duc d'Orléans. « Considérons « dit-il , les conditions des 
tyrans selon les philosophes. Le tyran met tout son soin à 
occire et à détruire les sages et les prud'hommes ; il tra- 
vaille à la ruine des églises et des études. Il est toujours en 
crainte des trahisons , et il entoure sa personne et son 
corps d'une forte garde. Moodit seigneur n'avait point ces 
conditions de la tyrannie, tout an contraire. Première- 
ment , il n'a jamais fait occire ni sages ni fols : bien loin de 
là, il aimait les hommes sages ^ et se plaisait à ce qui était 
nouveau. Tant qu'aux églises , il ne les détruisit pas , mais 
les a soutenues, défendues, réparées, leur a donné rentes 
et grands revenus. Quant à la garde de sa personne, comme 
il se sentait pur et innocent envers tous , il ne croyait point 
qu'on voulût lui faire nul mal, il ne se défiait de personne ; 
s'il se fût méfié de quelqu'un , il n'aurait pas été ainsi traî- 
treusement occis. 

II examina ensuite , et traita de fausse et déloyale doc- 
trine ce que maitre Petit avait avancé sur le droit de tuer 
les tyrans , et réfuta toutes les autorités tirées des Écri- 
tures Saintes , des histoires profanes , du droit divin et du 
droit civil. 

Puis, passant aux circonstances du meurtre : trahison 
abominable ! qui te^pourra excuser? chevalerie, qui a» la 
loyauté pour base ! Dieu ne peut souffrir que tu approuves 
cette trahison. partie adverse I tu avais visité plusieurs 
fois monseigneur d'Orléans ; tu avais mangé et bu avec lui ; 
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ta avais pris avec lui des épices au même plat en signe 
d'amitié. Le mardi , veille de son assassinat , il te pria ami- 
calement de venir dîner chez lui le dimanche , ce que tu lui 
promis devant monseigneur le duc de Berry ici présent. 
Certes, monseigneur d'Orléans pouvait dire la parole de 
Jésus-Christ à Judas le traître : Qui mitiit manum mecum 
in paropside^ hic me tradet. messeigneurs, considérez 
cette trahison et mettez-y remède. Considérez , en outre > 
qu'il faut que chevalerie garde foi et loyauté. Comme dit 
Yegèce sur la chevalerie : Milites jurata sua omnia custo^ 
ddant. Et assurément les princes y sont encore ptais 6bligés. 
Celui qui rompt et enfreint sa loyauté et son serment , n'est 
pas digne d'être appelé chevalier. )> 

En continuant , l'orateur exposa les causes qui , suivant 
lui y avaient porté le duc de Bourgogne à commettre ce 
crime. 

<c Un peu après la mort de monseigneur dé Bourgogne 
son père, il s'efforça d'avoir, dans le royaume, semblable 
autorité , semUable pension , semblable état qu'avait eu son 
père ; et comme on ne le lui accorda point , attendu que 
son père était oncle du roi et homme de grande prudence , 
ce que n'était point la partie adverse ^ il commença à machi- 
ner de quelle manière il pourrait venir à son intention. Il 
fit semer par tout le royaume qu'il avait grande affection 
au bien commun , croyant par-là qu'il gouvernerait tout. 
Quand donc il vit que, nonobstant ses fictions, monsei- 
gneur d'Orléans avait toujours l'autorité , ce que la raison 
enseignait, puisqu'il était fils de roi, seul frère du roi, et 
avec cela plus sage et plus digne de gouverner que le duc 
de Bourgogne ; voyant de toutes parts ses intentions firus- 
trées , il conspira méchamment contre monseigneur d'Or- 
léans, cherchant à le faire occire , et croyant qu'après cela 
nul n'oserait le contredire : qu'ainsi il aurait le gouverne- 
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ment de tout le royaume. C'est la principale cause de cette 
conspiration et de la mort de monseigneur d'Orléans, 
nonobstant les choses qu'il a alléguées pour excuser son 
méfait. C'est ce qui apparaît clairement par la conduite qu'il 
a tenue lorsque , après sa cruauté , il est revenu à Paris. 
Premièrement, il commença à promouvoir et élever ceux 
qui tenaient à lui, à faire ôter et déposer, sans cause, 
plusieurs bons et vaillants officiers du roi , et à donner leurs 
offices à ceux qui lui plaisaient, pour avoir, par eux, plus 
grande autorité et puissance. En outre , il s'est efforcé de 
tenir en sujétion tous les officiers, et spécialement ceux qui 
avaient le gouvernement des trésors, de sorte qu'aucun 
n'eût rien à lui refuser; de plus, il voulut avoir tous les 
trésors du roi , entre autres deux cent mille francs qu'il a 
obtenus en assignations ou autrement. Il donna à ses 
hommes de l'argent du roi, comme le savent bien ceux 
qui gouvernaient le trésor , et c'est la fin principale qu'il se 
proposait par la mort de monseigneur d'Orléans. » 

Quand maître de Serisy fut à la troisième partie , il entra 
dans un grand détail pour laver le duc d'Orléans de tout ce 
qui lui avait été imputé ; d'abord il le justifia de ce qui lui 
était reproché touchant la foi chrétienne. 

cf Monseigneur d'Orléans a été bon et loyal chrétien , et 
oncques ne se départit de la foi de Jésus-Christ ; ce qui le 
prouve grandement , c'est la foi qu'il eut en Dieu dès sa 
jeunesse ; car, nonobstant ses jeux et ébattements, toute- 
fois son recours et son retour étaient toujours en Dieu , et 
il se confessait très-souvent. Le samedi avant sa mort , il 
avait fait une très-dévote confession , et montré plusieurs 
signes de grande contrition. Il avait dit qu'il laisserait là 
les jeux et les œuvres de la jeunesse, qu'il s'occuperait i» 
tout à fait et tous les jours , du service de Dieu et du bien 
du royaume ; et qu'on ne croie pas que ce soit chose con- 

II. 41 
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trouvée ; les religieux et autres personnes à qui n a dit de 
semblables paroles , le ti'imoigneraient. Que sur cela , sans 
chercher d'autre ténooin , on entende le duc de Bourbon , 
son oncle ; il sait les promesses qu'il fit à Dieu et à lui , et 
comment, peu avant son trépas, il lui promit de faire de 
sorte que Dieu et les hommes seraient contents de lui. d 

Il raconta ensuite comment le duc d'Orléans avait sincè- 
rement souhaité la paix de l'Église ; comment, s'il s'était 
opposé à la soustraction , c'est qu'il avait pu mettre sa con- 
fiance en un homme aussi ancien que Pierre de Luna ; il 
donna pour preuve de sa bonne foi, que, trois semaines 
avant sa mort , voyant que le pape de l^ome se refusait à 
une entrevue et laissait voir de la méfiance , il avait offert 
de lui envoyer son propre fils en otage. 

Quant à la sorcellerie, il démentit tout ce qu'avait fait 
dire le duc de Bourgogne , rappela que le procès du moine 
dont on avait parlé avait été fait avec soin , et qu'il résultait 
de son aveu que monseigneur d'Orléans lui avait défendu 
d'user d'art magique , ni de rien faire qui pût porter préju- 
dice au roi ; bien qu'il eût eu quelquefois des conversations 
avec ce moine , il fallait considérer que le prince était jeune 
alors , n'ayant pas plus de dix-huit ans , et que de jeunes 
princes sont souvent dupes de tels fourbes , qui cherchent à 
en tirer de l'argent. 

D'ailleurs l'orateur, en sage et savant homme, soutint, 
contre l'opinion commune , qu'il n'y avait rien de vrai en la 
sorcellerie , et que , sur la maladie du roi , plus de foi devait 
être ajoutée à la faculté de médecine qu'aux sottes opinions 
d'un faux docteur en théologie. «Certainement, dit-il, 
c'est erreur contre la Sainte-Écriture , de dire que les sorti- 
lèges sont autre chose que mensonges, et produisent quelque 
effet. Comme dit le sage Salomon dans l'Ecclésiastique , 
Divinatio errons^ etarguta mendacia^ etsomnia maleficith 
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rum vanitas est; et saint Thomas allègue cette autorité pour 
prouver que la sorcellerie est de nul effet. toi, Université 
de Paris, puisses-tu corriger telles opinions, car ces sciences 
trompeuses ne sont pas seulement défendues parce qu'elles 
sont contre l'honneur de Dieu , mais parce qu'elles ne con- 
tiennent ni vérité ni effet. C'est ce qui est confirmé par ceux 
qui ont opéré dans l'art magique. Ovide dit , dans son remède 
d'amour : Celui-là est déçu qui croit que les mauvaises herbes 
et les arts magiques peuvent l'aider \ Maître Jean de Bar 
lui-même , qui était si expert en ce maudit art , et qui fut 
brûlé avec tous ses livres, reconnut à sa dernière confession 
que le diable ne lui avait jamais apparu, et que de ses invo- 
cations et sorcelleries il n'était jamais sorti nul effet, bien 
qu'il eût dit le contraire , spécialement aux grands seigneurs, 
pour avoir leur argent. » 

L'histoire des adieux du seigneur de Milan à sa fille fut 
aussi démentie. L'orateur rappela que le mariage de madame 
Valentine était déjà conclu avec le duc de Gueldre lorsque 
le roi de France la fit demander pour son frère ; qu'ainsi 
son père n'avait pas eu de si hauts projets pour sa fille ; il 
raconta aussi que, pour ne point s'attendrir, il l'avait fait 
partir sans la voir , et n'avait donc pu lui dire les paroles 
qu'on avait citées. 

Ce que maître Petit avait dit du saint et savant Philippe 
de Maizières se trouvait aussi faux par les dates ; il ne con- 
naissait point le seigneur de Milan lorsque le duc dé Bour- 
gogne , Philippe-le-Hardi , l'avait envoyé en Italie pour y 
conférer sur les moyens de faire une croisade. 

L'imputation des poisons ne se trouvait pas moins men- 
songère , et l'aventure de l'aumônier mort entièrement cori 
trouvée. L'orateur citait aussi le témoignage des médecins 

> Fallitiir hoomoni» si quis maU papuU terr» 

Et nugicas artes powe juvare putat. 
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sur les causes de la mort du fils du duc d'Orléans , et repous- 
sait rbistoire populaire de la pomme destinée au dauphin. 

Pour les vêtements de sauvage auxquels le Duc avait mis 
le feu , la chose ne se pouvait nier ; mais Ton fit voir qu'il 
n'y avait que légèreté de jeunesse, et nulle préméditation. 

Le fait de l'alliance avec Henri de Lancastre ne prouvait 
nullement une connivence coupable , et la suite l'avait bien 
fait voir. Le défi que monseigneur d'Orléans avait envoyé 
au roi d'Angleterre manifestait assez sa pensée sur les 
moyens qu'il avait employés pour gagner la couronne. 

Pour les tailles et exactions, maître de Serisy assura 
qu'elles n'étaient point du fait du duc d'Orléans , et n'avaient 
point tourné à son profit. Il nia l'argent pris au Louvre , 
mais confessa que la reine et le duc en avaient pris et dû 
prendre à Melun , pour assembler des gens d'armes contre 
le duc de Bourgogne , qui , pour lors , avait contraint mon-- 
seigneur d'Aquitaine à retourner à Paris , et qui était venu 
en armes dans la capitale du royaume : qu'ainsi c'était lui 
qui avait été cause de cette dépense. On eut soin de faire 
ressouvenir aussi que , pour le racheter des Turcs , il avait 
fallu imposer une lourde taille sur les peuples. L'orateur ne 
niait pas non plus que certains gens d'armes n'eussent pillé 
et dévasté le pays , s'autorisant du nom de monseigneur 
d'Orléans ; mais c'était sans son aveu , et il les avait fait 
sévèrement punir. Après avoir ainsi justifié le prince , le 
discours se terminait à peu près ainsi : 

« toi , roi de France , prince très-excellent ^ pleure donc 
ton unique frère , en qui tu as perdu une des plus pré- 
cieuses pierres de ta couronne , à qui tu devrais faire justice 
quand personne ne la voudrait faire. toi , très-noble reine, 
pleure le prince qui t'honorait tant et que tu as vu mou- 
rir si misérablement. mon très-redouté seigneur, mon- 
seigneur d'Aquitaine , pleure , tu as perdu le plus noble 
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membre de ta race , de toa conseil , de la seignearie , et ta 
tombes par-là d'une douce paix en une grande tribulation. 
toi , duc de Berry , pleure , toi qui as vu le frère du roi , 
ton neveu , finir sa vie par un triste martyre , parce qu'il 
était fils de roi , et non pour autre chose. toi , duc de 
Bretagne , qui as perdu l'oncle de ton épouse dont tu étais 
grandement aimé ; 6 toi , duc de Bourbon , pleure , l'objet 
de ton amour est enseveli sous terre. Et vous autres , princes 
et nobles, pleurez, car le chemin est ouvert pour vous 
faire mourir traîtreusement et à l'improviste. Pleurez , 
hommes , fenunes , vieillards et jeunes hommes , pauvres ou 
riches , car la douceur de la paix et de la tranquillité vous 
est ôtée , puisque le chemin vous est montré pour occire et 
porter le glaive entre les princes , qu'ainsi vous voilà en 
guerre, en misère, en voie de destruction. vous, hommes 
d'église et sages , pleurez le prince qui grandement vous 
aimait et honorait. Vous , nobles hommes de divers états , 
regardez maintenant à ce que vous allez faire. Bien que la 
partie adverse vous ait déçus par ses faux raisonnements , 
et que vous lui ayez semblé favorables, néanmoins, puisque 
vous connaissez l'homicide , puisque vous voyez l'innocence 
de monseigneur d'Orléans et les mensonges du libelle dif- 
famatoire de la partie adverse , dorénavant lui bailler faveur 
d'une manière quelconque, c'est être contre le roi, et se 
mettre en péril de perdre corps et biens , comme cela s'est 
vu dans des cas semblables. Princes et hommes de tous 
états, soutenez donc la justice contre le duc de Bourgogne, 
qui , par homicide , a usurpé l'autorité du roi et de ses fils , 
qui lui a ravi aide et consolation , qui a mis le bien commun 
en grand trouble, qui a bravé toutes les bonnes lois en 
soutenant son péché , contre noblesse , parenté , serments 
et alliances , contre Dieu et la cour de tous ses saints : 
attentat qui ne peut être réparé que par la justice. C'est 



166 LA DCCHESSB d'ORL^ANS ACCUSB U DUC (l406). 

pourquoi madame d^Orléans et ses fils viennent à toi , ô 
Sire roi, et à vous tous, du sang et du conseil royal, en 
vous suppliant de considérer l'injure qui leur a été faite , et 
de la réparer de la manière qui va être requise par le 
conseil de ladite dame , de telle sorte qu'il soit divulgué 
par tout le monde que monseigneur d'Orléans , son mari , 
a été occis cruellement , et injustement accusé et difTamé. 
Ce faisant, vous ferez votre devoir, comme vous y êtes 
tenus, et vous pourrez acquérir la vie éternelle ; car, 
comme dit le vingt-unième chapitre des Proverbes : Qui 

m 

sequitur justitianij inveniet vitam et gloriam ^ qui suivra 
justice , trouvera la vie et la gloire que nous octroie Dieu 
notre Seigneur , qui vit et règne dans tous les siècles des 
siècles. Amen. » 

Ce discours persuada tous les assistants ; il leur parut ne 
contenir que vérité , et aussitôt chacun se mit à dire hau- 
tement que jamais il ne se commettrait dans le royaume une 
plus grande faute que de ne point faire justice, et que le duc 
de Bourgogne avait évidemment encouru peine dans ses 
biens et dans son corps. Aussitôt le chancelier de France 
enjoignit à maître Cousinot, avocat de la duchesse d'Orléans, 
de présenter ses conclusions. Il commença une plaidoirie, et 
prit pour texte ces paroles de l'Évangile : « Il y avait une 
« veuve, et quand Notre-Seigneur la vit, il fut ému de misé- 
« ricorde envers elle. » Il réclama aussi justice du roi et des 
princes, rappelant que le royaume de France était loué et 
exalté par-dessus tous les royaumes chrétiens pour la jus- 
tice qu'on y gardait; si bien que les Anglais, les AÏfemands 
et autres étrangers, étaient venus jadis en ce royaume pour 
y trouver justice. 11 encouragea le conseil du roi à agir visi- 
blement, à ne pas craindre les dangers dont le menaçait 
l'adverse partie , à redouter plutôt ceux qui adviendraient 
de l'impunité du crime. Du reste , il ne prit de conclusions 
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qae comme partie civile , les conclusions au criminel ap« 
partenant, suivant Tusage de France , au procureur du roi 
eiclusivement II demanda : 

i^ Que le duc de Bourgogne fût amené au Louvre ou dans 
le lieu qui plairait au roi ; que là, en présence du roi ou de 
monseigneur d'Aquitaine, de tous ceux du sang royale et du 
conseil, devant le peuple, ledit duc de Bourgogne, sans 
chaperon ni ceinture, à genoux devant madame d* Orléans et 
ses enfants , accompagnés d'autant de personnes qu'il leur 
plairait , dit et confessât publiquement et à haute voix que 
malicieusement et par guet-apens il avait fait occire mon- 
seigneur d'Orléans , par haine , envie , convoitise , et non 
pour autre cause, nonobstant les choses qu'il avait fait sou- 
tenir à ce sujet; que de toutes et de chacune de ses offenses 
il se repentait et demandait pardon à madame d'Orléans et 
à ses enfants, les suppliant humblement de lui vouloir par- 
donner ; ajoutant de plus qu'il ne savait rien contre le bien 
et l'honneur de monseigneur d'Orléans ; qu'ensuite il fût 
conduit dans la cour du palais et à l'hôtel Saint-Paul , où, 
sur des échafauds élevés à cet effet, il répéterait les mêmes 
paroles ; qu'il y restât à genoux jusqu'à ce que des prêtres 
assistants aient récité les sept psaunies de la pénitence , les 
litanies, et des prières pour le repos de l'âme de monsei- 
gneur d'Orléans ; qu'ensuite il baisât la terre et demandât 
pardon ; que récit de cette amende honorable (ùi fait dans 
les lettres royales adressées à toutes les bonnes villes pour 
y être criées et publiées à son de trompe ; 

2° Qu'en réparation desdites offenses et pour qu'il en res- 
tât mémoire durable , les maisons appartenant au duc de 
Bourgogne, à Paris, fussent rasées et détruites à jamais ; que 
sur le lieu de chacune d'elles fût élevée une grande croix de 
pierre où fût gravée la cause de'leur démolition ; qu'au lieu 
où monseigneur d'Orléans fut occis une croix pareille fût 
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élevée, et que la maison où les homicides avaient été cachés 
fut aussi abattue ; qu'en cette place le duc de Bourgogne 
fût contraint de fonder, à ses dépens, un collège de six cha- 
noines, six vicaires et six chapelains, à la nomination de 
madame d'Orléans et de ses héritiers, afin que, chaque jour, 
il fût dit six messes pour Pâme du défunt ; que la fondation 
dudit collège fût de mille Uvres de rente, et qu'il fût, aux 
frais du duc de Bourgogne, garni de vêtements, livres , ca- 
lices , ornements et autres choses nécessaires ; qu'en outre , 
nwt l'entrée dudit collège on écrivit en grosses lettres la 
cause de sa fondation; 

3* Que ledit duc de Bourgogne fût tenu de fonder de la 
même sorte et de doter un collège de douze chanoines , 
douze vicaires et douze clercs dans la ville d'Orléans ; et 
aussi , pour que les étrangers en gardassent mémoire , une 
chapelle à Rome et une à Jérusalem ; 

4** Que le duc de Bourgogne Mt contraint de payer un 
million d'or, non au profit de madame d'Orléans et de ses 
fils , mais pour fonder des hôpitaux , collèges de religieux , 
chapelles , aumônes et autres œuvres de piété pour le salut 
de l'âme du défunt, et que , pour accomplir les choses 3us- 
dites, tous les titres et seigneuries qu'a le duc de Bourgogne 
dans ce royaume fussent mis sons la main du roi, afin d'être 
vendus ; 

S"" Que ledit duc de Bourgogne fût condamné à tenir pri- 
son fermée partout où il plairait au roi , jusqu'au moment 
où ces choses seraient accomplies ; qu'après il fût envoyé 
en exil outre-mer pour y pleurer et gémir sur son péché 
durant l'espace de vingt ans, ou jusqu'au moment qui serait 
trouvé suffisant; et quand il serait revenu, qu'il lui fût en- 
joint, sous des peines qu'on prescrirait, de ne jamais appro- 
cher de cent lieues l'endroit où serait la reine ou les fils de 
monseigneur d'Orléans ; 
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6" Qa'it fût de plas condamné à des dommages et dépens 
enyers madame d'Orléans et ses enfants. 

L'avocat termina en demandant que ses conclusions lui 
fussent adjugées sans procédure ni remise , attendu que le 
due de Bourgogne avait avoué le fait tant en jugement 
qu'hors jugement. Il requit aussi que le procureur du roi.se 
joignît à lui et prit des conclusions au criminel. 

Après avoir ouï maitre Cousinot, il fut ordonné à madame 
d'Orléans , à ses enfants et à ses gens de se retirer , et lé 
conseil délibéra sur sa requête ; elle fut ensuite rappelée, et 
le duc de Guyenne prononça ce qu'il avait été convenu de 
répondre : a Après ce que nous et les princes du sang royal, 
« ici présents , avons entendu pour la justification du duc 
« d'Orléans notre oncle , il ne nous reste nul doute contre 
« l'honneur de sa mémoire, et nous le tenons pour innocent 
<3c de tout ce qui avait été annoncé de contraire à sa réputa- 
(c tion. Quant à ce que vous demandez de plus , il y sera 
c< suffisamment pourvu en justice. » Le conseil fut pour lors 
levé ; mais tous les princes des fleurs de lis , qui étaient là 
présents, assurèrent la duchesse qu'elle aurait justice, lui 
promirent de s'y employer , et se déclarèrent formellement 
contre le duc de Bourgogne. 

Dans ce premier empressement , on voulut , sans plus 
attendre , procéder contre lui ; mais la reine et les princes 
agissaient avec plus de passion que d'habileté ; ils condui- 
saient fort mal cette procédure, et ne songeaient ni aux diffi- 
cultés ni aux conséquences. Les lettres que le roi avait 
accordées au duc de Bourgogne ne leur semblaient pas 
même à considérer. Les hommes sages et les magistrats , 
que la haine n'aveuglait pas, auraient voulu plus d'ordre 
dans la poursuite. Le procureur du roi refusa obstinément 
de se joindre à la partie plaignante. Cependant les princes 
et la reine mandaient de toutes parts des gens d'armes > et 
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il n'était question que de courir sus au duc de Bourgogne 
comme ennemi de FËtat; mais les habitants de Paris lui 
étaient favorables ; le duc de Guyenne lui-même, qui était 
son gendre , ne lui était point contraire. On fit garder les 
ponts, les passages de rivières, les portes de la ville; des 
portes furent mises dans les rues, tout se remplit d'un appa- 
reil de guerre qui inquiétait et mécontentait de plus en plus 
les bourgeois. Bientôt le bruit courut que l'on allait ôter en- 
core les chaînes. Le prévôt des marchands fut mepacé : on 
lui reprocha d'avoir fait de faux rapports à la reine contre la 
ville ; on lui rappela le sort d'Ëtienue Marcel. 

Le chancelier et le conseil du roi s'effrayèrent avec rai* 
son de ces murmures. Pour prévenir quelque fâcheuse sé- 
dition , ils supplièrent la reine que le prévôt de Paris , à la 
tête de la milice, parcourût les rues, et fût chargé de main- 
tenir le bon ordre. La reine y consentit avec répugnance. 
Grâce à cette précaution, la ville fut tranquille, et les hommes 
d'armes s'y comportèrent assez régulièrement ; ceux de la 
campagne, qui n'étaient point payés, faisaient mille ravages. 

Bientôt la reine, n'ayant plus d'argent et ne pouvant rien 
entreprendre, se vit contrainte d'appeler les plus riches 
bourgeois , pour les prier de lui faire quelques prêts afin de 
payer la solde des gens d'armes ; elle n'en eut que des 
paroles ; chacun s'excusa ; quelques-uns demandèrent même 
à quoi servaient tous «es armements , lorsqu'on n'était pas 
en guerre. La reine ne laissa point voir combien ces ré- 
ponses lui déplaisaient , mais dès lors elle prit en haine la 
ville de Paris , et songea à emmener le roi ^ 

Cependant la situation dangereuse où se trouvait alors le 
duc de Bourgogne, et ce qu'on rapportait de l'état de ses 
affaires en Flandre, donnait courage à la reine et aux princes. 

< Le Religieux de Satnt-Denis, — Juvénal. *— Monstrelet— Registres du Par- 
lement 



GCBBRB CONTRE LES LIÉGEOIS («406). 171 

La gaerre avec les Liégeois était devenue de plus en plus 
terrible. Le sire de Jumont, qui déjà s'était montré si cruel 
dans les guerres de Flandre, avait parcouru leur pays avec 
les hommes d'armes duHainault, et s'était conduit plutôt 
en bête féroce qu'en noble chevalier. Vieillards, femmes , 
enfants, malades, il n'avait rien épargné, jusqu'à mettre le 
feu à des églises pour brûler tous les pauvres habitants qui 
7 avaient cherché refuge. 11 consuma ainsi dans les flaihmes 
toute la ville de Florennes. Il emporta aussi d'assaut la ville 
de Fossey. Elle était riche et pouvait se racheter chèrement. 
Il ne voulut pas même que ses gens d'armes proQtassent 
du pillage, de peur qu'ensuite leur ardeur fût moindre, et 
il livra tout au feu * . 

Ces ravages n'ébranlaient point la constance des Liégeois. 
Au nombre de plus de quarante mille, ils entouraient 
Maëstricht, et se croyaient sur le point de s'emparer de la 
ville, et de prendre leur évêque et seigneur, Jean de Ba- 
vière, qui bientôt ne pourrait plus se défendre. En même 
temps ils faisaient dans le Hainault des courses aussi cruelles 
que celles dont leur pays était abîmé. 

Les choses en étaient là quand le duc de Bourgogne ar- 
arriva de France. Ses forces n'étaient point réunies. Il avait 
mandé ses hommes d'armes de Bourgogne et de Flandre , 
pris à sa solde un corps d'Écossais sous les ordres du comte 
de Mar, et réclamé un secours de son beau-frère le comte 
de Savoie ; mais tous ces renforts n'étaient pas arrivés. Les 
Liégeois au contraire étaient nombreux. Leur camp devant 
Maëstricht semblait une grande ville, bien fortifiée et abon- 
damment approvisionnée. Le Duc, qui était homme de sage 
conseil , bien qu'il sût assez mal s'expliquer et discourir, vit 
qu'il importaitd'agirprudemment ; il commença par négocier. 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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Les propositions pacifiques qu'on fit aux Liégeois furent 
mal accueillies. Le sire de Perweis, qu'ils avaient choisi 
pour leur mainbourg ou principal magistrat, en même 
temps qu'ils avaient élu son fils pour évèque, commandait 
leur armée ; mais il était loin de gouverner à sa volonté tous 
ces hommes des communes qui s'entendaient mal à la 
guerre, ne savaient pas ce qui était dangereux ou difficile , 
ignoraient les conséquences des choses et s'abandonnaient 
à leur passion. La réponse qu'il fit en leur nom fut dure et 
hautaine. Il demanda, pour première condition, que Jean 
de Bavière vînt publiquement renoncer à toutes ses préten- 
tions en faveur du nouvel évêque : « Autrement , dit-il aux 
tt envoyés, vous pouvez vous en retourner, car tout ce que 
a nous sommes de gens ici nous avons résolu la mort de Jean 
« de Bavière, et tôt ou tard il tombera entre nos mains. » 

Le duc de Bourgogne et le comte de Hainault n'avaient 
donc plus qu'à se hâter de secourir leur frère assiégé. Bien 
que leurs armées ne fussent pas encore réunies , que leurs 
préparatifs ne fussent pas achevés , ils se résolurent à entrer 
au pays de Liège. 

Comme le duc de Bourgogne commençait à mettre son 
armée en campagne , arrivèrent auprès de lui Guichard 
Dauphin, d'Auvergne, le sire de ïignonville, et maître 
Guillaume Bourattier, secrétaire du roi. Ils étaient envoyés 
pour lui apporter les ordres du conseil de France. On lai 
enjoignait de se désister de toute entreprise contre les Lié- 
geois, afin que le roi , en son conseil , pût prononcer entre 
eux et leur évêque. De plus, il lui était commandé de com- 
paraître en personne pour avoir à répondre aux accusations 
portées contre lui par la duchesse d'Orléans •. 

Le Duc répondit qu'il avait le plus grand respect pour les 
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ordres dn roi « mais que son beau-frère lui ayant demandé 
de le secourir contre ses communes révoltées qui l'assié- 
geaient , il n'avait pu se dispenser de s'armer en sa faveur ; 
que le temps pressait et ne comportait aucun délai ; que 
c'était un mauvais exemple à punir, afin qu'il ne fût pas 
imité par toutes les communes contre leurs seigneurs ; qu'il 
était maintenant trop avancé , et que le roi ne voulait pas 
le déshonorer ; que d'ailleurs le roi et son grand conseil 
n'avaient nulle autorité ni jugement sur les deux parties , 
puisqu'elles n'étaient pas du royaume de France. Quant 
au second point , il dit que, lorsque son voyage au pays de 
Liège serait terminé, il irait trouver le roi , et ferait tout ce 
qui convient à un fidèle sujet et à un bon parent. Puis» 
s'adressant à messire Guichard Dauphin : « Vous avez fait , 
<( ditril, votre charge d'ambassadeur; maintenant conseillez- 
<c moi, comme mon parent et mon ami, et aidez-moi à sou- 
« tenir mon honneur. » Messire Guichard lui dit qu'en 
effet il ne pouvait honorablement retourner sans avoir vu 
de près les ennemis ; et que, quant à lui , il était prêt à vivre 
ou à mourir avec lui en combattant les Liégeois rebelles. 
Messire Guichard S'était douté comment la chose se passe- 
rait, et avait , sans rien dire, apporté son armure et tout son 
harnais de guerre dans les paniers de bagage '. Les autres 
chevaliers en eurent de l'armoirie du duc de Bourgogne , et 
le suivirent à la guerre, ainsi que messire Guichard. 

Les Bourguignons s'avancèrent par cette voie romaine 
qui traverse le pays de Liège, et qu'on nomme la chaussée 
Brunehaut. Cependant le Duc essayait toujours d'en venir 
à un accommodement; son armée, toute choisie qu'elle 
était, semblait bien peu nombreuse en comparaison des 
forces de l'enne^ii. Il envoya au sire de Perweis un cheva- 
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lier nommé le damoîsel de Montjoye, que le duc de Brabant, 
son beau-frère, avait aussi chargé de voir si en effet il n'y 
aurait pas moyen de traiter. Il eut ordre de remontrer au 
sire de Perweis combien il était indigne d'un chevalier, 
d'un homme de noble sang, de se mettre ainsi à la tète des 
communes révoltées , et aussi à quelle ruine sanglante il 
allait exposer son pays *. 

Le sire de Perweis n'était pas le maître dans son camp ; 
il eût été volontiers d'avis de conclure une trêve de huit 
jours pour parlementer ; mais il ne put faire agréer ce con- 
seil aux gens des communes. Ils étaient d'autant plus ani- 
més que le damoisel de Montjoie, agissant par trahison, 
leur avait tenu, disait-on, des discours propres aies exciter, 
a J'ai été élevé parmi vous, leur avait-il dit; ma femme est 
« cousine de votre évêque ; je m'intéresse à votre cause. Lé 
« moment presse. Le duc de Bourgogne attend de toutes 
« parts des renforts. Les chevaliers de Savoie, sous la con- 
a duite d'Aimé de Viry, ne sont plus qu'à quelques marches 
<( d'ici. Les Lorrains vont arriver. Mon maître, le duc de 
(( Brabant , va envoyer ses hommes , ainsi que le comte de 
« Saint-Pol. Marchez donc sans délai à l'ennemi avant qu'il 
« ait réuni toutes ses forces. » 

Les voyant ainsi animés par le langage du damoisel de 
Montjoye, et comprenant aussi ce qu'un tel conseil pouvait 
avoir de sage, le sire de Perweis commença par ramener 
presque tout son monde à Liège, qui n'est pas fort loin de 
Maëstricht; puis il fit publier par tout le pays que, le 22 
septembre au matin , tous ceux qui voudraient marcher avec 
lui contre l'ennemi s'assemblassent en armes au son de la 
cloche. Il s'en trouva au moins quarante mille. Pour lors 
le sire de Perweis leur dit : « Mes amis, je vous ai souvent 
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tt remontré que livrer bataille à nos ennemis c'était s'expo- 
« ser à un grand danger. Ce sont tous nobles hommes ac- 
«coutumes et éprouvés à la guerre, en bon ordre, et 
« conduits par une seule volonté. Je crois qu'il eût mieux 
« valu demeurer dans nos villes et forteresses , les laisser 
a courir la campagne, prendre nos moments et nos avan- 
or tages , et les détruire peu à peu. Mais je vois que mes 
« remontrances ne vous sont pas agréables. Vous vous fiez 
«c à votre nombre et à votre ardeur. Je vais donc vous mener 
tt en bataille contre les ennemis ; je vous en conjure, soyez 
a unis, n'ayez qu'une volonté et soyez résolus à mourir tous 
« ensemble pour défendre votre pays contre l'ennemi. » 

Be là les Liégeois se rendirent à Tongres , qui n'est qu'à 
cinq lieues de Liège. Le duc de Bourgogne était campé tout 
auprès ; quand il sut que l'ennemi venait à lui, il n'en parut 
ni effrayé ni affligé ; après avoir tenu conseil avec son beau* 
frère le comte de Hainault et les principaux chevaliers , il 
marcha aux ennemis. Bientôt on les découvrit disposés en 
belle ordonnance dans une position que l'on nommait le 
champ de Hasbain ; ils portaient Ta bannière de saint Lam- 
bert de Liège, et toutes les bannières des divers métiers. Ils 
avaient avec eux quelques centaines d'archers anglais, peu 
de cavalerie , mais beaucoup de canons et une grande suite 
de voitures et de bagages. Ils commencèrent par tirer leurs 
canons , firent un mouvement pour s'appuyer à la ville de 
Tongres, mais n'avancèrent point sur l'armée ennemie. 
Alors le Duc se résolut à les attaquer, pensant que ceux qui 
cherchent la bataille ont meilleur courage que ceux qui l'at- 
tendent. En même temps, de l'avis de ses plus habiles che- 
valiers, il ordonna que quatre cents hommes d'armes à che- 
val et mille hommes de pied se porteraient sur le flanc et en 
arrière des Liégeois , pour qu'ils fussent attaqués de deux 
côtés et séparés de ceux des leurs qui étaient à Tongres. 
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Les dispositions ainsi prises, le Duc se confessa et fit con- 
fesser tous ceux de sa maison ; puis , parlant à toute cette 
brave et illustre chevalerie de Bourgogne , d'Artois , de Pi- 
cardie, de Flandre, qu'il avait amenée avec lui, il les exhorta 
à marcher avec vigueur et Ibardiesse contre ces gens des 
communes de Liège, rebelles à leur seigneur et à leur 
évoque , infidèles à leurs ferments , enclins de tout temps 
aux choses nouvelles , qui avaient commis tant d'horribles 
cruautés, arraché les yeux, mutilé les membres des prison- 
niers ; qui avaient violé le respect dû à la religion, en pro- 
fanant les églises-, brisant les vases sacrés, répandant à terre 
les saintes huiles, a Ne craignez rien, dit-il, de cette sotte et 
a rude multitude qui met toute sa confiance dans son grand 
a nombre ; ce sont gens qui ne sont propres qu'à la manur- 
« facture et à la marchandise. Voici l'occasion de remporter 
<c une victoire et de gagner une gloire éternelle*. © 

Après qu'il eut ainsi exhorté ses chevaliers à bien faire et 
à mettre leur espérance en Dieu, on voulut lui persuader de 
ne se point risquer dans une si rude bataille ; il tint ce con* 
seil à injure, a Dieu m'en garde, dit-il ; je ne suis pas homme 
« à laisser dans le danger ceux que j'amène avec moi. Je ne 
« veux point avoir la gloire d'une entreprise où je me tien- 
<( drais à l'écart. J'aime encore mieux être loué de vous 
« avoir montré l'exemple que de vous avoir habilement 
« commandés. C'est à moi de vous conduire, à vous de me 
« suivre, » Aussitôt il proféra son cri de « Notre-Dame au 
« duc de Bourgogne I » et se mit en marche. Sa bannière 
était portée par un vaillant chevalier bourguignon , le sire 
de Courtiamble , qui tomba sur les genoux en montant à 
cheval ; ce fut pour quelques-uns une sorte de mauvais pré- 
sage ; il fut bientôt relevé par les gardes de la bannière. 

1 Là Religieux de Saint-Denis. 
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Dès qne les Liégeois virent les quatre cents cavaliers et 
les mille gens de pied se séparer du corp^ de bataille , ils 
crurent que c'était un commencement de déroute , et se 
mirent à crier : « Ils s'enfuient! ils s'enfuient I » Mais le sei- 
gneur de Perweis, qui savait la guerre, s'efforçait de calmer 
leurs cris : a Mes très-chers amis, disait-il, cette compagnie 
« à cheval , qui est là devant vous , ne s'enfuit pas , comme 
« vous croyez. Quand ce gros corps de bataille qui reste là 
a sera venu vous assaillir et vous combattre , alors les gens 
a à cheval arriveront en belle ordonnance vous prendre par 
« le travers pour Vefforcer de vous séparer. Ainsi, mes très- 
ce chers amis, nous voilà à la bataille que je vous ai toujours 
« déconseillée et que vous avez désirée de tout votre cœur, 
a Vous vous êtes tenus pour assurés de la victoire, bien que 
« vous n'ayez pas l'usage de la guerre comme vos adver- 
ii saires ; mettez donc votre espoir en Dieu , et H^ombattez 
c( vaillamment pour défendre votre pays. » 

11 voulut alors réunir ce qu'il y avait de gens à cheval, et 
aller s'opposer à la troupe quf marchait pour les surprendre. 
Tous ces hommes des communes , le voyant monter à che- 
val et s'éloigner , crièrent à la trahison , et l'accablèrent de 
mille injures. Il céda , et supportant patiemment leur ru- 
desse et leur sottise, il fit toutes ses dispositions pour résis- 
ter à l'attaque ; il forma de chaque côté un rempart avec des 
charrettes et le bagage , plaçant les chevaux en arrière , et 
rangea son armée en un triangle dont la pointe était en 
face de l'ennemi qui s'avançait contre eux. Ils poussèrent 
leur cri de « Saint Lambert au seigneur de Perweis I d et 
bientôt la bataille Commença ^ . 

Il faut la laisser raconter au duc de Bourgogne lui-même, 
qui, le surlendemain, en écrivit le récit à son frère le duc de 
Brabant. 
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«Très-cher et très-aimé frère, j'ai reça les lettres que 
vous m'avez envoyées par le porteur de celle-ci, faisant 
mention que vous avez entendu que par la grâce de Notre- 
Seigneur j'avais combattu les Liégeois , et que si je vous 
eusse signîûéie jour de la bataille, vous y eussiez volontiers 
été. Si veuillez savoir, très-cher et très-aimé frère, que ci- 
après vous verrez la manière et comment la chose se passa, 
et par-là vous pourrez connaître que je n'eusse pu, à temps 
convenable , vous signifier la journée. Il est vrai que mon 
beau-frère de Hainault et moi, entrâmes au pays de Liège 
en grande et bonne compagnie de chevaliers et d'écuyers , 
jeudi dernier, et sommes venus par deux chemins, tenant 
les champs, jusqu'à une lieue d'une ville appelée Tongres en 
Hasbain, où nous arrivâmes samedi passé au soir : là, nous 
eûmes nouvelle que ce jour et cette nuit le sire de Perweis, 
et tous les Liégeois étant en sa compagnie , s'étaient partis 
du siège qu'ils tenaient devant la ville de Maëstricht , pour 
venir au-devant de nous. Pour cette cause, ledit beau-frère 
de Hainault et moi , envoyâmes le dimanche matin aucuns 
de nos coureurs sur le pays pour en savoir la vérité , les- 
quels nous rapportèrent pour certain qu'ils avaient vu les 
Liégeois en bataille et en très-grand nombre qui s'en ve- 
naient vers nous. Nous nous mîmes en rangs et en bonne 
ordonnance , et joignîmes nos gens ensemble pour aller à 
rencontre et au-devant desdits Liégeois. Quand nous eûmes 
chevauché environ demi-lieue, nous les vîmes tout à plein 
au dessus et assez près de la ville de Tongres , et eux nous. 
Pour lors, ledit beau-frère et moi, ensemble nos gens, 
mîmes pied à terre en une place un peu avantageuse, 
croyant que là ils dussent nous venir combattre ; puis nous 
plaçâmes tous nos gens en une bataille pour mieux soutenir 
le faix et la charge que les Liégeois étaient bien taillés à 
nous donner, et nous ordonnâmesdeux ailes de gens d'armes 
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et de gens de trait. Assez tôt ils s'approchèrent de nous 
environ à trois traits d'arc, et se portèrent sur la droite vers 
ladite Tille de Tongres , iaifin que ceux de cette ville , qui 
étaient bien dix mille, se pussent joindre à eux. Là, ils s'ar- 
rêtèrent en très-belle ordonnance, et firent incontinent jet^ 
plusieurs canOns. Quand nous eûmes un peu attendu , et 
que nous vîmes qu'ils ne se partaient point, ledit beau-frère 
et moi, par l'avis des bons chevaliers et capitaines de notre 
compagnie , nous délibérâmes que nous irions tout belle- 
ment et tranquillement les combattre en leur place, et qu'il 
y aurait, pour rompre leur bataille et les désordonner, 
quatre cents hommes d'armes à cheval et mille gros valets 
pour frapper par derrière quand nous marcherions sur eux. 
Pour les conduire, nous ordonnâmes te sire de Croy, le sire 
de Helly, le sire de Raze , vos chambellans et les miens, 
Enguerrand de Bournonville et Robin Leroux , mes écuyers 
d'écurie ; et ainsi le firent. De la sorte , à une heure après 
midi ,^ nous marchâmes au nom de Dieu et de Notre-Dame 
pour aller à eux en très-belle ordonnance ; nous les abor- 
dâmes et combattîmes tellement , que , par la grâce et l'aide 
de Notre-Seigneur, la journée fut pour nous. En vérité, 
très-cher et très-aimé frère , ceux qui en ont eu connais- 
sance disent qu'ils ne virent oncques ge;ns combattre si bien 
et durer tant que ceux-là ont fait ; car la bataille dura près 
d'une heure et demie , et il y eut bien une demi-heure où 
l'on ne savait pas qui avait le meilleur. Y ont été occis le 
sire de Perweis , l'intrus de Liège son fils, et bien de vingt- 
quatre à vingt-six mille Liégeois , comme on peut le savoir 
par l'estimation de ceux qui ont vu les noms. Ils étaient 
tons , ou la plus grande partie , armés , et avaient en leur 
compagnie cinq cents hommes à cheval et cinq cents archers 
d'Angleterre. Il avint sur la fin de la bataille que ceux de 
Tongres sortirent en armes pour secourir les Liégeois, et 
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vinrent jusqu'à la distance de trois traits d'arc ; mais quand 
ils aperçurent comment la chose allait , ils tournèrent en 
fuite : et tantôt furent chassés par ceux de cheval de notre 
côté , et il y en eut moult de morts. Toutefois , à ladite ba-- 
taille , nous avons bien perdu de soixante à quatre-vingts 
chevaliers et écuyers , dont j'ai très-grand déplaisir , car ib 
n'étaient pas des pires; Dieu leur pardonne! Quant au 
nombre des Liégeois* qui pouvaient être en cette assemblée, 
j'ai su , très-cher et très-aimé frère, par aucuns des prison- 
niers faits à la bataille , qu'ils partirent du siège , samedi au 
matin, quarante mille, qu'ils s'en allèrent en la ville de 
Liège. Là, ils laissèrent environ huit mille des leurs qui sem- 
blèrent au sire de Perweis être non suffisants , et le di- 
manche , jour de la bataille, ils partirent de ladite ville de 
Liège environ trente-deux mille ou<lavantage pour venir à 
nous. En outre , très-cher et très-aimé frère , il vous plaira 
savoir qu'hier mon beau-frère de Liège vint en très-belle 
compagnie par-devers mon beau-frère de Hollande et moi, 
et aujourd'hui les cités de Liège , Huy , Tongres , Dinant et 
les autres bonnes villes du pays, sont venues par-devers 
nous rendre obéissance, suppliant que mon beau-frère de 
Liège voulût avoir pitié d'eux et les recevoir à merci ; ce 
qu'il a fait à la demande de son frère de Hollande et de 
moi , pourvu que tous les coupables , dont il y a encore phi- 
sieurs, soient rendus et baillés aux mains de mon beau- 
frère de Liège ; le tout sous l'ordonnance de mon beau-firère 
de Hollande et de moi; chaque ville baillera la sûreté que nous 
voudrons , pour garant qu'elle obéira à notre ordonnance. 
Très-cher et très-aimé frère, que le Saint-Esprit vous ait en 
sa sainte garde. Écrit de Montost, au camp devant Tongres, 
le 25 septembre l&OS. 

c( Votre frère le duc de Bourgogne , comte de Flandre , 
d'Artois et de Bourgogne. » 
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Le dttc de Bourgogne , dans Cette lettre , parla de lui avec 
trop de modestie , car il acquit ce jour-là une grande gloire 
parmi tous les chevaliers et hommes d'armes. Le fort de la 
bataille porta au lieu où il se trouvait ; les Liégeois se diri- 
geaient sur sa bannière , et c'est là que se passa le plus 
grand cannage. Il fut pendant plus d'une demi-heure parmi 
la mêlée , au milieu des traits et des dards dont il fut atteint 
mainte fois , mais non blessé/ Il vit tomber près de lui plu- 
sieurs de ses chevaliers « Florimond de Brimeu, Jean de la 
Tr^oille ; rien ne put ébranler son courage ni sa con- 
stance ; monté sur on petit cheval , car il était faible de 
corps et n'avait pas grande mine, il courait des uns aux 
autres , encourageant tout le monde et payant de sa per- 
sonne. Ce fut là qu'il gagna son surnom de Jean*sans- 
Peur. 

Ce récit ne donne pas non plus une idée assez vive de 
l'horrible carnage qui fut fait des Liégeois révoltés. Le Duc 
défendit qu'il leur fût accordé aucun quartier , ni que per- 
sonne fût reçu à rançon. Le lendemain , lorsque l'évéque 
de Liège arriva de Maëstricht , on lui. présenta au bout d'une 
pique la tète du seigneur de Perweis ; il avait été trouvé 
sur le champ de bataille , tenant encore par la main son 
fils mort avec hii ; au lieu où avait été le plus fort du com- 
iHit , soufi la bannière de Bourgogne , gisait aussi un autre 
de ses fils^ 

La merci que le duc de Bourgogne avait obtenue de son 
b^au-rfrère Jean;, évêque de Liège , pour ses sujets révoltés, 
ne répondit pas sans doute à leurs espérances. Le mardi, il 
fit son entrée dans la ville , et alla d'abord à sa cathédrale 
pour rendre grâce à Dieu et la consacrer derechef. Puis il 
passa quelques moments à son palais , où le peuple vint 
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encore humblement implorer sa miséricorde , qu'il leur 
promit de nouveau. Il retourna ensuite au camp de ses 
frères qui étaient auprès de Liège. Dès le lendemain , le sire 
de Jumont vint dans la ville et emmena de la prison , où 
déjà ils avaient été mis , plusieurs des principaux coupables 
on présumés tels. Us furent conduits devant les deux ducs 
et l'évoque ; sans tarder, le bourreau fut appelé , et trancha 
la tête au damoisel de Rocfaefort , à un autre chevalier Jean 
de Saramie , et à quinze bourgeois de Liège. D'autres furent 
jetés dans la Meuse ; on fit même périr ainsi des femmes 
et des gens d'église. 

Le lendemain , les princes allèrent camper auprès de fai 
ville d'Huy, et il y eut encore dix-neuf têtes coupées, 
comme aussi phisieurs noyades. Ce fut alors que l'évêque 
de Liège reçut le surnom de Jean-sans-Pitié, qu'il garda 
toujours depuis. Après plusieurs autres exécutions sem- 
blables , après avoir ordonné la destruction des murailles 
de Dinant , Huy et de quelques autres villes du pays , les 
deux ducs et l'évêque convinrent de se trouver à Tournay, 
et là de régler de concert toutes les affaires du pays de 
Uége. Les gens de Tournay, l'ayant appris, supplièrent 
qu'on choisît une autre ville, craignant, (lisaient-ils, de 
manquer de vivres pour un si grand rassemblement. Ce fut 
donc à Lille que le lieu des conférences fut indiqué. Les 
gens d'armes furent congédiés , et après divers conseils et 
pourparlers , les deux ducs rendirent le 2&> octt^e , publir- 
quement, en présence des deux cents otages qu'ils avaient 
emmenés du pays de Liège , et des députés envoyés par les 
communautés , une sentence solennelle. 

Elle portait : que le duc de Bourgogne et le comte de 
Hainault , duc de Hollande , voulaient que l'ordonnance 
ci-après fût en tout ferme et accomplie sans faute ni con- 
tradiction quant à présent , se réservant de déck^er le sur- 
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plus de leur volonté , et d^ faire connaître leur détermina- 
UoA entière toutes et quantes fois il leur plairait. Les articles 
de cette ordonnance étaient : 

l"" Que les habitants de la cité de Liège et des villes et 
pays de i'évêché , de la comté de Looz , du pays de Hasbain, 
de SaintrTron , de la terre de Bouillon , rapporteraient 
toutes lettres , Chartres et titres de franchise , privilège et 
liberté qui leur avaient été accordés en aucuns temps t 
qu'en les remettant , les députés jureraient, sur leur ftme 
et l'Ame de ceux qui les envoient , qu'ils ne retenaient frau- 
duleusement par-devers eux aucun titre de cette nature ; 
que si par hasard ils en cachaient quelqu'un , il serait par 
cela même annulé ; 

3^ Qu'après la visite , examen et règlement desdits pri- 
vilèges f il n'en pourrait être accordé aucun autre nouveau 
par l'évèque « sans le consentement des deux ducs ou de 
leurs successeurs ; 

S"* Que dorénavant il ne serait élu aucun officier, du 
nom de maîtres , jurés , gouverneurs , docteurs des arts et 
métiers , et que tous autres offices créés et constitués par 
les communautés demeureraient supprimés ; 

k^ Que dans lesdites villes et pays , des baillis , prévôts , 
maires et autres officiers semblables seraient institués par 
révoque ou le seigneur de Looz ; 

5» Que les échevins seraient renouvelés tous les ans , 
dans les villes d'échevinage ; que l'on ne nommerait point 
échevins ensemble les proches parents et alliés, et qu'avant 
d'entrer en charge ils jureraient d'observer les ordonnances 
desdits ducs ; que ces échevins seraient nommés par l'évèque 
ou les seigneurs, pour juger les causes ressortissant à l'éche- 
vinage, et administrer les biens des villes, et que chaque 
année ils rendraient compte à l'évèque ou aui seigneurs de 
ladite administration ; 
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&* Que toutes confréries et maîtrises cesseraient et 
seraient mises à néant ; que les bannières desdites maîtrises 
et confréries seraient remises aux mains de Tévéque ou des 
seigneurs ; 

7*" Que, pour être bourgeois d'une ville, il faudrait réelle- 
ment y avoir fait résidence, et qu'aucun bourgeois ne pour- 
rait se prévaloir , pour sa personne ni pour ses biens , des 
privilèges de bourgeoisie , quand son domaine ou héritage 
serait situé dans une seigneurie ; 

8"" Que toute assemblée ou conseil seraient dorénavant 
interdits aux habitants des villes, comme aussi tout^ réu- 
nion d'une ville avec une autre , à moins de permission 
expresse de l'évêque ; 

9*" Que révéque et les seigneurs ne pourraient jamais 
porter les armes contre le roi de France » contre les deux 
ducs ou leurs successeurs, ni contre le^comte de Namur, 
à moins que l'empereur leur suzerain ne vînt en personne 
faire la guerre , ou bien que le roi de France et les susdits 
seigneurs n'envahissent le pays ; 

10* Qu'en souvenir de leur victoire , et en signe de la 
conquête du pays , le passage de la Meuse et la traversée 
dans le pays et par des villes ouvertes et fermées , serait 
toujours libre aux deux ducs , avec leurs gens d'armes ou 
autres , à la condition de payer leurs vivres et dépenses au 
prix coûtant ; 

11"* Que les monnaies des deux ducs auraient cours dans 
le pays de Liège ; 

12° Qu'une chapelle serait fondée et bâtie par les deux 
ducs , au lieu où ils avaient obtenu leur victoire ; qu'il y 
sera établi deux chapelains et deux clercs , à leur collation , 
mais que Tentretien de la chapelle et les gages des chape- 
lains seraient à l'avenir payés par l'évêque de Liège ; 

13" Que le 23 septembre de chaque année il serait celé- 
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bré à Snnt-Lambert et dans toutes les églises et couvents 
du pays une messe solennelle à la sainte Vierge Marie , 
pour le repos des âmes de ceux qui avaient péri en cette 
bataille , et pour rappeler que , par suite de cette victoire , 
les gens d'église avaient été remis paisiblement en leur 
place; 

l*"i Que l'évoque de Liège mettrait gouverneur et gar- 
nison dans les chAteaux d'Huy , Bouillon et Escoquehen , 
sans que les gens du pays pussent y mettre nul empê- 
chement ; 

15û Que» dans le cas où aucuns s'efforceraient , par voies 
de fait ou machination , de s'opposer aux collations de béné* 
fices ou d'offices qu'ont accoutumé de faire les évèques de 
liëge, la ville et le pays seraient tenus de prêter secours 
pour que l'instruction fat faite ; 

i&* Que les Liégeois commettraient des personnes à ce 
habiles , pour s'enquérir et savoir quels étaient les mauvais 
et pervers conspirateurs , encore vivants et fugitifs , qui 
s'étaient sauvés aux pays voisins , et chez quels seigneurs 
ils s'étai^it retirés , aGn que lesdits seigneurs'^fussent requis 
de livrer ces conspirateurs à la justice de l'évêque, ou au 
moins de les chasser de chez eux. En outre, qu'il serait crié 
et publié que personne n'eût à recueillir ces conspirateurs 
et émouveurs du peuple , mais , au contraire , f&t tenu à les 
prendre et amener à la plus prochaine justice , sous peine 
d'être puni de semblable peine que pourraient l'être lesdits 
conspirateurs ; annonçant de plus que si , cherchant à les 
saisir , on les mettait à mort , on ne serait pour cela nulle- 
ment recherché ; 

IT Que, comme lesdits ducs avaient fait grandes dé- 
penses , frais et avances pour subjuguer et soumettre à leur 
obéissance le pays de Liège, et qu'ils avaient éprouvé dans 
leurs propres états des pertes à l'occasion de cette soumis- 
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sion , il serait imposé, recueilli et levé, le plus tôt que faire 
se pourrait, sur les habitants de ce pays, une aide de deux 
cent vingt mille écus d'or, mise d'après la richesse et faculté 
de chaque habitant ; 

18® Que si, parmi les otages emmenés pour garantie de 
l'exécution des ordonnances, quelques-uns venaient à mou- 
rir , ils seraient aussitôt remplacés par d'autres ; 

19® Que toutes les fois que lesdites ordonnances ne se- 
raient pas observées et auraient été violées , Tévèque et les 
seigneurs seraient tenus à payer deux cent mille écus d'or, 
savoir : cinquante mille à l'empereur, cinquante mille au 
roi de France, et cinquante mille à chacun des ducs ; sauf 
à eux à lever ladite somme sur les Liégeois ; 

90® Que les habitants consentiraient , en cas de violation 
des ordonnances, à être mis en interdit par leur évéque ou 
par Farchevèque de Cologne; et par le pape, lorsque la 
sainte Église de Dieu en aurait un seul , vrai et non dou- 
teux; cet interdit devant durer jusqu'à ce que la somme de 
deux cent mille écus fût payée ; 

21<> Que si quelques villes ou particuliers contrevenaient 
aux ordonnances , et que cette violation fût dénoncée par 
l'un des ducs à l'évèque, il serait tenu de faire cesser toute 
résistance dans le délai d'un mois , sous peine d'encourir 
l'amende et l'interdit ci-dessus mentionnés; 

22® Que dorénavant les sentences et ordonnances desdits 
ducs, concernant le pays de Liège, seraient mises par écrit, 
scellées de leurs sceaux , et envoyées par lettre, une copie 
au seigneur évéque de Liège , et une copie à chacune des 
villes; et que ledit évoque et lesdites villes bailleraient 
lettres auxdits ducs, comme quoi ils ont reçu agréablement 
lesdites ordonnances, les approuvent et promettent de les 
observer. 

23® Plusieurs ecclésiastiques et personnes , nobles ou non 
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nobles, ayant donné requête et supplication an sujet des 
dommages qu'ils disaient avoir éprouvés par les rébellions 
advenues audit pays , comme les seigneurs ducs n'avaient 
pu encore examiner ces plaintes , ils se réservaient de pro- 
noncer le plus tôt qu'ils pourraient. 

Telles furent les conditions que le duc prescrivit aux 
Liégeois , se hâtant de terminer cette grande aflaire pour 
retourner en France, où le rappelaient des int^èts plus 
pressants encore. 
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Dès que la Douvelie de la victoire du duc de Bourgogne 
fut parvenue à Paris , elle jeta dans un grand trouble la 
reine, les princes et les seigneurs, qui venaient de se mon- 
trer si ardents contre lui. Ils s'étaient flattés qu'il n'était 
plus à craindre, et voici qu'il allait revenir plus puissant et 
plus orgueilleux que jamais. Les rois de Sicile et de Navarre, 
le duc de Berry et le duc de Bourbon tinrent de grands 
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conseils ayec la reine. On ne savait que résoudre ; on vou- 
lut d'abord faire garder les passages des rivières et même 
les portes de la ville par des gens d'armes. Cependant les 
esprits s'échauffaient chaque jour davantage parmi le peu- 
ple et la bourgeoisie de Paris. Le duc de Bourgogne et sa 
victoire étaient hautement célébrés. On répandait le bruit 
que la reine voulait faire désarmer les Parisiens , et enlever 
encore une fois les chaînes des rues; on placardait des 
afiSches menaçantes contre le prévôt des marchands. La 
reine se résolut à emmener le roi hors de cette ville sédi- 
tieuse. Mais les secrets préparatifs qu'il fallait faire n'étaient 
pas achevés ; elle avait aussi besoin d'argent. Elle fit donc 
vem'r à l'hôtel Saint-Paul un grand nombre des principaux 
bourgeois; là, prenant conseil de la nécessité, elle leur 
parla avec plus de douceur et de caresses qu'elle n'avait 
coutume. Elle se plaignit des faux bruits qu'on faisait cou- 
rir. Elle leur dit que, loin de vouloir leur ôter leurs chaînes, 
elle leur en achèterait deux fois davantage, s'il le fallait ; 
qu'elle se plaisait à les voir armés , et comptait sur leurs 
efforts pour maintenir la paix publique et servir le roi qui 
les aimait tant ; elle espérait que toutes les villes du royaume, 
qui d'ordinaire règlent leur conduite sur Paris , n'en rece- 
yraient que de bons exemples. 

Le chancelier, qui était présent, leur adressa ensuite la 
parole avec plus de fermeté ; il leur dit que si la reine avait 
jugé à propos de mander des hommes d'armes, c'est qu'ap- 
paremment la chose avait semblé nécessaire. Quant aux dis- 
cordes des princes, les bourgeois n'avaient point à s'en occu- 
per, et devaient s'en reposer sur la sagesse du roi*. 

Ces discours produisirent peu d'effet : ils n'étaient point 
sincères, et la reine ne songeait qu'à faire partir le roi, tout 

> Le Religieux de Saini-Denii. — Monstrelet. -^ Juyénal. 
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malade qu'il était ; elle craignait à chaque instant de voir 
arriver le duc de Bourgogne. Enfin, le 3 novembre, le roi 
passa la rivière aux Célestins, sous la garde ^e Montaigu, 
grand-maître de sa maison ; sur l'autre rive, à l'abbaye 
Saint-Victor, on trouva quinze cents honuues d'armes sous 
la conduite du duc de Bourbon. Dans cet appareil, on prit 
la route de Tours. Deux jours après, la reine partit avec le 
dauphin, le duc de Berry, les rois de Navarre et de Sicile, et 
toute la cour. Le duc de Bretagne et ses hommes d'armes 
veillaient à la sûreté de leur voyage ^ Ils allèrent à Gien, où 
ils s'embarquèrent sur la Loire pour se rendre aussi à 
Tours. 

Cette fuite redoubla les désordres^ Les hommes d'armes 
pillaient de toutes parts et ne respectaient rien ; il n'y avait 
pas jusqu'aux prélats et gens d'église qui ne fussent obligés 
de voyager avec des escortes armées^. Paris tendit ses 
chaînes et envoya avertir le duc de Bourgogne. Il était pour 
lors à Lille. Cet enlèvement du roi lui donna fort à penser, 
et dérangea ses mesures. Il se consulta avec son frère le 
duc de Brabant, et le comte de Hainault son beau-frère, 
rappela ses hommes d'armes bourguignons qui étaient déjà 
en route pour retourner chez eux, et marcha sur Paris. Il y 
fit son entrée le 28 novembre, au mUieu des acclamations 
du commun peuple qui criait « Noël ! » comme à l'entrée 
du roi. En vain quelques fidèles serviteurs représentaient à 
cette populace qu'elle pouvait bien , s'il lui plaisait, faire 
grand accueil au Duc, mais non pas le recevoir avec les 
honneurs dus au roi seul. On n'écoutait riea; on voyait tou- 
jours dans le duc de Bourgogne celui qui devait abolir les 
aides, la gabelle et tous les impdts qui grevaient le pauvre 
peuple *. 

1 Histoire de Bretagne.» > ia¥6D«l.s=: » tfonstreleU — GoMvlU 
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Le Dnc, n'ayant pas le roi entre les mains, jugea qu'il 
était à propos de négocier. Il envoya aassitôt à Tours son 
beau-frère, le comte de Hainault, ayec une suite nom- 
breuse de gens non armés ; il était accompagné des sires de 
Saint-George, de la Yieuville, avec le seigneur d'OUehain, 
son avocat. 

Le traité fut rendu plus facile par la mort de madame 
Talentine, duchesse d'Orléans, Elle était retournée à filois 
lorsqu'elle avait vu que la victoire du duc de Bourgogne lui 
ravissait encore une fois la juste vengeance qu'elle ne ces- 
sait de réclamer. Elle mourut consumée d*amertume et de 
chagrin. Sa vie n'avait pas été heureuse; sa beauté, sa 
grâce, le charme de son esprit et de sa personne, n'avaient 
réussi qu'à exciter la jalousie de la reine et de la duchesse 
de Bourgogne. Les tendres soins qu'elle avait pris du roi 
avaient accrédité encore plus la réputation de magie et de 
sortilège qu'elle avait parmi le vulgaire. Elle avait aimé son 
mari^ et il lui avait sans cesse et publiquement préféré d'au- 
tres femmes. Un horrible assassinat le lui avait enlevé, et 
toute justice lui était refusée ; son bon droit et sa douleur 
étaient repoussés par la violence. Sauf la première indigna* 
tion que le crime avait produite, elle ne trouvait partout que 
des cœurs intéressés , des sentiments froids, ou une opi- 
nion malveillante. Dans les derniers temps de sa vie, elle 
avait pris pour devise : « Rien ne m'est plus , plus ne m'est 
rien. D C'était grande pitié que d'entendre , au moment 
de sa mort, ses plaintes et son désespoir. Elle mourut 
entourée de .ses trois fils et de sa fille. Elle fit aussi venir 
près d'elle Jean , fils bâtard de son mari et de la dame de 
Canny. Elle aimait cet enfant a Tégal des siens , et le fai- 
sait élever avec le plus grand soin. Parfois , le voyant plein 
d'âme et d'ardeur, elle disait qu'il lui avait été dérobé, et 
qu'aucun de ses enfants à elle n'était si bien taillé à ven- 
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ger la mort de son père *. Cet enfant fut le comte de Da- 
nois. 

On tint divers conseils à Tours sur les propositions da 
duc de Bourgogne : on statua, pour premières conditions, 
qu'il ferait réparation publique au jeune duc d'Orléans , et 
s'abstiendrait, pendant plusieurs années, de. paraître de- 
vant le roi. Lorsque le comte de Hainault revint à Paris 
pour apporter ce projet d'acconunodement, le Duc se tint 
fort offensé, et n'en voulut pas entendre parler. Le sire de 
Montaigu était venu.aussipour faire valoir et expliquer la 
délibération du conseil du roi ; le Duc refusa de l'admettre 
en sa présence, et lui imputa d'être le premier et le princi- 
pal auteur des discordes entre les princes. Cependant, à la 
persuasion du comte de Hainault, il finit par donner au- 
dience au grand-maître. D'abord il lui parla avec beaucoup 
de rudesse et d'emportement, lui reprocha d'avoir enlevé 
le roi sans égard pour sa maladie, le chargea de mille 
crimes, s'étendit avec colère sur son nouveau gouvernement 
de l'état , et alla jusqu'à le menacer de le faire mettre à 
mort. Le grand-maître écoutait toute cette violence d'un 
air si humble, s'excusait avec tant de soumission, que le 
Duc s'avisa d'en tirer parti ; il se radoucit, a Je veux bien, 
a dit-il, pour l'amour de Dieu, par respect pour le roi , en 
a considération de mon beau-frère ici présent , oublier mes 
(( injures particulières et tous les mauvais offices que vous 
a m'avez rendus, mais c'est à condition que vous ferez adop- 
a ter par le roi , la reine et les princes , le traité dont je vais 
«c vous remettre copie ; soyez médiateur de la paix entre 
«nous, à la bonne heure 1 aussi bien sais-je qu'ils vous 
« estiment tous , et se gouvernent par vos conseils *. » 

Les menaces d'un homme tel que le duc Jean avaient 

^ luTénal.ss * Le Religieux de Saint-Denis. ^Monitrelet. 
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donné quelque frayeur au grand-maître; depuis longtemps 
il s'affligeait de voir sa fortune et sa personne en butte à la 
haine de cette puissante maison de Bourgogne ; déjà , pour 
sauver sa famille et une part de ses biens, il était convenu 
d'échanger avec le duc de Berry ses belles terres de Mar- 
coussis et de (^hàteauneuf , pour Tinaccessible château de 
Mouette, dans les montagnes d'Auvergne; il se trouva trop 
heureux de cette occasion de faire sa paix, et ne manqua pas 
à la saisir. Il assura le Duc de tout son zèle, de tout son dé- 
vouement, et s'engagea, à genoux, par serment, de demeu- 
rer attaché invariablement à ses intérêts. L'accord fut ainsi 
conclu, et le Duc retint Montaigu à dîner avec lui. 

Il demeura donc chargé de toute cette affaire, et retourna 
à Tours avec le comte de Hainault. 

11 trouva peu d'obstacles à faire adopter son projet d'ac- , 
commodément. La maison d'Orléans, dont le chef était 
maintenant un jeune prince de seize ans , n'avait plus beau- 
coup de partisans parmi les seigneurs, et même dans la famille 
loyale. Tout fut réglé comme voulut le grand-maître, qui 
vint ensuite , avec les seigneurs bourguignons , rendre 
compte au duc de Bourgogne du succès de sa commission. 
Conformément à ce qui avait été convenu , ce prince quitta 
d'abord Paris pour faire preuve de soumission , et retourna 
à Lille le 1'*^ février, où il commença à accommoder quelques 
différends qui s'étaient élevés entre son frère le duc de Bra- 
bant et son beau-frère le comte de Hainault, au sujet d'une 
somme d'argent que la dernière duchesse de Brabant avait 
prêtée au comte. 

Pendant ce temps-là , les troupes que le duc de Bour- 
gogne avait amenées à Paris et aux environs, y^ commet- 
talent leurs ravages accoutumés, et achevaient de ruiner ce 
qi^'avaient laissé deux mois auparavant les gens de la reine 
et des princes. Les Parisiens , désolés de tant de maux, 

II. iS 
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envoyèrent le prévôt des marchands et quelques uns des 
principaux de la bourgeoisie en députation au roi , pour le 
supplier de rentrer dans sa bonne ville *. Le roi, qui se por- 
tait mieux depuis la fin de novembre, les vit arriver avec 
contentement , leur fit le meilleur accueil , leur demanda 
famiUèrement des nouvelles de la ville et même de quelques 
bourgeois qu'il connaissait; il prit plaisir à leur faire voir 
lui-même toutes ses pierreries , et ordonna qu'on les traitât 
à merveille. 

Ils furent reçus d'autre sorte chez le duc de Bourbon : 
ce prince leur reprocha la satisfaction que beaucoup de 
gens de Paris avaient montrée de la mort du duc d'Orléans, 
et les royales acclamations dont on avait honoré le duc de 
Bourgogne , son meurtrier. Après avoir parlé du mauvais 
vouloir de leur ville et de son peu de fidélité, il finit par 
leur remettre un projet écrit des conditions que, selon lui, 
il fallait imposer aux Parisiens. Tl voulait que les principaux 
bourgeois vinssent au-devant du roi , la corde au cou en 
criant merci , et se soumissent à toutes réparations pécu- 
niaires qu'on voudrait exiger. 

Ils allèrent confier leur chagrin au roi , qui leur témoigna 
encore plus de bonté, et leur promit de retourner à Paris 
dès qu'il le pourrait. 

Le Duc y revint le 25 février pour se rendre de là à 
Chartres, lieu fixé pour la conclusion du traité. Le roi et 
toute la cour y étaient déjà depuis le commencement de 
février. Le 2 de mars , le duc de Bourgogne se rendit avec 
six cents hommes d'armes à Gallardon , près de Chartres. 
Le comte de Penthièvre, son gendre, le comte de Saint-Pol, 
le comte de Vaudemopt et plusieurs autres grands seigneurs 
bourguignons l'accompagnaient. Le ,6, son beau-frère le 

) Le Religieux do SainUDcnis. 
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comte de Hainauit , d'après ce qui ^vait été réglé, vint à 
Chartres avec quatre cents lances et quatre cents archers , 
pour y demeurer chargé de la garde de la ville pendant l'en- 
trevue. Le 9, le duc de Bourgogne s'avança jusqu'au fau- 
bourg avec ses hommes d'armes , mais pour entrer dans 
Chartres il n'en garda que cent : ainsi le portaient les condi- 
tions arrêtées. Il alla droit à la cathédrale , prit son loge- 
ment au cloître des chanoines , puis entra dans l'église. Le 
roi, la reine, le duc de Guyenne et toute leur suite y étaient 
déjà ; on avait élevé un grand échafaud à l'entrée du chœur, 
afin que tout pût se passer aux yeux du peuple, sans que 
la foule troublât l'ordre de la cérémonie. Le roi était sur 
son trône devant l'image de Notre-Dame ; il avait près de 
lui ta reine et le Dauphin , les rois de Sicile et de Navarre , 
les ducs de Bourbon et de Berry, le cardinal de Bar, et tous 
les plus grands seigneurs du royaume. Le grand conseil , 
une députation du Parlement et de la chambre des comptes, 
le procureur général et les avocats du roi , le prévôt 4es 
niarchands et les échevins, plusieurs bourgeois considérables 
avaient été mandés pour cette grande occasion * , 

Le Duc s'avança et mit un genou en terre devant le 
trône, ainsi que son avocat le seigneur d'Ollehain. a Sire , 
tt dit l'avocat , voici monseigneur le duc de Bourgogne, votre 
a cousin et serviteur, qui est venu par-devers vou3 parce 
« qu'on lui a dit que vous étiez indigné contre lui , à cause 
(( du fait qu'il a commis et fait faire sur la personne de 
« monseigneur d'Orléans , votre frère, pour le bien de votre 
« royaume et de vous. Il est prêt à vous le prouver et faire 
« savoir, quand vous le voudrez; pourtant mondit seigneur 
« vous prie, tant et aussi humblement que possible , qu'il 
« vous plaise ne conserver dans le cœur ni colère ni indi- 

' MoDstrelet.— Lettres de grft€eetd*abolHlon. — Le Relifieux de Saint-Denis. 
— Saint-Rèiny. 
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c( gnation, lui rendre votre bonne grâce, et le croire prêt à 
« vous servir et obéir en toutes choses , sauf le plaisir de 
u Dieu. » 

Le Duc ajouta : « Mon très-redauté et souverain seigneur, 
« ces paroles sont de moi, et je vous supplie humblement 
« de m'accorder la grâce que je vous demande. » 

Alors le duc de Berry s'approcha de la reine et lui parla 
à voix basse , puis, ainsi que le Dauphin et les rois de Sicile 
et de Navarre, il mit un genou en terre devant le roi, en 
disant : « Sire, nous vous prions d'accorder là requête de 
a votre cousin le duc de Bourgogne, et de lui pardonner. » 

Le roi s'adressa pour lors au duc de Bourgogne, « Mon 
«cousin, dit-il, pour le bien de notre royaume, pour 
« l'amour de la reine et des autres du sang royal , ici pré- 
« sents , et aussi pour la loyauté et les bons services que 
« nous espérons toujours trouver en vous, nous vous 
« accordons votre demande , et vous remettons toutes 
« choses. » 

Cela fait, le roi demanda au duc de Bourgogne de se 
retirer, et ordonna qu'on Rt approcher le jeune duc d'Or- 
léans et son frère le comte de Vertus; ils entrèrent avec 
cent chevaliers , dont on leur avait permis, comme au duc 
de Bourgogne , de se faire accompagner. Le roi leur fit part 
de ce qui venait de se passer et du pardon qu'il venait d'ac- 
corder ; il les requit de l'avoir pour agréable, et d'y consen- 
tir en leur nom, au nom de leur frère le comte d'Angou- 
lême et de leur sœur madame Marguerite. Il leur annonça 
que le duc de Bourgogne allait lui-même les en prier. 

Il rentra, s'avança vers eux , et son avocat parla en ces 
termes: « Monseigneur d'Orléans et Messeigneurs ses frères, 
«voici monseigneur de Bourgogne, qui vous supplie de 
« bannir de vos cœurs toute haine et toute vengeance , et 
« d'être bons amis avec lui. » 
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Le Duc ajouta de sa propre bouche : a Mes cbers cousins, 
(( je vous en prie. » 

Les jeunes princes ne pouvaient retenir leurs larmes. 
Selon le cérémonial prescrit, la reine, le Dauphin et les 
seigneurs du sang royal s'approchèrent d'eux, et les inter- 
cédèrent pour le duc de Bourgogne; ensuite le roi , du haut 
de son trône, leur adressa ces mots : « Mon très-cher flis et 
« mon très-cher neveu , consentez à ce que nous avons fait, 
« et pardonnez. » 

Le duc d'Orléans et son frère répétèrent alors, l'un après 
l'autre, les paroles prescrites par le traité : ce Mon très-cher 
« seigneur, par votre commandement , j'accorde, je consens 
« et j'agrée tout ce que vous avez fait , et lui remets toutes 
c( choses entièrement. » Le roi reprit la parole : ce Et moi je 
« veux et commande que chacune des parties tienne ce que 
« j'ai ordonné ; qu'ils soient bons amis ensemble, et que 
« tous. les parents, amis et serviteurs d'un et d'autre côté , 
n ne demandent jamais rien aux autres ni pour le fait en 
a question ni pour aucune de ses suites. Nous leur défen- 
« dons, en tant qu'ils peuvent craindre notre courroux , 
« qu'ils aient jamais dissension , débat , ni division pour 
« cette cause, mais que chacun pardonne à tous comme 
« aussi nous leur pardonnons ; excepté toutefois à ceux qqi 
tt ont accompli ce fait sur la personne de feu notre frère 
« le duc d'Orléans. » 

Le cardinal de Bar apporta ensuite la croix et les saints 
Évangiles. Le duc de Bourgogne, les princes d'Orléans, le 
duc de Berry leur curateur, et les autres seigneurs du sang 
royal, jurèrent d'observer la volonté royale. 

Pour mieux sceller cette réconciliation, il avait été résolu 
que le mariage du comte de Vertus avec une des filles du 
duc de Bourgogne serait signé en même temps. Il s'engagea 
à lui donner une dot de quatre mille livres de revenu , et 
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cent cioqQante mille francs, dont un tiers serait placé en 
terres et le reste serait à la disposition du futur. 

Les choses ainsi achevées et toutes paroles dites comme 
l'avait réglé le grand-maître Montaigu, on en dressa acte 
authentique sous Forme de lettres du roi , qui furent aussi 
signées de tous les seigneurs présents , des gens du conseil , 
du Parlement et de la chambre des comptes. 

Le duc de Bourgogne embrassa sa fille, madame Margue- 
rite, femme du duc de Guyenne, prit congé du roi, de la 
reine et des princes , puis , sans s'arrêter un moment à 
Chartres, pas même pour boire ni manger, il retourna à 
Gallardon avec tout son monde. Le duc d'Orléans et son 
frère reprirent en même temps leur route vers Blois, tristes 
de ce qui venait de se passer et de l'affront solennel que 
recevait leur bon droit. Plusieurs seigneurs en murmuraient 
hautement aussi , et disaient que dorénavant on saurait que 
l'on en était quitte à bon marché d'avoir versé le sang de 
la famille royale *. Toutefois la puissance de la maison de 
Bourgogne semblait si bien assurée pour le moment , qu*elle 
vit s'accroître le nombre de ses partisans. Le marquis du 
Pont , fils du duc de Bar, qui s'était jusque-là montré fort 
zélé pour la mémoire du duc d'Orléans, changea tout à coup, 
se raccommoda avec son cousin le duc Jean , et retourna 
avec lui dîner à Gallardon. 

Cette pafx , qui semblait finir les malheurs du royaume , 
répandit beaucoup de joie à Paris et dans le vulgaire. Les 
hommes plus avisés voyaient au contraire que les discordes 
des grands du royaume étaient toujours subsistantes. La 
solennité du traité ne les rassurait pas ; ils savaient bien que, 
dans les querelles des princes, les serments, le respect de 
Dieu, l'honneur, la réputation, l'affection pour leurs sujets, 

* Monstrelet. 
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en un mot toutes les choses, tant saintes qu'elles fussent, ne 
pouvaient suffire pour assurer de leur foi, et pour les empê- 
cher de retourner à leurs brisées, dès que l'occasion se pré- 
sentait *. C'était bien l'avis du fou du duc de Bourgogne ; en 
revenant de Chartres , il se jouait avec une patène ou paix 
d'église, la mettait dans sa fourrure, et plaisantait sur la 
paix fourrée. Beaucoup de gens trouvaient ce fou assez 
sage*. 

Deux jours après , le duc Jean rentra à Paris. Ce séjour 
ne lui valait rien ; la faveur du peuple et l'ardeur de ses pas- 
sions ne pouvaient qu'exciter son ambition de commander 
et la cupidité des favoris qui l'entouraient. 

Le roi tarda peu à revenir dans sa bonne ville de Paris. II 
y fut reçu avec une joie et une affection qu'augmentait la 
récente conclusion de la paix. Deux cent mille personnes 
vinrent à sa rencontre en criant : « Noël ! » Le duc de Bour- 
gogne et le comte de Hainault étaient sortis de la ville au- 
devant de lui ; la reine et les princes arrivèrent deux jours 
après. 

£n ce moment, les esprits étaient surtout occupés du 
concile qui s'assemblait à Pise pour mettre fin au schisme 
de l'ÉgUse. Tous les rois et les princes se trouvaient main- 
tenant d'un commun accord, et se tenaient disposés à adop- 
ter ce qui serait résolu. Le duc de Bourgogne y envoya une 
ambassade qui s'y rendit avec l'archevêque de Besançon et 
les principaux ecclésiastiques de Bourgogne. Bientôt après 
les deux papes furent déchus par jugement du concile, et un 
troisième fut nommé; c'était Pierre de Candie, cardinal ar- 
chevêque de Milan, savant et saint homme, qui avait autre- 
fois enseigné la théologie à l'Université de Paris. Ce choix 
fut reçu en France avec grand applaudissement. 

I Gollut.= >Juvénal. 
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Le Duc, pendant ce temps-là, après avoir réglé les affaires 
du royaume, de concert avec le duc de Berry et les rois de 
Navarre et de Sicile, partit pour Soissons, où se célébrait le 
mariage de son frère le comte de Nevers avec la demoiselle 
de Coucy , fille de messire Enguerrand , qui avait péri à la 
croisade. Elle était nièce du duc de Lorraine et du comte de 
Vaudemont : c'était encore une alliance grande et profltable 
pour la maison de Bourgogne ; le Duc y déploya sa magni- 
ficence accoutumée. 11 fit faire , entre autres choses , seize 
robes écartâtes , dont les manches et les chaperons étaient 
couverts de losanges d'or ; il en mit une et donna les autres 
à ses frères , à son gendre , et aux plus grands seigneurs de 
Bourgogne et de Flandre. 

A cette même époque , fut apaisée une autre querelle 
qui depuis quelques mois désolait les pays aux entours de 
Lyon. Le duc de Bourbon tenait à foi et hommage du comte 
de Savoie diverses seigneuries de la Bresse, du Beaujolais et 
du pays de Dombes. Il en avait pris possession sans rendre 
cet hommage, et s'y refusait nonobstant un traité de Tan* 
née 1337. Le comte de Savoie , irrité de ce manquement à 
ses droits, envoy» Amé de Viry, un simple écuyer de Savoie, 
mais de grande famille , ravager à la tète de mille chevaux 
les domaines du duc de Bourbon. Le sire de Viry s'y porta 
d'autant plus volontiers qu'il avait une vengeance à prendre 
des gens du duc de Bourbon , qui avaient pillé ses bagages 
et le riche butin dont ils étaient chargés, lorsque, plusieurs 
années auparavant, il revenait d'une des guerres d'Italie. 

Il rassembla , outre les hommes de Savoie, quelques-uns 
des Bourguignons que le duc Jean venait de congédier après 
son expédition de Liège, surprit Anse, Belleville, Chala- 
mont, et mit toute la contrée à feu et à sang, autant sur les 
. domaines du chapitre de Lyon que sur les terres du duc de 
Bourbon. 
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Le duc de Bonrbon envoya aussitôt Jean, sire de Château- 
inorand , pour repousser cette attaque : il réunit à la hâte 
quelques hommes , demanda au chapitre des secours pour 
défendre la cause commune, fit lever le siège de Toisey , et 
poursuivit Amé de Viry jusque dansée pays de Bugey. 

£n même temps le duc de Bourbon s'adressa à tous les 
plus grands seigneurs de la famille royale et du royaume 
pour porter plainte du comte de Savoie , et demander aide 
et protection. Nul prince n'était plus aimé. Il y eut grand 
empressement en sa faveur. Des secours lui furent donnés. 
Son fils , le comte de Clermont , se trouva à la tête d'une 
forte armée , et allait entrer sur les territoires du comte de 
Savoie, mais Ton réussit à accomoder le différend. Le duc de 
Bourbon consentit à l'hommage qu'il devait, et il fut prêté, 
le 28 de mai , par le comte de Clermont , non-seulement 
pour les domaines contestés, mais pour divers autres appar- 
tenant au chapitre de Lyon, qui protesta contre cette usur- 
pation. 

De son côté, le comte de Savoie désavoua Amé de Viry et 
le livra au duc de Bourbon , sous la condition secrète qu'il 
ne serait pas mis à mort. Le duc de Bourbon lui fit pasSer 
quinze jours dans un mauvais cachot , puis le fit amener en 
sa présence ; Viry se jeta à ses pieds en criant merci : « Tes 
tt crimes mériteraient une mort honteuse , lui dit le duc ; 
<f mais je veux, pour ma propre renommée, à cause de cette 
<( clémence qui distingue la royale famille de France , et 
« surtout en l'honneur de ton maître le comte de Savoie , 
a mon cher neveu, montrer que je suis au-dessus d'une telle 
« injure. » Le pauvre écuyer se trouva heureux d'en être 
quitte, et jura solennellement fidélité au duc de Bourbon. 

Cette affaire empêcha le duc de Bourgogne de se rendre 
à Lille aussitôt qu'il en avait dessein. Il voulait y terminer 
la querelle du duc de Brabant et du comte de Hainault, qui 
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commençaient déjà de recourir aux armes. 11 avait aussi 
assigné ce lieu pour le combat en champ clos de Jean de 
Cornouaiiles, beau-frère du roi d'Angleterre, avec le séné- 
chal de Hainault. Voyant qu'il ne pouvait aller à Lille, il 
les manda à Paris , où la joute se fit en présence du roi , de 
la façon la plus pompeuse. Les pages du chevalier anglais 
étaient vôtus d'or et d'hermine; et le sénéchal de Hainault 
avait pour écuyers servants le duc de Brabant, le comte de 
Nevers , le comte de Penthièvre et le comte de Clermont. 
Au moment où les deux champions allaient courir l'un sur 
l'autre , le roi commanda qu'ils cessassent tout combat , et 
l'on publia une ordonnance qui défendait tout fait d'armes, 
à moins que le combat n'eût été adjugé par la cour du Par- 
lement, ou par le roi }ui-même. On voulut faire cesser ces 
défis qui se multipliaient de jour en jour. Il n'y avait pas 
longtemps qu'un autre chevalier anglais était venu com- 
battre à i^aris , devant le roi , le sire de Bataille , chevalier 
breton. On les avait séparés après les premiers coups , lors- 
que l'Anglais avait été légèrement blessé'. 

Cependant le duc de Bourgogne voyait les princes d'Or- 
léans se tenir loin de la cour. Instruit de leur désir de ven- 
geance et des mesures qu'ils semblaient prendre, il n'oublia 
pas non plus d'accroître les forces du parti qu'il avait dans 
le royaume. Au mois de juillet, il signa un traité d'alliance 
avec le roi de Navarre, son cousin germain, fils de Charles- 
le-Mauvais et de Jeanne , fille du roi Jean *. Les conditions 
furent que le roi de Navarre, en cas de guerre , aiderait le 
duc de Bourgogne contre la maison d'Orléans et dans tout 
ce qu'il entreprendrait pour le service du roi et le bien du 
royaume. Le duc de Bourgogne , de son côté , s'engageait à 
maintenir au roi de Navarre le droit de lever des aides sur 

* Monstrelet.^— JuTénal. = > Histoire de Bourgogne. 
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les seigneuries qu'il possédait en France , et à le secourir 
contre le roi de Castille ou le comte d* Armagnac. 

Depuis quelque temps, dans toute la maison de Bour- 
gogne , on s'apprêtait aux grandes fêtes qui allaient se célé- 
brer à Bruxelles pour le mariage du duc de Brabatit avec la 
fille unique du marquis de Moravie , de la maison de Luxem- 
bourg, nièce du roi des Romains, de Bohème et de Hon- 
grie. Il y avait deux ans que le duc Jean négociait ce grand 
mariage pour son frère. Son chsdfnbellan , Régnier Pot , 
avait fait plusieurs fois le voyage de Bohême afin de con- 
clure cette alliance , et y avait porté de riches présents en 
étoffes et en orfèvrerie , pour distribuer aux princes et prin- 
cesses de cette cour. Un noble cortège de chevaliers bour- 
guignons était allé chercher madame Elisabeth en Bohème , 
et venait de la conduire en Brabant '. 

Les réjouissances furent magnifiques. Toute cette nom- 
breuse et puissante famille de Bourgogne s'y trouvait réunie 
avec une quantité def princes et de grands seigneurs. Le 
comte de Clermont, fils du duc de Bourbon , y vint, ce qui 
fut un sujet à'étonnement , car il tenait vivement le parti 
d'Orléans. On lui fit grand honneur , et lorsqu'il parut dans 
la lice du tournoi , le duc de Bourgogne lui-même et le 
comte de Nevers lui servirent d'écuyers. Aussitôt après le 
mariage , le duc de Bourgogne alla tenir son parlement à 
Lille , et se rendit arbitre entre son frère et son beau-frère 
dans la contestation qu'ils avaient pour le prêt de cent 
cinquante mille florins fait par la duchesse de Brabant. 

De là il revint à Paris, où son autre frère, le comte de 
Nevers, venait de se faire une assez méchante aflaire. Un 
sergent royal était allé lui porter une signification du duc 
d'Orléans , afin de comparaître au parlement pour un procès 

' Histoire de Bourgogne. — Clironique de Brabant. 
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qu'ils avaient ensemble. Comme le sergent revenait, après 
avoir rempli son office , il fut saisi sur la route et pendu à 
un arbre. Cette violence fut imputée aux gens du comte de 
Nevers. Le parlement commença à instruire. Le duc de 
Bourgogne fit comparaître son frère , et il se justifia par 
témoins et par serment de la mort du sergent \ 

Une bonne intelligence apparente continuait toujours à 
régner entre ceux des princes qui avaient part au gouver- 
nement. Mais le duc d'Orléans se tenait à Blois. De son 
côté , le duc de Bretagne était en guerre avec le comte de 
Penthièvrc et avec sa mère. Il avait appelé les Anglais à son 
secours. Le duc de Bourgogne, qui voulait défendre son 
. gendre, et qui voyait que lui-même ne tarderait pas à être 
attaqué , se tenait de plus en plus sur ses gardes ; il manda 
à ses états de Flandre d'équiper des hommes d'armes et de 
les lui envoyer à Paris *. 

En attendant , on s'occupait de fêtes et de réjouissances, 
comme on faisait toujours lorsqu'on n'était pas en guerre. 
Le Duc célébra à Paris l'anniversaire de sa victoire sur les 
Liégeois ; il venait de commander à Arras cinq grandes 
tapisseries rehaussées d'or et d'argent de Chypre , repré- 
sentant les principaux événements de cette guerre si glo- 
rieuse pour lui. . 

Mais une fête qui eut de tristes conséquences fut celle 
que le grand-maître donna pour la réception de son frère 
Gérard de Montaigu , évêque de Poitiers , chancelier du duc 
de Berry , qui venait d'être pourvu de l'évêché de Paris '. 
Ce fut la dernière des merveilleuses prospérités de Jean de 
Montaigu. Fils d'un notaire de Paris , anobli par le roi Jean 
en 1363 , il avait d'abord obtenu la confiance de Charles V, 

> Javénal.— Le Religieux de Saint-Denis.= * Monslrelel. — Histoire de Bre- 
tagne. — Histoire de Bourgogne. s=^Lq Religieux de Saint-Denis. — Monslrelet^ 
~ Juvénal. — Histoire générale du P. Anselme. — Gollut. — Journal de Paris. 
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et s*était successivement élevé au premier rang dans le 
royaume. Depuis plus de vingt ans il gouvernait tout en 
France, spécialement les finances. Sa fortune était devenue 
prodigieuse. Il possédait des terres considérables, et avait 
bâti le beau château de Marcoussis , qui surpassait les palais 
du roi. Son hôtel de Paris était superbe. Grâce à son crédit 
et à sa puissance, il avait élevé les siens à la plus haute 
position. Un de ses frères était archevêque de Sens et chan- 
celier de France ; l'autre venait d'être nommé évêque de 
Paris. Une de ses filles avait épousé Jean , comte de Roucy ; 
une autre Jean de Craon , seigneur de Montbazon , échan- 
son de France ; la troisième était promise au vicomte de 
Melun. Enfin , au mois de juillet d'auparavant, il venait de 
marier, avec le plus grand éclat, son fils, âgé de onze ans 
seulement, avec la fille du connétable d'Albret, qui, de 
père et de mère , était cousine du roi. Ce dernier honneur 
acheva d'émouvoir contre lui la haine et l'envie de presque 
toute la cour. On s'indignait et l'on s'étonnait de sa fortune; 
il semblait maintenant qu'elle n'avait été méritée par aucun 
motif. On disait que c'était un homme sans lettres et sans 
études. On se raillait de sa petite taille, de la pauvreté de 
sa mine, de sa barbe maigre et clairsemée, de son bégaie- 
ment. H n'y avait pas en même temps de crimes, de mé- 
chantes menées qu'on ne lui imputât. Cependant sa faveur et 
son pouvoir ne faisaient que s'accroître ; il avait toute la 
confiance de la reine , rien ne se faisait dans la maison du 
duc de Berry que par ses avis ; le duc de Bourbon et le 
comte de Clermorit avaient pour lui la plus grande amitié ; 
il §'était réconcilié avec le duc de Bourgogne ; le peuple de 
Paris l'aimait: Tout le rassurait, et il négligeait les conseils 
salutaires de ses amis. 

11 déploya tant de faste à la cérémonie de la réception de 
son frère; le repas qu'il donna au roi, à la reine, aux 
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princes , à toute la conr , fut si splendide ; il y étala une 
telle quantité de vaisselle d'or et d'argent, que tous les 
convives en demeurèrent émerveillés ; ils pensèrent qu'un 
sujet ne pouvait honorablement tenir un si grand état , 
tandis que l'argenterie et la vaisselle du roi son maître 
étaient eu gage chez les créanciers. Le duc de Bourgogne 
et le roi de Navarre tardèrent peu à conspirer sa perte. 
Après plusieurs conférence secrètes à l'abbaye Saint-Victor, 
avec leurs partisans et les principaux de la cour , ils firent 
résoudre qu'on procéderait à une réforme générale des 
finances. Le roi était malade et hors de sens en ce moment ; 
la reine était à Melun avec le duc de Guyenne. On alla les 
trouver. ; ils donnèrent leur consentement , n^ais ne vou- 
lurent pas revenir à Paris. Pour lors les princes s'empa- 
rèrent absolument des affaires ; les comtes de Vendôme , de 
la Marche et de Saint-Pol furent préposés pour se faire 
rendre compte par tous les receveurs ordinaires et extraor- 
dinaires. En même temps la ruine du sire de Montaigu fut 
résolue. En vain la reine et le duc de Berry essayèrent de 
le défendre ; le duc de Bourgogne était le plus fort dans le 
conseil. Son frère le comte de Hainault, et le roi de Navarre, 
dont il disposait, n'avaient d'autre volonté que la sienne. 

Le 7 octobre au matin , messire Pierre Déçessart , que le 
Duc avait fait prévôt de Paris, accompagné des sires de 
Helly, de Roiïbais et d'Utkerque , s'en alla arrêter le grand- 
maître, au moment où il se rendait à la messe à l'abbaye 
Saint-Victor avec l'évêque de Chartres. « fe mets la main 
a sur vous , de par le roi » , dit le prévôt. Montaigu eut un 
instant de surprise, mais répondit cependant : ((Tu es bien 
tt hardi de me toucher , ribaud ! — 11 n'en est pas comme 
a vous croyez , repartit rudement le prévôt , et vous paierez 
« pour tout le mal (pie vous avez fait. » Puis il le mena en 
prison. Une émeute terrible s'éleva dans la ville; mais le 



SUPPLICE DU SIRE DE MONTAIGU (4409). 207 

duc de Bcmrgogne n'avait risqaé ce coup hardi qu'après 
l'arrivée des gentilshommes qu'il avait mandés de Flandre. 
Le peuple fut dispersé par le prévôt. 

Montaigu ne fut pas livré à la justice , mais à une com- 
mission prise dans les membres du parlement , et présidée 
par le prévôt. L'évêque de Chartres , et maître Pierre de 
l'Esclat, conseiller du duc de Berry , qui avaient été arrêtés 
avec Montaigu, furent relâchés eh payant beaucoup d'ar- 
gent. Pour lui, les supplications de sa famille et de ses 
nombreux amis , les démarches de ses puissants protecteurs, 
le mécontentement de la ville, où des troubles semblaient 
prêts à éclater, tout fut inutile ; on l'appliqua à la torture < 
et on lui fit confesser tous les crimes qu'on voulut lui 
imputer. Après la sentence qui le condamnait à mort , il en 
appela au Parlement ; le Parlement déclara que l'appel était 
nul. 11 réclama lés privilèges du clergé ; car étant clerc , 
n'ayant épousé qu'une seule femme vierge , ayant été pris 
en robe longue qui ne différait pas de l'habit clérical , il 
avait droit à ces privilèges. Rien ne fut écouté , et le 17 
octobre , dix jours après qu'on l'eut arrêté, un mois tout au 
plus après le festin qu'il avait donné au roi et à toute Isl cour, 
il fut mené au supplice. On l'avait revêtu d'une robe mi* 
partie de rouge et de blanc , que quelques-uns trouvaient 
an symibole de sa conduite entre les deux partis. Il tenait 
entre ses mains une croix de bois, qu'il baisait dévotement. 
Arrivé aux halles , sur Téchafaud , le bourreau le dépouilla ; 
il protesta de son innocence , et montra ses membres brisés 
par la torture. Les seigneurs que les princes avaient envoyés 
pour assister à cette exécution ne pouvaient retenir leurs 
larmes. Le peuple était ému d'une grande pitié. Le prévôt 
disait vainement que c'était au grand-maitre qu'on devait 
attribuer la maladie du roi , les murmures n'en éclataient 
pas moins de toutes parts ; mais les hommes d'armes de 
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Bourgogne étaient là pour contenir les mécontents ; on ne 
prit pas même le temps de lui lire sa sentence ; le bourreau 
lui trancha la tête : elle fut exposée sur une lance , et son 
corps pendu au gibet de Monfaucon. Son bel hôtel de Paris 
fut donné au comte de Hainault. Son château de Marcoussis 
demeura d'abord aux mains du roi ; on y avait trouvé la 
vaisselle d'or et d'argent que Montaigu disait avoir mise 
engage. 

Les comtes de Vendôme et de la Marche, assistés d'hommes 
expérimentés du Parlement et de TUniversité , continuaient 
à s'assembler chaque jour à l'hôtel Saint-Paul pour procé- 
der à l'examen des finances. On fit arrêter encore un assez 
grand nombre de gens. L'archevêque de Sens, frè^e de 
Montaigu , se rendait pour lors en ambassade à Amiens , 
pour traiter avec les Anglais de la prolongation des trêves ; 
on envoya un sergent avec ordre de le saisir. Mais le bailli 
de Clermont refusa de laisser exécuter Vexploit. L'arche- 
vêque parvint à se réfugier à Blois chez le duc d'Orléans , 
qui le prit sous sa protection '. 

Les princes se firent apporter les registres de la chambre 
des comptes , et trouvèrent qu'on avait mis en marge des 
paiements irréguliers : Nimis habuit ou llecuperetur. Au 
moyen de ces notes , on exigea une foule de restitutions. 
En même temps , on interdit , pour un temps , la chambre 
des comptes , ne laissant qu'un seul officier pour chaque 
office. Il y eut aussi plusieurs trésoriers destitués , et leur 
emploi fut donné à de riches bourgeois de Paris. Il impor- 
tait beaucoup, en effet, au duc de Bourgogne et aux 
princes de son parti , de se rendre la ville favorable. Tous 
ses privilèges lui furent rendus : l'élection de son prévôt 
des marchands , la garde des bourgeois , la nomination de 

f Cbron. n» 10397. 
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leurs centeniers , cinquanteniers et dizainiers. On accorda 
à tout bourgeois natif de Paris le droit de posséder des fiefs 
en franchise , prérogative que n'avait aucun bourgeois dans 
4e royaume * . 

Charles Culdoë , nouveau prévôt des marchands , vint , au 
nom de la ville , remercier les princes de tous ces bienfaits ; 
mais il demanda que, quant aux centeniers et chefs de 
quartiers , les choses demeurassent comme elles étaient. Les 
sages bourgeois craignaient que ce retour à un ancien usage 
ne ramenât les anciennes discordes et ne devint une occa- 
sion de partialité, a L'autorité du roi , disaient-ils , nous a 
c( maintenus en paix depuis beaucoup d'années ; nous 
« sommes prêts à exposer notre vie et nos biens pour son 
« service ; mais s'il advient quelque guerre civile entre les 
«autres princes, nous ne voulons pas nous en mêler ni 
« embrasser aucun parti. » 

En eflFet , toutes ces réformes si rigoureusement exécu- 
tées ne tendaient nullement au bien public : Paris et ses 
environs étaient pressurés par les Bourguignons ; les confis- 
cations de terres, d'argent, de vaisselle, étaient distribuées 
par le Duc aux seigneurs de sa cour. Le parti d'Orléans 
s'agitait de son côté, et réunissait des hommes d'armes ; 
tout semblait annoncer de grands malheurs. 

Le duc de Bourgogne congédia cependant la plus grande 
partie de ses troupes. Il avait si bien fait, que tout le pou- 
voir allait passer entre ses mains. Dans les premiers jours 
de novembre, les princes se rendirent à Melun, où étaient 
toujours la reine et le Dauphin. Us firent leur rapport 
sur les réformes qu'ils venaient de faire , et en obtinrent 
l'approbation. Ce fut alors que le duc de Bourgogne parvint 
enfin à se concilier la reine , qui avait été auparavant sa 

f ix^ R#>li^ipMX de Sainl-DMii». ^ 
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principale ënnèttiië. Cette réconciliation fut ménagée par 
les soins et les bons offices de son beau-frère le comte dé 
Hainnult , qui était de la maison de Bavière. La reine fut 
surtout gagnée par le mariage de son frère Louis de Bavière 
avec la fille du roi de Navarre, veuve du roi d'Aragon. Le 
duc de Bourgogne fit donner au futur la terre et le château 
de Marcoussis. Pendant la célébration de ce mariage, un 
traité d'alliance fut signé entre la reine, son frère Louis de 
Bavière, le roi de Navarre, le duc de Bourgogne et le 
comte de Hainault : les deux derniers se portant forts pour 
leurs frères , le duc de Brabant et l'évèque de Liège. 

Ce traité était conçu à peu près en ces termes : 

« Nous roi de Navarre, et ducs ci dessus nommés , ayant 
égard à ce que monseigneur le roi a baillé et ordonné à ma- 
dite dame le gouvernement des affaires du royaume et le 
gouvernement et garde de M. le duc de Guyenne ; considé- 
rant les grands biens, honneurs et plaisirs, et la très-grande 
bénignité que nous avons toujours trouvés et trouvons en 
elle, pourquoi nous sommes tenus et obligés à Taîmer, 
honorer et servir, à gàrdfer son honneur , sa personne , ses 
autorités et prérogatives, à les soutenir et défendre de tous 
nos pouvoirs ; 

« Et nous reine, regardant et considérant la très-grande, 
bonne et fervente amour, la loyauté et les très-grands et 
très-notables services et plaisirs que nos très-fchers et très- 
aimés frère et cousins , lesdits roi et ducs , ont feîts à mon- 
seigneur et à nous , et que nous espérons qiî'ib nous feront 
au temps à venir ; 

c( Pour ces causes, et aussi pour que nous rdne, nous de- 
meuriohs toujours bénigne à nosdrts cousîns, pour être 
d'autant plus obligée et tenue à leur faire plaisir et à le* 
aider en toutes leurs affaires ; pour que les malveillants de 
nous et de nosdits frère et cousins v si nous en avons, ne 
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pnfesent mettre entre nons aucun discord , dissension ou 
débat, par paroles, rapports ou autrement ; 

<r Nous avons, d'un commun accord et assentiment, après 
grand avis et mûre délibération , juré et promis , jurons et 
promettons : Nous reine, par parole de reine, nous roi, par 
parole de roi, et nous ducs, et chacun de nous sur les saintes 
Évangiles de Dieu , et sur la vraie croix par nous touchée , 
de tenir, garder et accomplir les amitiés, points, alliances 
et articles qui suivent : 

« 1* Nous roi et ducs susdits , aiderons , défendrons et 
maintiendrons de nos loyaux pouvoirs, l'honneur et per- 
sonne de madite dame reine envers et contre tous, ainsi que 
les prérogatives et gouvernement que monseigneur le roi 
lui a donnés ou voudrait lui donner dans les affaires du 
royaume et la garde de monseigneur de Guyenne et ses 
autres enfants. 

« 2** Toutes les fois qu'il plaira à madite dame de mander 
nous ou l'un de nous pour la conseiller et l'aider dans ses 
besognes ou affaires , nous viendrons vers elle , sans nulle 
ftute, à moins d'empêchement raisonnable. 

«c 9" Ce que nous aurons conseillé à ladite dame et qu'elle 
aura résolu, nous l'aiderons à l'exécuter. 

« 4*' Nous serons, aiitant que possible, un ou deux de nous 
auprès d'elle, pour l'aider et conforter dans lès affaires à elle 
commises. 

« &* Nous reine , semblablement garderons et maintien- 
drons le^ honneurs, état et prérogatives de nosdits cousins 
et frère, ainsi que bonne et vraie dame est tenue envers ses 
bons cousins et frères. 

« e* En toutes les besognes et affaires du royatime, nous 
et tios enfants les appellerons au conseil pour avoir leurs 
bons avis , et leur ferons savoir assèx tôt pour qu'ife aient le 
temps d'y venir s'il leur plaît , à moins que les (îhoSes ne 



soient jsi b&tives que sans déshonneur ou grand dommage 
de monseigneur ou de son royaunje , on ne puisse différer. 

a T Si quelques personnes , de quelque état qu'elles fus- 
sent, s'efforçaient dorénavant, par actes ou par paroles, de 
machiner ou de dire à nous roi et ducs quelque chose au 
préjudice de madite dame, nous ni aucun de nous n'y en- 
tendrons, nous témoignerons que nous en avons déplaisance, 
et incontinent le ferons savoir à madite dame. 

« S"" Et nous reine , faisons la même promesse à nosdiis 
frère et cousins. 

(( 9"" Et afin que nous roi et ducs puissions mieux garder 
les promesses et alliances ainsi faites à madite dame, et pour 
mieux entretenir la bonne amour que nous avons et devons 
avoir les uns pour les autres, nous avons juré de demeurer 
bons , vrais et loyaux amis ; nous pourchasserons chacun le 
bien , profit et honneur l'un de Tautre^, et nous défendrons 
l'un l'autre de mal, dommage et déshonneur. Si aucun 
débat ou discord, ne concernant pas les seigneuries que 
nous possédons, s'élevait entre nous, ce que Dieu ne veuille, 
nous en passerons par la décision de ladite dame et de ceux 
d'entre nous qui n'en seront pas. Et si les débats ou discords 
s'élevaient à raison de nos seigneuries, nous ne procéderons 
pointçar voie de guerre avant d'avoir pris l'avis de madite 
dame et des autres étrangers au débat, et l'attendrons jus- 
qu'au délai d'un an. 

a En témoignage de ce , nous reine , roi et ducs ci-dessus 
dénommés, avons souscrit nos noms de nos propres mains « 
et fait mettre nos sceaux Donné à Melun, le 11 novem- 
bre 1409. » 

On ne tarda guère à voir les suites de cette nouvelle 
alliance. La reine et le duc de Guyenne revinrent à Paris. 
Le roi , qui avait été quelque temps malade , retrouva, au 
commencement de décembre, assez de raison et de santé 
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poQr paraître en public et dans les conseils. Les princes 
allèrent lui rendre compte de ce qu'ils avaient entrepris ponr 
la réforme du royaume. Ils Tétonnèrent et Taffligèrent beau- 
coup en lui apprenant que son fidèle serviteur le sire de 
Montaîgu; qu'il aimait tant, avait été mis à mort. On le fit 
consentir à assembler les princes et les premiers seigneurs 
du royaume pour aviser aux moyens de rétablir Tordre et 
la paix, et de régler mieux à l'avenir le gouvei'nement des 
affaires. On manda tous les grands de Tétat, et bientôt Paris 
fut rempli de la plus brillante assemblée qui se fût vue de- 
puis longtemps. On y comptait plus de dix-huit cents che- 
valiers. Cependant les princes d'Orléans, le connétable, le duc 
de Bretagne, le comte' de Foix, le comte d'Armagnac et les 
autres du même parti n'eurent pas cœur à venir en un lieu où 
le duc de Bourgogne avait tant de crédit. En effet, il dominait 
tout : il avait plus de chevaliers à lui que tous les autres 
princes ensemble ; il répandait partout ses largesses. Chacun 
des gens de son hôtel portait un joyau en or fait dans la 
forme de l'équerre et du fil à plomb des maçons, pour 
signifier que tout allait être remis dans la règle et en solide 
assiette'.* 

La vieille de Noël, le roi alla tenir son lit de justice dans 
la salle du Parlement, au milieu de ce noble cortège. Le 
comte de Tancarville, de l'illustre maison de Melun, grand 
bouteillier de France , président laïque de la chambre des 
comptes, fut chargé, comme doyen du conseil du roi, de 
porter la parole : c'était un homme habile, et qui savait tfès- 
bien s'exprimer*. 

Il commença par exposer que tes trêves avec l'Angleterre 
allaient finir, et que les Anglais semblaient si peu les vou- 
loir renouveler, qu'ils avaient même dédaigné -d'envoyer 

* GoUut. = ^ Le Religieux de Saint-Dçnis. ^ MoDstreleU — Lettres du roi du 
17 décembre U09. 
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des ambassadeurs au lieu désigné pour les conféreoces. Il 
fallait donc se préparer à la guerre, et se procurer des res^: 
sources d'argent. 

Il annonça ensuite que le roi confirmait ce qui ayait été 
réglé depuis trois ans , et qne la reine continuerait à exer* 
cer son autorité lorsqu'il en serait empêché; mais cette 
princesse ayant elle-mèmje représenté que les soins à donner 
à ses nombreux enfants, sa santé et sa pomplexion devenue 
trop pesante Tempéchaient de s'occuper suffisamment du 
gouvernement du royaume et de la garde de son fils aîné le 
duc de Guyenne , il avait été statué que ce prince exerce-: 
rait, au défaut de sa mère, l'autorité royale, et se gouver- 
nerait dorénavant par les conseils de ses oncles les ducs die 
Berry et de Bourgogne. 

Enfin, le comte de Tancarville parla du mauvais état des 
finances et des réformes que les princes avaient faites. H 
dit que le roi les approuvait, et ordonnait qu'elles fussent 
continuées. Le duc de Berry, s'inclinant ensuite devant le 
roi , déclara en son nom et au nom des autres princes et 
seigneurs, que leurs personnes et leurs bien$ étaient au 
service du roi pour la défense du royaume contre le3 An- 
glais ; qu'ils renonçaient aux gages et p<ensions qu'on leur 
allouait i)our siéger au conseil et s'occuper des affaires de 
l'état ; qu'ils offraient même la moitié des aides et subside^ 
imposés sur leurs apanages et seigneuries. Il approuva en- 
suite beaucoup ce qui venait d'être réglé pour le Dauphin , 
et dit qu'il fallait confier le soin de sa personne et de se§ 
conseils à un des princes de la maison royale. 

Nonobstant cette grandp montre de désintéressement, le 
duc de Berry reçut trois jours après 1^ lieutenance et les 
revenus d'une portion de la Guyenne ^ Content de cette 

< Ordonnances des rois de France. 
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faveur, il s'excusa d'accepter la garde, le conseil et le gou- 
vernement du Dauphin , qu'on lui offrit pour la forme. Il 
allégua aou grand âge ejt $a pesanteur ; il représ^ta qu'il ne 
pouvait plus facilemei)t supporter la peii^^e d'un tel office. 
Il 4it que le duc de Bourgogne, qui était jeune , fort et puis- 
sant, çpfiVjepait môux; qu'on l'en devrait charger, et que 
lui l'assisterait de se^ cpnseils. 

Il fut pris au mot , et le 27 déoçoibre le roi signa à Vin- 
cennes des lettres qai^ au refus du ^uç de Berry, confé* 
raient au duc de Bourgogne la gar^e et le gouverneiuent du 
Dauphin, et le pouvoir de idiésigner tous les ofticiers et ser- 
viteurs de ce prince. Le duc de Bourgogne se trouva encore 
plu9 le maître de tout , et commença à ^e plus giirder aucun 
niénagement ; il entoura le Dauphin de ses propres servi- 
teurs; le seigneur d'OUehain, son avocat, fut chancelier de 
Guyenne ; le sire de Saint-George , premier chambellan ; le 
$ire Régnier Pot , gouverneur du D^iuphiné. La reine pre- 
nait part à tout ce qui se faisait ; le duc de Bourgogne tenait 
souvent les conseils chez elle à Yii^cennes ; le duc de Berry 
et le duc de Bourbon y étaient rarement appelés. Chaque 
joyr leur mécontentement devenait plus grand ; ils avaient 
appris les secrètes alliances qu'on avait conclues pour les 
éloigner des affaires. Bientôt ils quittèrent Paris, et retour- 
nèrent dans leur& seigneuries ^ 

Ce qui faisait le plus d'ennemis au duc de Bourgogne , 
c'était la confiance et la faveur qu'il accordait au sire Déses- 
sart, prévôt de Paris, homme dur et emporté, qui ne son- 
geait qu'à sa fortune et à devenir aussi riche et aussi puis- 
sant que Jean de Montaigu, dont il venait de consommer 
la ruine. Il était pourtant ainié des bourgeois à cause de 
l'ordre qu'il établissait dans la ville, où il faisait faire le guet 

' Monstrelel. — Le Religieux de Sainl-Denis. — GoIIut. 
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nuit et jour, lui-même courant les rues tout armé avec ses 
gens d'armes '. 

Parmi tant de menaces de guerres intérieures , le duc de 
Bourgogne ne pouvait s'occuper de combattre les Anglais ; 
cependant il destina son fils Philippe, comte deCharolais, 
à aller faire encore une fois le siège de Calais. On construis 
sit à $aint-Omer toutes les machines nécessaires ; mais les 
Anglais gagnèrent un bourgeois de Saint-Omer, qu'ils te- 
naient prisonnier. Il retourna dans sa ville, engagea le 
charpentier dans le complot , et le feu fut mis furtivement 
à cette immense charpente ; l'entreprise échoua ainsi avant 
de commencer. Les marins d'Harfleur furent plus heureux, 
ils surprirent une flotte anglaise et y firent un riche butin. 
Mais les intérêts des princes passaient avant ceux du 
royaume, et chacun ne songeait guère qu'à réunir ses forces 
pour la lutte qui allait bientAt commencer ^. . 

Pour ôter aux princes d'Orléans leur partisan le pins 
puissant 9 le Duc résolut de se réconcilier avec le duc de 
Bretagne '. Depuis quelques années ils étaient en grande 
discorde. Le comte de Penthièvre avait acquis par échange 
la ville et seigneurie de Moncontour. Le duc de Bretagne, 
comme souverain seigneur, réclama son droit sur la pre- 
mière année de revenu. Un procès s'éleva à ce sujet. La 
comtesse douairière de Penthièvre, tutrice de son fils, 
reçut une signification portée par douze huissiers; ses do- 
mestiques prétendirent que ces huissiers avaient eu l'audace 
de mettre la main sur elle, et en tuèrent quelques-uns. Le 
duc de Bretagne fit alors poursuivre la comtesse pour félo- 
nie, et prononcer la confiscation des biens. Les Anglais lui 
prêtèrent secours, et il commença à s'emparer des domaines 
de Penthièvre. La guerre s'alluma ainsi en Bretagne, et le 

^ Journal de Paris. = ' Le Religieux de Saint-Denis. ~ Monstrelet. =r ^ tbid, 
— Histoire de Bretagne. 
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dac de Bourgogne s'était proposé d'abord d'aller au secours 
de son gendre, avec ses forces et celles du roi. Il aurait été 
d'autant mieux secondé par la reine, que le bruit courait 
que le duc de Bretagne avait battu et injurié sa femme, 
fille de France, parce qu'elle avait blâmé l'injustice de ses 
procédés. Dans la circonstance actuelle, le Duc trouva plus 
avantageux de mettre l'affaire en arbitrage. Le. duc de 
Berry iîit appelé à Paris au nom du roi , et choisi arbitre 
avec le roi de Sicile, pour le comte de Penthièvre ; le duc 
de Bretagne prit le roi de Navarre et le duc de Bourbon; 
Ce fut à Gien que les arbitres se donnèrent rendez-vous ; ils 
y mandèrent les parties, qui ne vinrent pas; l'on convint 
seulement de remettre l'arbitrage au mois de novembre sui- 
vant. A cette époque, le duc de Bourgogne contracté encore 
uoe alliance grande et utile : il maria sa fille Catherine avec 
le fils aine du roi de Sicile. Le mariage fut célébré à Gien , 
pendant que les princes y étaient , et de là madame Cathe- 
rine, qui était encore enfant , fut solennellement conduite 
à Angers chez la reine de Sicile '. 

Au même moment se faisait un autre mariage, qui eut 
de graves conséquences. Le duc d'Orléans, qui l'année 
d'auparavant avait perdu sa femme , madame Isabelle de 
France, épousa Bonne d'Armagnac, fille du comte Bernard 
d'Armagnac, et petite-fille du duc de Berry. Par là, le 
comte d'Armagnac, qui était un seigneur rempli de cou- 
rage, d'action et d'habileté, devint comme le chef du parti 
d'Orléans. Cette union fut conclue à Mehun-sur-Yèvres , 
en Berry,' où s'assemblèrent les princes d'Orléans , le comte 
de Clermont, le comte d*Alençon , le comte d'Armagnac et 
le connétable d'Albret. Là il fut publiquement question 
des moyens d'obtenir justice du duc de Bourgogne , et de 

* Preuves de l'histoire tic Bourgogne. 
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lui retirer le gouvernement de Tétat. Hien ne fot encore 
résolu; mais on se donna un prochain rendez-vous è Gien. 
Cette fois les ducs de Berry et de Bourbon s'y trouvèrent. 
Ils venaient de quitter Paris sutdtement sans prendre congé 
du roi , et sans donner aucun prétexte. Le duc de Bretagne, 
mandé par eux , y vint aussi. Après beaucoup de délibéra- 
tions « on résolut, sur l'avis du duc de Berry , de prendre 
les armes et de marcher vers Paris , mais en protestant tou- 
jours d'un grand respect pour le roi ; on devait se borner 
à lui demander juste vengeance pour le meurtre du duc 
d'Orléans, et un meilleur ordre dans le gouvernement du 
royaume. Un traité fut signé entre les princes et seigneurs ; 
ils s'engagèrent par serment à agir en bonne union et Ira- 
ternité envers et contre tous, sauf le roi. Chacun promit de 
fournir un certain nombre d'hommes d'armes : le duc de 
Berry, mille ; le duc de Bretagne , les princes d'Orléans et 
le comte d'Armagnac, autant; le comte d'Alençon et le 
comte de Clermont , chacun cinq cents. ËnOn , avec les 
troupes de tous les seigneurs du parti , l'armée devait être 
de plus de dix mille hommes d'armes. 

Lorsque ces nouvelles arrivèrent à Paris, elles jetèrent le 
due de Bourgogne dans de grands embarras; il n'était point 
préparé à soutenir une si forte attaque. Il essaya de négo- 
cier et de ramener le duc de Berry à des sentiments plus 
paciflques; mais il l'avait trop peu ménagé, et avait ainsi 
précipité ce vieux prince avec les mécontents. Les tentatives 
qu'il faisait auprès de lui ne retardaient cependant point 
les préparatifs de guerre ; il rassemblait le plus d'hommes 
qu'il lui était possible ; il envoya le comte Louis de Bavière 
au duc de Lorraine, pour le décider à lui donner aide et 
secours ; ep même temps , des ambassadeurs allèrent solli- 
citer les bons offices et demander des troupes au comte de 
Savoie, à l'évèque de Liège, au duc dje Clèves, au comte de 



Igaon]^, m €oaite de Hainault, au duc de lirait ; le^ tevé«» 
d'bownes étaient pressées en Bourgogne et en Flandre • Le 
roi donna aussi , dans les provinces qm n'é^uieQt iMDipt squs 
l'autorité des princes , mandement aw chevaliers, écuyer^ 
et poss^senirs de Cefs, pour se rejHire su^rle-cb^^n^p en ^riQ.e^ 
h, Parii^. Le sire Régnier Pot , que le Duc venait de f^ir^ 
^uverneur de Daupbipé, déploya un grand zèle à rassem- 
l^er djes hommes d'aroies et Les aiq^ojer 4 son iqaitr^. 

Il était plus difficile de se propiver de l'argent. Le Duc 
ne pouvait quitter P^cis ; la duchesse fut chargée de le Stiifr 
piéer dans le gouvernement de Bourgogne ; dès jie mois 
d'avril, elle réunif; auU^r d'el)ie, a^ cbâtç^u de Rofivre, Ip^ 
^[^pnsçillers de son mari : Jean de Yergy, m^écbal dis 9o\xj(t 
gogne ; Antoine de Vergy sou fils , G uy de la Trén^ille , 
Jean de Neufchâtel, Quy dePontailler, Jean de Vienne, les 
^eignçurs d^Époisse^ de Courtiamhles , de Conches, de 
Vagny et d'autres ; les baillis de la cpmté de Bourgogoe furent 
aussi mandés ; elle leur fit part des grandes dépense^ où le 
Dpc allait être engagé par la guerre que lui décidaient l^es 
autres princes : ils furent d'avis de convoquer les états du 
duché et de la comté de Bourgogne. 

Les états du duché accordèrent d'abord un sub^de de 
vingt mille francs, payable en deux ans ; il fallut bien s'en 
contenter : la province était fort épuisée par les frais d'unç 
rude guerre que le Duc avait été obligé de faire l'année pjré- 
cédentp contre le seigneur de ^^x^i^pnt. Ce seigneur avait 
S,urpris le château de Yalexon dans la cc^nté de Bourgogne, 
pt de là ravageait la contrée ; il avait fallu assiéger longjtemps 
f ette forteresse , et les dépenses avaient été considérables. 

La Duchesse alla ensuite à DôIe tenir les états de la CpjQotté, 
qui donnèrent huit mille franps; le pays d'outre-S^Ô/nie s'im- 
posa trois mille quatre cent quarante-quatre francs ^ Ces 
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sommes étaient loin de suifire ; le Duc pressa les termes de 
paiement; à peine y avait-il de quoi rembourser les marchands 
à qui il avait emprunté, et retirer son argenterie qui était 
en gage; il fallut chercher d'autres ressources. Le Duc 
manda les principaux bourgeois de Paris et des villes dd 
France, et, alléguant la guerre avec les Anglais, il leur pro- 
posa rétablissement d'une forte taxe. Eux, qui savaient 
toute la fausseté de ce prétexte, se refusèrent à la proposi- 
tion; alors il leur dit que ce ne serait qu'un emprunt qu'on 
chargerait les receveurs de restituer sur le montant des im- 
pôts. Ils répondirent que les villes n'étaient déjà que trop 
chargées, et qu'il devait rester encore de l'argent provenant 
de la réforme des finances ^ Le duc de Bourgogne, voyant 
combien il était dangereux de mécontenter les peuples dans 
un pareil moment, renonça à ce projet ; cependant on taxa, 
sans règle et sans justice, beaucoup de particuliers de Paris 
qu'on soupçonnait d'être favorables au parti d'Orléans". 
C'était le prévôt de Paris qui conduisait toute l'affaire des 
finances du Duc; il lui suggéra encore un autre moyen ; ce 
fut de retenir la moitié des gages et pensions de tous les 
officiers de justice et de finance du pays de Bourgogne, 
sauf à ne considérer ce sacrifice que comme un emprunt fait 
sur eux. Quant à la Flandre, rien ne lui fut demandé ; il 
fallait toujours la ménager. 

Ce manque d'argent donnait au duc de Bourgogne une 
grande envie de traiter, et il n'oubliait aucun moyen d'y par- 
venir : les négociations se continuaient toujours secrètement 
avec le duc de Bretagne, que les princes s'efforçaient, sans 
pouvoir y réussir, d'irriter contre le duc de Bourgogne. Ce 
prince pensait, avec raison, qu'il avait plus à gagifer de ce 
côté, et ne se regardait point comme lié par le traité de 
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Gien. £n effet , il termina heureusement ses procès avee la 
comtesse de PenihièvreS et reçut même vingt mille écus 
pour abandonner le parti d'Orléans. Le connétable d'Albret 
eut aussi une somme d'argent considérable pour l'engager 
à servir la cause du duc de Bourgogne. 

Dans des circonstances si difficiles, ce fut une joie de voir 
le roi recouvrer un instant de santé ; on espéra que son auto- 
rité aurait plus d'effet lorsqu'il l'exercerait d'après son propre 
sens. Le duc de Bourgogne commença par lui faire écrire 
au duc de Berry : « Mon très-cher oncle, disait le roi, vous 
serez le très-bien venu, vous et tous ceux qui sont présen- 
tement dans votre alliance. Nous entendrons volontiers tout 
ce que vous aurez à nous proposer pour notre service ; faîtes 
diligence et rendez-vous près de nous pour un si beau des:- 
sein; mais renvoyez d'abord vos hommes d'armes, qui ne 
pourraient servir qu'à la ruine de nos sujets. » 

Le duc de Berry répondit respectueusement que lui et 
ses aliiés ne désarmeraient point, tant que le duc de Bour- 
gogne resterait armé. Alors le roi envoya, par toute la 
France, l'ordre à tous chevaliers, écuyers ou gens d'armes 
de mettre bas les armes, de quitter les forteresses ou châ- 
teaux dont ils se seraient emparés, et ne plus maltraiter ses 
sujets ; le tout sous peine de forfaiture. En même temps il 
était commandé de courir sus aux désobéissants comme gens 
coupables de lèse-majesté. Les menaces ne produisirent rien 
de plus que les invitations. Les troupes s'assemblaient de 
tous côtés, et l'on fut obligé de permettre à toute personne 
du royaume de défendre son bienr et sa sûreté contre qui 
que ce fût, même contre les princes du sang royaP. 

Le désordre était déjà si grand, que le roi étant allé à la 
chasse dans la forêt de Yillers-Cotterets, les serviteurs du 
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cbnité flé Clérmont refusèrent de le laisser entrer dans son 
propre chéteau de Creil. Ils osèrent lui demander un ordre 
signé de leur maître, à qui le roi avait confié cette capitai- 
nerie. Une telle audace indigna tout le monde ; le roi, dans 
sa faible raison, en fut très-irrîté; il eut pourtant la bonté, 
sur les sollicitations de la comtesse de Clérmont, de faire 
grâce atït serviteurs de son mari, mais 11 lui ôtà cette capi- 
taînerite. 

Les princes contindaient toujours à réunir leurs forces et 
è concerter toutes leurs actions. Ils se tinrent d'abord à An- 
gers, puis à Poitiers. Le duc de Bourgogne ne se découra- 
geait point ; dans son désif" d'obtenir une paix si nécessaire, 
il se décida à écrire lui-même une lettre pleine de respect 
au duc de Berry, dont il était le neveu et le filleul. Il le con- 
jurait de lui rendre son amitié et de revenir auprès du roi , 
qui dorénavant ne se gouvernerait plus que par seé conseils. 
Le duc de Berry admit les députés qui portaient cette lettre. 
« Mon neveu, dit-il, ne peut manquer d'être bien conseillé, 
<r il a pour lui l'Université, le corps de ville et les bourgeois 
« de Paris ; mais je veux qu'il sache que je suis l'bncle du 
« ro! ; tties alliés sont ses cousins, et nous avons à lui parler 
é pour le bien de son état. y> 

Une seèohde députatîon fut encore envoyée. Elle était 
formée du comte de la Marché, de l'évoque d'Aùxerre, du 
grand prieur de Rhbrfes et de deux habiles hommes du con- 
seil du roi, maître Gontîer Coi et le sire de Tignbnville. Le 
duc dé Berry léè reçut courtoisement, s'informa des nou- 
velles du foi, dé Id i-eîbé, de îenrâ enfants, puis permit atf 
sire de Tignonvlllè d'exposer lé sujet de son message de- 
vant leà ffririciiJàui seigneurs du parti d'Orléani II s'en 
âcqiiîttà avec beaucoup d'éloquence; il eiposa leà maux 
auxquels le royaume allait être en proie : comment le parti 
le plus faibl<5 riè mfatfqtfftfftit psfs d'appfelèr tes étranger^ ; 
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comment il n'y aurait pas même de sécurité pour lé parti 
vainqueur ; en quel état de feiblesse et d'incertitude tombe- 
rait l'autorité du roi; il montra que c'était lui manquer 
essentiellement que de lever ainsi des hommes de guerre» 
sans sa permission, pour se rendre devant lui à main armée. 
Il ajouta que le roi voulait bien attribuer cette faute aux 
mauvais conseils des flatteurs. 

Puis, s'adressant au duc de Berry en particulier, il lui rap^ 
pela comUen le roi avait d'attachement et de reconnais- 
sance pour lui, comme le guide et le tuteur de sa jeunesse. 
Il dit que c'était à lui à servir d'arbitre dans ce différend ; 
que sa prudence réglerait tout ; qu'on l'attendait pour s'en 
remettre è son jugement, et que ses cousins de Bourgogne 
désarmeraient dès qu'il aurait congédié ses troupes. 

Le duc de Berry fit répondre par l'archevêque de Bourges ; 
le discours se termina en annonçant que les princes allaient 
se rendre à Chartres, et que lÀ ils donneraient à connaître 
leurs intentions ; de telle sorte que, non-seulement le roi et 
le duc de Guyenne, mais tout le monde rendrait justice à 
leurs intentions ^ 

Les princes tardèrent peu à venir è Chartres avec leur 
armée, et le 2 de septembre ils adressèrent aii roi une 
lettre , dont ils envoyèrent copie aux bonnes villes du 
royaume et à l'Université de Paris; elle était conçue à peu* 
près en ces termes : « Nous , ducs de Berry, d'Orléans , de 
Bourbon, comtes d'Alençon et d'Armagnac, vos très-hum- 
bles parents et sujets, en notre nom et au nom de nos ad- 
hérents : comme ainsi soit que les droits de votre couronne, 
seigneurie et majesté royale sont si notablement institués 
en vous et vous en eux, et fondés en justice, puissance et 
obéissance de vds sujets, tellement que votre état et votre 
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autorité resplendissent parmi tous les royaumes et seigneu- 
ries du monde ; comme vous êtes consacré et oint par le 
saînt-siége de Rome, appelé et tenu roi très-chrétien par 
toutes les nations très-chrétiennes ; comme vous êtes mer- 
veilleusement renommé pour l'administration d'une vraie 
justice, exercée sans acception de personnes, envers le 
pauvre comme envers le riche, rendue à titre d'empereur 
dans votre royaume , sans connaître d'autre souveraineté 
que la majesté divine, si bien que, par votre puissance et 
votre sceptre royal, vous récompensez et gratifiez les bons, 
vous punissez les mauvais et corrigez les malfaiteurs, rendez 
à chacun ce qui est à lui, et tenez votre royaume paisible en 
suivant les nobles et saintes voies de vos prédécesseurs les 
rois de France ; tellement que toutes les nations chré- 
tiennes, voisines ou éloignées, voire même les mécréants, 
ont souvent recours pardevant vous et votre noble conseil, 
comme à la vraie fontaine de justice et de loyauté. 

« Cependant, notre très-redouté et souverain seigneur, 
en ce moment votre honneur, votre justice et l'état de votre 
seigneurie sont foulés et blessés ; on ne vous laisse point 
seigneurier votre royaume, ni gouverner la chose publique 
en franchise et liberté, comme la raison le voudrait, comme 
le pensent tous les gens sages. C'est pouf cela que nous ci- 
dessus nommés, nous sommes alliés et assemblés pour aller 
pardevers vous, vous faire d'humbles remontrances, et nous 
informer au vrai de l'état de votre personne et de monsei- 
gneur de Guyenne, de la façon dont vous êtes détenus et 
démenés, et aussi du gouvernement de votre seigneurie et 
justice, de votre royaume et de la chose publique; afin 
qu'après nous avoir ouïs , ainsi que ceux , s'il y en a, qui 
voudraient soutenir le contraire , vous puissiez , par l'avis, 
conseil et délibération de ceux de votre sang^ des prud'- 
hommes de votre conseil, et d'autres qu'il vous plaira appe- 
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ier en si grand nombre que vous voudrez , pourvoir réelle- 
ment à la sûreté, franchise et liberté de votre personne et 
de votre fils aîné. Car il faut que la seigneurie de ce 
royaume, Tautorité, la puissance de son exercice résident 
en vous franchement et librement , non dans aucun autre. 

a C'est pour obtenir ces conclusions, que nous voulons 
employer et exposer à votre service nos personnes , notre 
avoir, nos amis et nos sujets, en un mot tout ce que Dieu 
nous a donné et confié en ce monde. Ainsi nous résisterons 
à ceux qui voudraient faire quelque chose à rencontre ; 
et sauf le plaisir de prier Dieu, nous ne voulons pas nous 
départir les uns des autres avant d'avoir remédié aux in- 
convénients ci-dessus déclarés. 

c( Nous sommes tenus, obligés, contraints à en user ainsi, 
par crainte et respect de Dieu notre créateur, de qui pro- 
cède votre seigneurie, pour satisfaire à la justice, et pour 
servir vous, notre royal, notre unique souverain et seigneur 
sur la terre, à qui nous gommes par là, et aussi comme pa* 
rents , tenus autant que nous pouvons Tètre. Nous doutons 
même si nous n*$vons pas courroucé et offensé Dieu et 
vous, et blessé notre propre honneur en supportant si long- 
temps de telles choses, et les laissant si longuement passer 
pour dissimulation. 

« Afin que ces choses soient notoires à un chacun , et 
conduites dans la forme et manière qui se doivent, nous les 
signifions , de même qu'à vous , aux prélats , seigneurs , 
universités, cités et bonnes villes de votre royaume. » 

La lettre se terminait par de nouvelles excuses et des 
protestations de respect. Elle fut portée par Tarchevêque 
de Bourges, le comte d'Eu et le sénéchal de Poitou. On 
espéra d'abord qu'ils avaient quelque pouvoir pour traiter ; 
mais le roi, voyant qu'on n'avait rien de plus à lui dire, 
sans même faire déUbérer le conseil , répondit brusque- 
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ment : a Nous nous étonnons bien fort des façons de notre 
a oncle bien-aimé. Dites-lui que nous ne le recevrons pas 
« en cet état ; ce n'est pas là un équipage à faire des remon- 
« trances ; il doit poser les armes s'il veut être bien reçu de 
«nous\» 

Le duc de Bourgogne el le roi de Navarre , ravis de voir 
au roi une telle fermeté, lui proposèrent sur-le--champ de 
défendre , sous peine de [crime de lèse-majesté , à tous les 
maires et échevins des villes, à tous les. gouverneurs de pro- 
vinces, à tous les capitaines des forteresses , de laisser pu- 
blier la lettre des princes. En même temps on leur envoya 
une nouvelle ambassade. 

Ils s'étaient déjà mis en marche, et arrivaient à Étampes. 
Leur armée était nombreuse : le duc de Berry avait recruté 
un grand nombre d'hommes d'armes dans sa lieutenance de 
Guyenne ; le duc d'Orléans avait avec lui des cavaliers lom- 
bards qui passaient pour les plus habiles à manier un cheval ; 
le comte de Clermont , qui venait de perdre son père , le 
vieux duc de Bourbon , ce prince aimé et respecté de tous , 
conduisait les armées du Bourbonnais et du Beaujolais. Le 
duc de Bretagne avait refusé de venir ; mais comme , mal- 
gré les faveurs et l'argent qu'il avait reçus, il ménageait le^ 
deux partis , son frère le comte de Richement avait amené 
six mille Bretons ou Anglais. Le connétable d'Albret , sans 
égard à la finance qui lui avait aussi été donnée, était venu 
avec ses hommes. Mais les plus redoutés de tou3, c'étaient 
les Gascons du comte d'Armagnac : nuls n'étaient plos 
pauvres et plus mal vêtus, ni plus rudes à saccager les lieux 
où ils passaient ; on disait même que leur maître leur avait 
promis le pillage à Paris. Aussi leur nom fut-il bientôt cé- 
lèbre. On disait toujours les Armagnacs, en parlant de 
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toute cette armée et des partisans des ducs d'Orléans et de 
Berry ; pour eux, ils n'aimaient point à porter ainsi le nom 
d'un de leurs moindres chefs par la naissance, bien qu'il fût 
l'flme (}u parti'. 

Tous portaient une bande de toile blanche passée sur 
l'épaule droite, c'était le signe et la couleur des Armagnacs; 
comme le chaperon bleu, la croix de Saint-André, avec la 
fleur de lis au milieu , étaient la marque du parti des Bour- 
guignons. 

Leurs armées étaient plus nombreuses encore que celles 
de leurs adversaires. Outre les sujets du duc Jean et les 
hommes qui étaient venus par mandement du roi, le comte 
de Penthièvre était à la tète d'un grand nombre de Bretons. 
Le comte de Saint-Pol avait deux mille hommes ou envi- 
ron ; Jean-sans-Pitié, évèque de Liège, avait envoyé aussi 
du renfort. Le comte de Hainault commandait en personne 
ses gens d'armes ; mais l'auxiliaire le plus puissant du duc 
de Bourgogne, c'était son firère le duc de Brabant , qui lui 
amena six mille hommes. Le comte de Savoie arriva un peu 
plus tard avec cinq cents lances ^ 

Malgré l'avantage du nombre et son audace accoutumée, 
le duc de Bourgogne ne cherchait qu'à éviter la guerre. 
Plusieurs des princes ses alliés étaient encore plus de cette 
opinion ; les gens du conseil du roi n'avaient pas un autre 
avis. D'ailleurs les peuples, tout en préférant le Duc au parti 
d'Orléans , ne montraient nul désir de le seconder dans ses 
entreprises; ils ne voulaient autre chose qu'être délivrés de 
ces gens d*armes qui dévastaient toute la contrée jusqu'à 
vingt lieues autour de Paris. Déjà, lorsqu'il avait voulu don- 
ner pour capitaine à la milice de la ville le comte de Saint- 
Pol, les bourgeois et les centeniers lui avaient répondu que 
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le duc de Berry leur ayant fait l'honneur d'accepter cette 
charge, ils ne voulaient pas avoir un autre capitaine '. 

La convocation du ban et de l'arrière-ban avait donné une 
autre preuve de ce même sentiment. Bien peu de posses- 
seurs de fiefs avaient obéi à cet appel. Bans la France entière, 
désolée et livrée aux guerres, il n'y avait qu'un cri pour la 
paix et pour la fin des déplorables discordes des princes. 
Dans toutes les églises on entendait cette prière, qui fiit 
composée exprès : Domine Jesu Christe^ parce populo tuo^ 
et ne des regnum Franciœ in perditioneniy sed dirige in viam 
pacis principes '. 

Dans ces circonstances, quelques hommes sages et amis 
de leur pays proposèrent au roi d'ordonner aux deux partis 
de mettre bas les armes ; s'ils s'y refusaient , de lever l'ori- 
flamme et d'appeler près de lui tous ses fidèles sujets pour 
venger et défendre son autorité. Une telles résolution ne 
pouvait convenir à ceux qui gouvernaient le conseil; le 
chancelier même s'y opposa : on allégua que personne 
n'obéirait, et que l'autorité royale se trouverait compromise, 
tandis qu'elle ne l'était point par une quereUe particulière 
entre les princes, lorsqu'ils protestaient en même temps de 
leur respect pour le roi. Ainsi, comme le disaient des gens 
remplis de piété et de prudence : « La France est couverte 
a de soldats et même d'étrangers ; Paris est bloqué et affamé, 
« les campagnes pillées et épuisées, les églises même sacca- 
« gées ; et des conseillers perfides , sous prétexte de poli- 
ce tique, prétendent que l'autorité royale est étrangère axes 
« désastres, conm[ie si le nom de roi avait une autre signîr- 
« fication que la protection accordée aux sujets'. » 

Au vrai, il n*y avait personne qui pût se mettre à la tête 
de ce tiers parti. Tous les habitants du royaume ne poiH 
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vaient donc que prier Dieu et maudire les princes. Ce fut 
encore bien pis après l'inutile ambassade de Tarchevêque 
de Rheims, du comte de Mortagne et du comte de Saint- 
Pol, qui n'obtinrent pas meilleure réponse du duc de Berry. 
Le duc de Bourgogne avait à pourvoir sérieusement à la 
défense de Paris ; il rapprocha ses troupes ; on garda les 
ponts et les passages de la rivière ; tous les bateaux furent 
coulés à fond, les portes de la rive gauche, hormis trois, 
fm^ent murées. Huit mille hommes entrèrent dans la ville 
et furent logés chez les bourgeois ; beaucoup de familles 
trouvèrent le moment si dur, qu'elles se retirèrent à Meaux. 
En métne temps on imposait des taxes que le prévôt Déses- 
sarts levait avec sa rudesse et sa violence accoutumées, bien 
plus, croyait-on, pour faire sa fortune que pour payer les 
gens.de guerre. Les Brabançons étaient logés à Saint-Denis, 
et pillèrent cruellement la ville ; les habitants se réfugièrent 
dans l'abbaye , et ces barbares eurent, l'insolence de mena- 
cer le monastère du saint apôtre de la Gaule et de la sépul- 
ture royale ; il fallut en fermer le pont-levis, et faire deman- 
der des hommes au roi pour le garder '. 

Au milieu de cette misère du peuple et de cette affliction 
des gens de bien, l'Université , qui seule pour lors mainte- 
nait l'honneur, le respect de la vraie religion et l'amour du 
bien public*, crut qu'il était de son devoir d'interposer ses 
bons offices ; elle envoya une députation solennelle au duc 
de Berry. Ce prince la reçut gracieusement et lui fit hon- 
neur ; il dit qu'il était fort affectionné à l'Université , cette 
fille des rois , cette source du savoir, de la vérité et de la 
vertu; qu'il aimait aussi, quoi qu'on en pût dire, les bour- 
geois de Paris et leur ville, qui était son lieu de naissance, 
et dont îl était capitaine : mais qu'il avait un grand déplaisir 
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de voir le roi son neveu gouverné par d'aussi vilaines gens 
que le prévôt de Paris et ses pareils: c'était une pitié, 
disait-il, que le royaume flit entre les mains de tels hommes, 
et il voulait faire finir tout cela. Les princes et leurs armées 
étaient déjà à Montlhéry, à sept lieues de Paris, La reine ^ 
avec le cardinal de Bar et le comte de Saint^Pol , alla les 
trouver et en reçut un respectueux accueil. Elle passa quinze 
jours au château de Marcoussîs , près Montlhéry, à parle- 
menter avec eux , faisant loyalement ses efforts pour les 
adoucir. Elle n'obtint rien de plus. 

A son retour, le roi, affligé et irrité, résolut d'aller en per- 
sonne combattre ces rebelles. Les ordres furent donnés pour 
marcher le lendemain ; on commençait à faire sortir les cha- 
riots ; mais comme il allait monter à cheval au sortir de la 
messe, le recteur de l'Université, en grand appareil, à la 
tête de sa compagnie , vint le haranguer. Il dit que l'Uni- 
versité serait contrainte de transporter ses leçons dans un 
lieu plus paisible et mieux réglé, où les régents et les éco- 
liers trouvassent de quoi vivre et ne fussent pas en butte 
aux outrages et aux violences des gens de guerre. Il ajouta 
que le pauvre peuple tout seul souffrait de ces querelles des 
princes et des seigneurs, qui, pourvu qu'ils s'élevassent en 
pouvoir, ne se souciaient point du mal des deux autres états 
de la France*. Il termina ainsi: «A vous parler franche- 
c< ment. Sire, vous êtes tenu de mettre la paix dans votre 
« maison ; et le meilleur conseil qu'on puisse vous donner, 
« c'est d'exclure à la fois ces deux princes de leur prétention 
« au gouvernement; il vous appartient à vous seul. Ren- 
a voyez-les dans leurs seigneuries commander à leurs sujets, 
tt voilà le seul moyen de rétablir le calme. Après cela, vous 
« pourrez faire choix, dans les trois états du royaume, d'un 
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ce certain nombre de gens de bien et d'expérience; nous 
« osons vous promettre qu'alors toutes les choses seront en 
a bon oi^re. » 

Ce discours I qui fut fort long et fort bien dit, ne conve- 
nait pas aux desseins du duc de Bourgogne; le roi de Na- 
varre, qui savait bien mieux que lui manier le langage , 
demanda que le roi fîxAt l'heure où il voudrait l'entendre. 
Le lendemain , une assemblée solennelle eut lieu dans la 
tiiambre verte an palais, et le roi de Navarre prit la parole , 
et dit : « Sire, nous nous présentons devant vous , les ducs 
a de Bourgogne, de Brabant et moi, vos très-bumbles cousins 
et et serviteurs, sur le bruit qu'on a fait courir parmi le 
« peuple , que l'ambition de dominer et le désir d'amasser 
a des richesses sont la seule cause de dissension entre nous 
•a et nos cousins. Nous voulons nous justifier de ce reproche, 
« et vous représenter que nous n'avons eu pour objet que 
<c le rétabUssemeot de votre royaume dans ses lois anciennes 
f< et dans sa première grandeur. C'est là ce qui nous a rete- 
a nus auprès de vous, notre royal seigneur. On ne doit pas 
*(( qualifier d'ambition un devoir d'amour et de fidélité, ni 
ce accuser d'intérêt ceux qui sacrifient leurs biens pour le 
« soutien de votre autorité ; il suffit de rappeler que nous 
« avons généreusement renoncé aux subsides qu'il nous 
« était permis de lever sur nos domaines , afin de soulager 
« votre état pour le bien de vos affaires. Si les autres veulent 
a en faire autant , nous sommes prêts à remettre nos pen- 
« sions et gages, tt à continuer de servir à nos dépens, 
(x Après cela« il ne nous reste plus, pour montrer la justice 
<K de nos intentions et notre parfaite obéissance, que d'offrir 
« de nous retirer, pourvu que les autres en fassent autant 
« de leur oêté. Nous acceptons de bon cœur l'avis de l'Uni- 
versité ; il faut faire choix d'un conseil de personnes non 
« suspectes , dont par conséquent l'autre partie sera aussi 
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« exclue. Si quelqu'un refuse de faire ce que nous faisons, 
« nous supplions Votre royale Majesté d'employer toutes ses 
(( forces et son autorité à les punir. » Il termina en deman- 
dant que l'argent qu'on avait emprunté aux bourgeois de 
Paris leur fût rendu, et que la ville, en considération de ce 
qu'elle avait souffert, reçût quelque diminution sur les sub- 
sides« 

Les ducs de Bourgogne et de Brabant approuvèrent tout 
ce qui venait d'être dit ; le duc de Bourgogne ajouta même 
qu'il se reconnaissait incapable de gouverner un aussi grand 
royaume que la France. Pour lors on commença à espérer 
la paix et à se féliciter. Une nouvelle ambassade fut envoyée 
au duc de Berry, qui , s'approchant toujours de Paris , était 
venu s'établir en son beau château de Bicètre. Il se moqua 
des conditions proposées par le roi de Navarre, disant que, 
si l'on voulait consulter les trois états sur le gouvernement 
du royaume , il lui serait du moins permis de prendre sa 
place au banc de la noblesse. On ne se découragea point; le 
comte de Savoie et le duc de Brabant conduisaient ces 
négociations avec beaucoup de patience et de douceur. Pen- 
dant plus d'un mois , ce fut sans cesse de nouveaux pour- 
parlers et propositions nouvelles ; tantôt il était question de 
laisser à Paris le duc de Bourgogne et le duc de Berry cha- 
cun avec quinze cents hommes ; et, pendant qu'on aviserait 
aux moyens d'accommodement, la police serait exercée, 
non plus par le prévôt, qui. s'était rendu si odieux, mais par 
le parlement. Tantôt on parlait de faire aller le roi à Melun, 
et d'y ouvrir des conférences, chaque parti occupant une 
des rives de la Seine. Les Orléanais se refusaient à tout , et 
serraient chaque jour Paris de plus près. Le duc d'Orléans 
tenait Gentilly ; le comte d'Armagnac occupait Vitry, s'avan- 
çant jusqu'aux villages de Saint-Marceau et de Saint-Michel, 
qui étaient pour lors hors de la ville. Les Parisiens étaient 
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obligés de faire le guet et d'allumer de grands feux pendant 
la nuit. Saint-Cloud fut surpris et pillé ; heureusement Cha- 
rentOQ avait une forte garnison. Les Gascons du comte 
d'Armagnac étaient les plus ardents à venir jusqu'aux mu- 
railles et aux portes de la ville. On faisait des sorties contre 
eux, et Ton tuait sans pitié et comme bêtes féroces tous ces 
gens à la bande blanche. La campagne avait été abandonnée 
par les habitants, tant les Armagnacs commettaient de 
dés<»rdres ; cette année, on ne put faire ni les venctenges ni 
les s^oaailles ^ 

Les clameurs du pauvre peuple furent si grandes que le 
roi se résolut à prononcer la confiscation des biens des 
princes et de leurs adhérents. Ce moyen fut pbis efficace ; 
d'ailleurs les vivres commençaient à manquer à toute cette 
foule de gens de guerre ; l'hiver approchait. Enfin, le 2 no- 
vembre, un traité en dix articles fut signé à Bicêtre; il fut 
convenu : 

1*" Que tous les princes devaient retourner chacun chez 
eux avec leurs troupes, excepté le comte de Mortagne, frère 
du roi de Navarre ; 

2° Qu'as ne traverseraient point les terres l'un de l'autre, 
à moins d'absolue nécessité, et en ménageant les habitants ; 

S"" Que les villes et forteresses seraient remises aux gou- 
verneurs précédemment nommés par le roi ; 

V" Que le roi pourrait envoyer des chevaliers à lui pour 
veiller à ce que les troupes se retirassent en bon ordre ; 

5** Que les princes jureraient de ne revenir à Paris que 
s'ils y étaient mandés par lettres patentes scellées du grand 
sceau ; et que si le roi mandait l'un, en même temps il man- 
derait l'autre ; 

6"* Que lesdits seigneurs jureraient de ne procéder l'un 
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contre Tautre , ni par acte , ni même par paroles^ pendant 
tout le cours de Tannée suivante ; 

7° Que le roi ferait choix de prud'hommes notables et non 
suspects, qui ne seraient obligés ni par pension ni par ser- 
ment, à l'un ni l'autre des seigneurs des deux partis; leur 
nom serait cependant communiqué auxdits seigneura^ pour 
qu'ils pussent dire leur sentiment touchant ce choix. 

9" Que pendant l'absence du duc de Berry et du duc de 
Bourgogne , ils conviendraient entre eux de deux seigneurs 
pour les suppléer dans l'éducation et le gouyemement du 
duc de Guyenne ; et attendu que te duc de Berry n'avait 
point de lettres de cet office, il lui en serait expédié ; 

9* Que le prévât de Paris serait démis et révoqué de tous 
les emplois qu'il tenait du roi ; 

10^ Qu'aucun chevalier, ni écuyer, ni autre, ne serait 
recherché ni par le roi, ni par aucun des seigneurs , dans sa 
personne, ses biens ou ses héritiers, pour être ou n'être pas 
venu à ces assemblées de gens d'armes. 

Le roi ratifia la paix de Bicètre, et établit coinmissaires 
pour recevoir les serments des princes, le cardinal de Bar, 
le grand maître de Rhodes, le comte de Saint-Pol , le chan- 
celier du Dauphin , et te comte Guichard Dauphin , grand* 
maître de l'hôtel , qui tous avaient pris une part active au 
traité. 

Cinq jours après , une réconciliation plus complète eut 
lieu entre les ducs de Bourgogne^ et de Berry * . Ce dernier 
déclara , par lettres authentiques , qu'il désirait nourrir et 
maintenir bonne et parfaite union avec son neveu et filleul 
de Bourgogne ; il l'avait déjà fait héritier de ses terres d'£~ 
tampes, Dourdan et Gien ; il le voulait, disait-il, honorcHr et 
lui faire plaisir comme à son propre fils, certain d'en être 
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aimé et honoré comme son oncle et père ; ainsi « entre les 
mains de son révérend père en Bien le cardinal de Bar , et 
de son très-cher neveu le duc de Brabant, il jurait et pro- 
mettait par la foi de son corps , par les saints Évangiles de 
Dieu par lui touchés , et par sa parole de flls de roi , de se 
trouver en un lieu désigné avec son neveu , et là de faire 
avec lui alliances les meilleures et les phis effectives que 
faire se pourrait, pour le bien de tous deux, envers et contre 
tons ceux qui peuvent vivre et mourir , excepté seulement 
ienr seigneur roi et le duc de Guyenne. Il promettait en 
outre de rompre toute autre alliance qni pourrait être dom* 
mageable' à son neveu, celui-ci devant faire de même» Cela 
foit , il s'engageait à se démettre entre les mains du roi de 
tonte part dans le gouvernement du duc de Guyenne, pour 
le laisser en entier aux mains du duc de Bourgogne. Il con- 
sentait aussi que le roi en agit comme il voudrait à l'égard 
de messire Pierre Désessarts, à condition que celui-ci ferait 
serment de l'aimer, servir et honorer. 

Sens donner pour le moment plus de suite à cette récon- 
ciliation, chacun s'éloigna de son côté avec ses troupes, tous 
chargés des malédictions des peuples ; et comme beaucoup 
de seigneurs et de gens de guerre avaient fait de gratades 
dépenses à Paris , et voulaient s'en aller sans payer , les 
bourgeois qui gardaient les portes les arrêtèrent, et les for- 
cèrent de mettre en gage leurs armures et leurs équipages. 
En même temps , d'autres s'en allaient chargés de butin ^ 

Ainsi s'en retourna dans son pays de Flandre , accompa- 
gné de son odieux prévôt de Paris , le^duc de Bourgogne , 
ruiné et sans argent, ayant aussi fort diminué sa renommée. 
Tous les gens de guerre s'étonnaient qu'avec des forces 
supérieures, assisté de la présence et de l'autorité du roi , il 
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se fût laissé tromper, et eût cédé sans combat. Plusieurs 
hommes sages et pieux voyaient , dans ce refroidissement 
de son courage , l'œuvre de Dieu , qui voulait que , pour 
punir le meurtre qu'il avait commis, il fui recherché, bravé, 
chassé, et qu'il souffrit honte et châtiment*. 

Deux mois se passèrent assez tranquillement. Le roi avait 
appelé dans son conseil des hommes e^imés , qui réglaient 
les affaires à la satisfaction de tous. Mais vers la fin de jan- 
vier, le duc de Bourgogne flt remettre au duc de Guyenne, 
en plein conseil , des lettres où il se plaignait de ce que le 
comte d'Alençon , le duc de Bourbon et le connétable con- 
tinuaient à lever des gens de guerre. Il ajoutait que le duc 
d'Orléans et le comte d'Armagnac avaient dessein d'entrer 
par violence dans la ville , de faire périr un grand nombre 
de bourgeois, de ruiner les autres, et d'enlever le roi, la 
reine et le duc de Guyenne. 

Ces princes , apprenant qu'ils étaient ainsi accusés , écri- 
virent au roi, à la reine, à l'Université^ à la ville, au chapitre 
de Notre-Dame , aux religieux de Saint-Denis , pour se jus- 
tifier , protestant par serment que c'était mensonge et ca- 
lomnie. Cependant la voix publique et les informations qui 
venaient de tous côtés étaient conformes à la plainte du 
duc de Bourgogne. 

On eut moins de doutes encore lorsque , peu de jours 
après , on sut que le sire de Croy , envoyé par le duc Jean 
au duc de Berry, qui était pour lors à Bourges, venait d'être 
saisi sur les terres du duc d'Orléans , conduit au château de 
Blois, et mis à la torture, pour lui faire confesser qu'il avait 
pris part au nieurtre du feu duc d'Orléans. En vain le doc 
de Guyenne envoya l'ordre de le délivrer; en vain le duc de 
Berry s'entremit de tout son pouvoir : ils ne purent rien 
obtenir. 

s GoUut* 
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Le doc de Bourgogne vit bien qu'il faudrait avoir recours 
aux armes. Il rassembla d'abord à Tournai les princes de sa 
famOle et de son alliance , le comte de Hainault , l'évèque 
de Liège, le comte de Namur, le duc de Cièves, leur exposa 
ce qu'on apprêtait contre lui , et eut recours à leurs ser- 
vices ; ils les lui promirent. Pour avoir de Targent, il vendit 
aux Gantois les confiscations quMl avait fiiites eia vertu de 
son autorité. Il leur concéda aussi à prix d'argent le droit 
d'acquérir et de posséder des fiefs, ce qui sembla une 
grande ingratitude aux seigneurs qui avaient combattu pour 
lui contre la ville de Gand. Il se fit payer aussi pour resti-* 
tuer aux villes toutes les franchises et privilèges qu'elles 
avaient perdus lors de leur révolte. Il voulait bien aussi tirer 
quelques sommes pour les libertés qu'elles avaient déjà; 
mais elles refusèrent, ne voulant pas acheter ce qui était à 
elles ; et si elles lui donnèrent, ce fut par pure libéralité. 

Enfin il s'avisa d'envoyer son fils Philippe, comte de Cha* 
rolais, qui était déjà fort aimé de tous ses sujets, faire son 
entrée dans toutes les villes de Flandre , afin que , selon la 
coutume du pays , ce lui fôt une occasion de percevoir le 
droit de joyeuse entrée ^ De là^ il se rendit à Arras, où il 
convoqua les seigneurs du pays. Il leur fit exposer conmient 
ses adversaires avaient traité le sire de Croy , et comment 
ils se disposaient à l'attaquer. 

Cependant il n'armait pas encore , et protestait toujours 
de sa soumission aux ordres du roi. Il ne. semblait pas qu'il 
en fût ainsi des Orléanais '. Une compagnie de huit cents 
hommes environ, composée d'Italiens, d'Espagnols, et de 
gens de toute nation, de bâtards et de mauvais sujets, était 
restée dans la Beauce depuis la retraite des Armagnacs. Ils 
pillaient les marchands, forçaient les maisons, etcommet- 

'Meyer. — Gollut. — Heuterus. ss > Le Religieux de Saint-Denis. 



238 NOUVEAUX PRÉPARATIFS DE GUERRE (uil). 

talent mille brigandages , d'autorisant du nom du duc d'Or- 
léans. Cependant il les désavoua. Le maréchal Boudcaolt , 
qui venait d'être chassé de Gênes, et que la faiblesse du 
royaume ne permettait pas d'y renvoyer avec une forte 
armée, s'en alla , à la tète de cinq cents hommes d'armes et 
d'un bon bombre d'arbalétriers, surprendre ces brigands à 
Cloye. Les paysans vinrent à l'aide des troupes. On dispersa 
ces malfaiteurs ^ on «n fit un grand massacre. Une centaine 
fut amenée à Paris ; les chefs furent pendus, d'autres jetés à 
la rivière ; ceux qui étaient au-dessous de quinie ans furent 
fouettés publiquement et chassés du royaume. 

Il fallait pourtant s'opposer à cette guerre qui allait se 
rallumer. Le roi fit défendre , sous peine de confiscation , à 
tout seigneur de prendre les armes sans son ordre ; il en- 
voya les gens les plus notables de son conseil aux ducs de 
Bourgogne et d'Orléans, pour leur commander de laisser les 
peuples en repos , de cesser toute assemblée de gens d'ar- 
mes , et de s'en rapporter de leurs différends au jugement 
de la reine et duc de Berry *. 

La réponse du duc de Bourgogne fut respectueuse et 
soumise. Il consentait à tout nouveau traité, pourvu qu'il ne 
hii portât pas plus de préjudice que les conditions jurées à 
Chartres et à Bicêtre. 

Quant au duc d'Orléans, il répondit quelque temps après 
au roi par une longue lettre : c< Je sais , disait-11 , qu'autour 
de vous et dans votre conseil sont plusieurs de mes ennemis, 
et je ne voudrais pas que ma réponse , mes propos , mes in- 
tentions ni mes actes fussent à leur connaissance. En effet, 
ils ne devraient assister à rien de ce qui me touche. Pour 
vous prouver, mon très-redouté seigneur, que je suis votre 
humble fils et neveu , et que je vous conseille loyalement , 
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saDS VOUS celer la vérité, j'ai résolu de vous dédarer les 
noms de ces ennemis de vous et de moi , qui sont dans votre 
conseil. Ce sont l'évoque de Tournai , Antoine de Craon, le 
vidame d'Amiens, Jean de OUehain, sire de Nesle, le sire de 
HeHy« Gbarles 4e Savdsy, Antoine Désessarts, Jean de 
Courcelles, Pien-e de Fontenay et Maurice de Reuilly. Ib 
ont débouté de bons et sages hommes, vos loyaux servi- 
teurs ; ils vous donnesDt à entendre de faux et iniques men- 
songes , pour éloigner de votre grftce et de votre affection 
moi et plusieurs parents, loyaux serviteurs et sujets. Par 
ces moyens, et par leur conduite inique «t^désordonnée, ils 
ontv avec leurs adhérents et complices, troublé la paix 
du royaume et le bien c(mimun. Tant qu'ils auront quelque 
autorité près de vous, il n'est pas vraisemblable qu'il puisse 
y avoir un bon régime en votre royaume, car ils empêche- 
ront toujours que vous ne donniez à moi ni aux autres le 
bienfait dé la justice que vous devez à un et à chacun, au 
petit comme au grand. Ils font et feront tout ceci parce 
qu'ils se sentent chargés et coupables de plusieurs crimes. 
Plusieurs^ c'est à savoir Jean de OUehain et le sire de HeHy, 
sont auteurs de la cruelle et infâme mort de monseigneur 
mon père, votre frère unique, et sont entièrement à la faveur 
du duc de Bourgogne, principal coupable de cette nHnt. » 

Il continuait en disant que c'étaient eux uniquement qui 
empêchaient le roi de faire justice de la mort de son frère , 
et que, lorsque les complices et fauteurs du duc de Bour* 
gogne seraient éloignés du conseil, quand il serait fait 
bonne justice d'eux, alors il donnerait une réponse satis- 
faisante; car il ne demandait rien que de juste et de rai- 
sonnable. 

En conformité d'une telle réponse, le duc d'Orléans, loin 
de désarmer, rassemblait des aventuriers de toute nation et 
faisait marcher des troiqpes , sous les ordres du duc de 
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Bourbon et du comte de Vertus , vers le comté de Clerraoat 
en Beauvoisis et le comté de Couoy, près de Soissons, qui 
était une de ses seigneuries. Il voulait ainsi séparer le duc 
de Bourgogne de Paris. Le duc Jean , de son c6té , tenait 
un grand nombre de gens entre Bapaume et Ham , pour 
s'opposer à tonte tentative *. . 

Cette conduite du duc d'Orléans, les désordres commis 
par ses troupes, irritaient de plus en plus les esprits contre 
lui. Le roi lui-même, lorsqu'il revenait à quelque raison , 
s'indignait de cette rébellion. On avait flni par persuader à 
ce pauvre prince que c'étaient les sorcelleries de son frère 
qui autrefois avaient causé sa maladie *, de sorte qu'il ne 
craignait rien tant que de tomber entre les mains des 
Orléanais. 

Dans cette disposition du roi et de tout le royaume contre 
le duc d'Orléans, il fut proposé par le chancelier, homme 
sage et modéré, de réprimer cette désobéissance par la 
force des armes. C'était le seul moyen d'empêcher le duc 
de Bourgogne d'armer de son côté. Ce prince montrait en- 
core une soumission où il importait d« le maintenir. Mais il 
fallait de l'argent ; l'archevêque de Rheims en offrit d'abord 
au nom du clergé. Les bourgeois de Paris promirent de 
solder cinq cents hommes d'armes pour trois mois. L'Uni- 
versité demanda à délibérer, et peu de jours après, le chan- 
celier de Notre-Dame vint , au nom du clergé et de l'Uni- 
versité, dire au roi que si les finances de l'État n'étaient pas 
prodiguées à l'avarice insatiable des gens de cour, et qu'elles 
fussent mieux gouvernées, on trouverait bien assez de res- 
sources; que l'Université était pauvre; que les terres du 
clergé étaient exemptées de taxes ; il alla jusqu'à dire que 
lorsqu'on abusait de l'autorité d'un roi pour opprimer ses 
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sujets par des exactions injustes, ce pouvait être un motif de 
secouer le joug et de déposer le monarque, ainsi que les 
histoires en offraient des exemples. Tant de hardiesse fut 
réprimandée par le chancelier de France, et l'orateur s'ex- 
cusa en disant qu'il n'avait rien dit d'aflirmatif ^ 

Les clameurs qui s'élevaient de toutes parts contre les 
princes d'Orléans les engagèrent à publier une longue lettre 
au roi, dont ils adressèrent des copies au duc de Guyenne, 
à l'Université, à la ville de Paris et aux autres bonnes villes. 

Us commençaient par rappeler en détail toutes les hor- 
ribles circonstances du nleurtre de leur père; ils en faisaient 
une touchante narration!, et renouvelaient le souvenir des 
parjures, des trahisons, Qe la scélératesse du duc de Bour- 
gogne; puis faisaient le récit des nobles et malheureux efforts 
de leur mère pour obtenir justice, de cette horrible justifi- 
cation du meurtre, proposée au nom de l'assassin , qui , en 
attaquant l'honneur de leur père , avait été comme un se- 
cond homicide ; ils passaient ensuite à l'invasion à main 
armée que le duc de Bourgogne avait faite deux fois de la 
capitale du royaume, à la fuite du roi, à ce traité de 
Chartres où « ce méchant homicide, par force, violence et 
tyrannie, a tenu sous ses pieds votre justice, n'a voulu 
souffrir que ni vous , ni vos officiers prissiez aucune con- 
naissance de son forfait. Il ne s'est daigné aucunement 
humilier devant vous, qu il a tellement offensé. Là. il a bien 
osé vous dire ouvertement, devant tout le monde, en un 
lieu si solennel, qu'il avait fait mourir votre frère pour le 
bien de votre royaume, et il maintient qu'il a été dit, de 
par vous, que vous n'en aviez aucune déplaisance. Ce qui 
serait certes une si grande horreur et douleur, qu'elle brise- 
rait te cœur de tous ceux qui viendront après vouS; et qui 
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trouveraieDt écrit, qui pourraient lira que de la bouche da 
roi de France, du plus grand de tons les chrétiens, a pu sor- 
tir cette parole : que, de la n^ort cruelle, infâme, inhumaine 
de son frère unique, il n*a eu aucune déplaisance. Bien plus , 
il n'a été rien réglé, rien ordonné pour le salut de l'âme du 
défunt, ni pour aucune satisfaction à la partie lésée ; chose 
dont vous ne pouvez en nulle façon faire grâce ni remettre. 

« Ce qui fut fait a Chartres est donc contre tout principe 
de droit, contre tout ordre, toute raison, toute justice ; tout 
est nul , ne vaut rien , et nq mérite pas même d'être rappelé. 

« Mais ce traître a même violé les conditions faites à 
Chartres. Vous lui aviez commandé de ne rien faire à notre 
préjudice et contre notre honneur; il l'avait promis et juré. 
Néanmoins, pour accuser la mémoire de notre père, pour 
nous détruire â jamais, il a fait prendre votre bon et loyal 
serviteur le grand-maitre de l'hôtel , l'a fait emprisonner et 
mettre à la torture, tellement que ses membres en ont été 
tout brisés. Ce martyre était pour lui faire confesser quel- 
que chose à la charge de notre père. Mais, arrivé au lieu 
de sa mort , le maître d'hôtel a , sur sa damnation éternelle, 
adGrmé publiquement que jamais notre père n'avait pensé à 
vous trahir, ni à rien faire contre le bien de votre personne. 

« Le traité de Chartres exceptait du pardon les homicides 
et meurtriers qui , par son commandement, tuèrent votre 
frère ; et lui les a reçus, recelés, nourris, et continue encore 
à le faire* 

« Après toutes ces choses , ce traître, pour que vous et 
vos ofGciers ne connussiez pas de son forfait, a usurpé et 
usurpe encore l'autorité de votre domination. £t, en effet, 
la vraie cause pour laquelle il a fait périr votre frère, c'est 
pour dominer; il use du royaume comme de sa propre 
chose. 11 a détenu et détient encore votre personne et celle 
de notre Irès-redouté seigneur le duc d'Aquitaine, et il n'y 
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a personne; de quelque état qu'il soit dans le royaume, qui 
puisse avoir accès auprès de vous. 

c( Bref, il a introduit les voies de fait, et Ton peut mainte- 
nant commettre indifféremment toutes sortes de crimes, 
sans craindre ni punition ni correction. Les malfaiteurs se 
disent qu'ils passeront austu bien sans être punis que celui 
qui a tué le frère du roi. » 

C'était pour venir raconter au roi le damnable régime de 
son royaume, et sa prochaine destruction et subverrion, que 
les princes avaient pris les armes , ajoutaient le duc d'Or- 
léans et ses frères. 

« Mais, par certain accord réglé par vous et notre conseil, 
nous avons dû retourner en notre pays, et pour épargner 
les maux de votre peuple, congédier nos gens. Nous avons 
réellement et de fait exécuté ce nouveau traité; mais lui, il 
le viola au moment même ; car ceux de votre conseil ne de> 
vaient être ni gens suspects, ni pensionnaires d'aucun des 
deux partis ; et il a laissé les serviteurs qu'il avait créés. 
Ce sont eux encore qui ont le gouvernement et l'autorité 
sur vous et votre royaume. Ainsi il domine mieux et plus 
sârement que s'il y était en personne. Pierre Désessarts, 
prévôt de votre bonne ville de Paris, devait être déposé de 
tous offices royaux et de tous les états qu*il tenait de vous ; 
néanmoins il lui fit avoir secrètement lettres de vous, scel- 
lées de votre grand sceau, pour ravoir sa prévôté, et ledit 
Pierre est en effet retourné à Paris, a voulu prendre séance 
au Chàtelet. Il n'a pas tenu à lui qu'il n'y réussit. )> 

Le duc d'Orléans revenait encore au meurtre de son père : 
« Il y a près de quatre ans, disait-il, que la chose advint, et 
nous n'avons pu encore obtenir une seule provision de jus- 
tice. Moi , Charles d^Orléans, je vous suppliai naguère très- 
humblement de m'octroyer des lettres entérinées pour faire 
poursuivre los consentants et complices de l'homicide, et 
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Tordre à vos justiciers qu'ils fisseQt emprisonner etjijkger 
ceux qui, d'après Tinformation^ seraieat chargés du crime ; 
cela même aurait dû se faire sans ma requête, et il ne de- 
vait pas être nécessaire de réveiller la justice. Je ne crois 
pas qu'il y ait un homme en votre royaume, de quelque état 
et de quelque condition qu*il soit , si pauvre qu'il puisse 
être, auquel votre chancellerie rqfusàt une telle requête,, 
même pour un fait moiqs grave. Toutefois , quelque dili- 
geu :e que j'aie' pu faire, je n'ai pas obtenu ces lettres de 
justice. 

c( Oui , par toutes les voies de fait ou autrement, nous 
voulons procurer et poursuivre la réparation de cet homi- 
cide, et venger l'honneur de notre seigneur et père. Nous y 
sommes obligés et contraints. Ce devoir nous est commandé 
sous peine de rendre notre nom infâme et d'être réputés 
indignes de sa succession, de sou npm, de ses armes, de sa 
seigneurie. Nous ne voulons pas encourir de telles peines; 
nous aimerions mieux souffrir la mort, comme le devrait 
faire tout noble cœur, de quelque condition qu'il soit. 

« Hélas ! il n'y a si pauvre noble homme, ou de si bas étflA 
en ce monde, dont le père ou le frère ait été tué si traitreu* 
sèment, que ses parents et ses amis ne s'engagent à pour* 
suivre l'homicide jusqu'à la mort I Qu'est-ce donc quand le 
malfaiteur persévère et s'obstine dans sa volonté crimi- 
nelle? car n'est-il pas notoire que ce traître a encore osé 
écrire naguère qu'il a fait mourir votre frère bien et dûment? 
Mais moi, Charles , j'affirme qu'il a menti; et il est assez 
manifeste qu'il est menteur, mauvais, faux et déloyal; 
mais, moi , par la grâce de Dieu , j'ai toujours été , suis et 
serai sans reproches et disant vrai. » Le duc d'Orléans finis- 
sait en demandant encore la punition du crime , et répétant 
que c'était le devoir du roi. 

Des gens d'honneur et de savoir qui lurent cette lettre, la 
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trouyèrent belle et juste. On disait qu'elle avait été écrite 
par maître Gerson , le plus savant docteur de TUniversité p 
ce n'est pas que le duc d'Orléans ne fût en état de la com- 
poser , car nul prkuîe n'était aussi docte et ami des lettres. 
Quels que fussent son bon droit et ses motifs , les hommes 
sages n'en regardèrent pas moins comme coupable dn prince 
qui demandait justice les armes à la main , qui faisait des 
alliances et des partis dans l'État, qui, disait*on, allait 
appeler le secours et l'assistance des ennemis. Ils pensaient 
que c'était une entreprise contre toutes les lois divines et 
humaines , et qu'il la fallait réprimer ^ 

Comme il eût été contre la coutume des chevaliers et 
seigneurs d'attaquer son ennemi sans ravoir défié , le duc 
d'Orléans, huit jours après avoir écrit au roi, envoya la 
lettre suivante au duc de Bourgogne : 

a Charles , duc d'Orléans et de Valois , comte de Blois et 
de Beaumont et seigneur de Coucy : Philippe ; comte de 
Vertus , et Jean, comte d'Angouléme, frères : à toi , Jean , 
qui te dis duc de Bourgogne : pour le très-horrible meurtre 
par toi fait en grande trahison et guet-apens , par meur- 
triers apostés, sur la personne de notre très-redouté sei- 
gneur et père monseigneur Louis duc d'Ortéans , s^ul frère 
germain de monseigneur le roi , notre souverain seigneur 
et le tien , nonobstant plurieurs serments , alliances et com- 
pagnies d'armes que tu avais avec lui , et pour les grandes 
trahisons, déloyautés, déshonneurs et mauvaisetés que tu as 
commis contre notredit souverain seigneur monseigneur le 
roi , et contre nous en plusieurs manières , te faisons savoir 
que dorénavant nous te nuirons de toute notre puissance et 
«par toutes les manières que nous pourrons ; et contre toi , 
de ta d^oyauté et trahison, appelons Dieu et la raison à noire 

I I^ Religieux de Saint-DenU. 
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aide , ainsi que tons les prad*honimes du monde. En téroiri- 
gnage de vérité , nous avons fait sceller ces présentes lettres 
dn sceau de moi , Charles. 

« Donné à Jargeau , le 18 juillet Ull. » 

Ce défi fût porté par un héraut de la maison d'Orléans à 
Douay , où se trouvait le duc Jean. Il reçut joyeusement 
cette bravade, assembla son conseil, et, le 13 août, répon- 
dit par un pareil défi conçu en ces termes : 

a Jean , doc de Bourgogne , comte de Flandre , d'Artois 
et de Bourgogne, seigneur palatin de Salins et de Malines, 
à toi Charles , qui te dis doc d'Orléans , Philippe , qui te 
dis comte de Vertus , Jean , qui te dis comte d'Ângoulèroe, 
qui naguère nous avez écrit vos lettres de défiance : faisons 
savoir et voulons que chacun sache que , pour abattre les 
très-horribles trahisons, les très-grandes mauvaisetés et 
goet-apens machinés félonement contre monseigneur le 
roi, notre très-redouté souverain et le vôtre, et contre sa 
génération , par feu Louis , votre père , pour empêcher 
votredit père , faux , traître et déloyal , de parvenir à la 
finale et détestable exécution à laquelle il tendait si notoi- 
rement que nul prud'homme ne devait le laisser vivre ; 
bien moins encore nous , qui sommes cousin germain de 
mondit seigneur , doyen des pairs de France , et deux fois 
pair de France , qui donc sommes plus astreints à lui et 
à sa génération , pouvions-nous laisser plus longtemps sur 
terre , sans en être gravement accusé , un si faux , déloyal , 
cruel et félon traître ? Pour nous acquitter loyalement de 
notre devoir envers notre très-grand et très-souverain sei- 
gneur , nous avons fait mourir , comme nous le devions , 
ledit faux et déloyal traître. Ainsi nous avons fait plaisir à 
Dieu , loyal service à notre souverain , et nous avons obéi à 
la raison. Et parce que toi et tesdits frères suivez la trace de 
votre feu père , croyant parvenir aux damnabies et déloyales 
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fins 00 il tendait , nous avons très-grande joie au cœur de 
▼otre déS* Mais du surplus qui y est renfermé , toi et tesdits 
frères avez menti, et mentez faussement, mauvaisement et 
déloyalement , comme des traîtres que vous êtes. Et à Taide 
de notre seigneur , qui sait et qui connaît la très-entière et 
parfaite loyanté , amour et sincérité d'intention que nous 
avons toujours et aurons , tant que nous vivrons , pour lui , 
pour ses enfants , pour le bien de son peuple et de son 
royaume , nous vous ferons venir à la fin et punition que 
mérîteiit des faux, mauvais , déloyaux traîtres, rebelles, 
dés<d)éissants et félons , comme td et tes frères. » 

Un officier de la maison du Duc porta cette réponse à 
Blois. Le duc d'Orléans en fut irrité, cependant fit assez 
bon accueil i celui qui en était chargé , et continua ses pré* 
paratifs plus activement encore. 

Le même jour le duc Jean avait écrit au duc de Bourbon. 
Il lui rappelait que trois ans auparavant ils avaient fait 
ensemble un traité d'alliance, et juré , en présence de plu- 
sieurs chevaliers , sur la damnation de leur ftme , sur la foi 
et serment de leur corps , sur les saints Évangiles , sur les 
saintes reliques touchées , de s'aider , conseiller et conforter 
mutuellement , de corps , d'èmes et de biens » toutes les 
fois qu'ils seraient attaqués dans leur honneur et l'état de 
leurs personnes. 11 le requérait donc et sommait , en vertu 
de cette alliance, devenir, accompagné d'amis et d'hommes 
d'annes , le secourir contre les princes d'Orléans. Le roi 
d'armes de Bourgogne remit cette lettre m duc de Bour-- 
bon, qui, pour toute réponse, renvoya quelques jours 
après le traité d'alliance ^ . 

Pendant ce temps-là , le duc de Berry et la reine étaient 
à Melun , tenant des conférences et recevant des messages 

' Monstrelet. 



^^8 ifiMATlV£S l>OUR PRÉVBNIH LA GtJBR&E (uu). 

pour parvenir à un accommodement '. Ils demandèrent aa 
roi de leur envoyer les principaux seigneurs de sa cour et 
de ses conseils , des députés de TUniversité , les présidents 
du parlement et de la chambre des comptes , le prévM des 
marchands et les bourgeois les plus considérables^ On pensa 
qu'ils allaient communiquer quelques article» propres à 
rétablir la paix dans le royaume ; il n'en fut rien : le due 
de Berry ne fit que leur répéter toutes les plaintes du duc 
d'Orléans, et inclinait beaucoup à ce qu'elles fussent accueil- 
lies. Lorsque tous ceux qui étaient allés à Melun en revin- 
rent sans autre réponse, le peuple commença à s'animer, 
même contre eux , et ils furent obligés de se cacher. Déjà 
les Armagnacs se répandaient dans la campagne. Les Pari- 
siens crièrent à la trahison ; ils dirent que le duc de Berry 
était d'intelligence avec ceux qui voulaient ruiner la ville. 
« Il a fait semblant de désirer la paix , disaient-ils , mais 
(( c'était afin de nous amuser , et de donner aux Armagnacs 
« le temps d'entrer dans la ville pour la piller. » 

On commença le guet aux portes ; on tendit les chïdtaes 
de la rivière , et le corps de ville , cédant à la voix publique, 
s'en alla demander au roi, pour capitaine, le comte de 
Saint-Pol qu'on avait obstinément refusé depuis un an. 

Le duc de Bourgogne était ainsi dans une belle position *. 
Il avait la faveur de la ville de Paris , l'approbation des gens 
sages ; la justice était de son côté. C'était lui qui était le | 

sujet fidèle , le vassal obéissant. Le roi lui avait permis par 
des lettres du 12 août d'armer pour sa défense*. S'il eût 
voulu modérer son emportement , temporiser , se plaindre 
doucement, laisser voir tous les torts de ses ennemis, il 
aurait eu tottte te force de la France , et aurait conservé la I 

faveur du .roi et Taffection des peuples. Il sembla d'abord , ! 

' Le Religieux de SaintrDenis. = » GoIIut. = ^ Pièces juslificalives de l'His- 
toire de Bourgogne. | 
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p«r une lettre, qu'il écrivît à la reioe pour se plaindre du 
défi et des provoeations du duc d'Orléans et pour s'en 
remettre à sa justice , que son intention était de se conduire 
sagement. Mais, au lieu de faire traiter les affaires publiques 
et les siennes par des honmies prudents , courtois et mo- 
dérés , il lâcha tout de nouveau Pierre Désessarts , person- 
nage bouillant , factieux et propre à mettre toutes choses 
pèle-méle. 

Cet homme était rentré secrètement dans Paris ; par son 
conseil et ses menées ^ le comte de Saint-Pol , dès qu'il fut 
gouverneur , fit expédier des lettres du roi pour ordonner 
la levée d'une troupe de cinq cents hommes, sous le nom 
de Qiilice royale. Le soin de la former et la charge de la 
conunander furent, à la grande surprise des hommes sen- 
sés , confiés aux principaux bouchers de Paris , les Legoix , 
les Saint- Yon et les Thibert. C'étaient de grands partisans 
du duc de Bourgogne ; ils s'étaient montrés fort ardents 
dans les séditions , et cruels comme leur métier dans la 
guerre qui s'était faite l'année d'avant aux portes de la ville. 
Du reste , ces gens-là avaient grand crédit parmi le peuple. 
La boucherie de Paris avait été donnée depuis fort long- 
temps à une vingtaine de familles ; mais comme les femmes 
Ai les bâtards n'héritaient point du privilège, le nombre 
des maîtres bouchers était déjà fort réduit ^ Ils étaient 
devenus riches et puissants ; le parlement avait eu plus 
d'une fois à leur enjoindre de s'occuper par eux-mêmes de 
leur état. La boucherie avait se3 officiers, ses règlements , 
sa justice , et formait un corps considérable dans la ville* 
Les Legoix étaient trois frères, maîtres de la boucherie de 
Sainte-Geneviève ; les Thibert et les Saint-Yon étaient de 
la grande boucherie près le Chàtelet, et tenaient tout le 

* Félibien , Histoire dt' Faris. 
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quartier des balles, qni était pour le duc de Bourgogne ^ 
Ils s'associèrent un nommé Caboche , écorcheur de bêtes 
à la boucherie de THétel-Dieu , plus méchant qu'eux en- 
core , et maître Jean de Troye , chirurgien , qui était un 
homme de beau langage, et savait fort bien discourir *. Leur 
troupe se composait de garçons bouchers , de chirurgiens , 
de pelletiers , de tailleurs et de toute sorte de mauvais 
sujets. 

Ils furent aussitôt les maîtres de Paris. Ils marchaient 
armés par les rues , commettant miHe désordres. Dès qu^ 
quelqu'un leur déplaisait, ils criaient: «C'est un Armagnac !» 
l'assommaient sur l'heure, pillaient sa maison , ou le tfal- 
naîent en prison pour qu'il se rachetât chèrement. Le rece- 
veur de Chartres, homme de bonne réputation, ayant été 
mandé à la chambre des comptes , vint à Paris , et fut tué 
dans la rue , sans nul autre motif que d'avoir été signalé 
comme un Armagnac ^. 11 ne faisait pas bon alors pour les 
hommes nobles, de quelque parti qu'ils fussent, de se trou- 
ver à Paris*; les riches bourgeois vivaient aussi dans la 
crainte et le danger. Plus de trois cents s'en allèrent à Mehin 
avec Charles Culdoë, prévôt des marchands, qui ne pouvait 
plus répondre de la tranquillité de la ville. Simon Cramault, 
archevêque de Rheims, l'un des plus sages hommes du con- 
seil du roi , se retira *. L'évêque de Saintes ayant été soup- 
çonné d'avoir dit que le duc de Bourgogne aurait dû deman- 
der pardon du meurtre du duc d'Orléans , fut sur le point 
d'être massacré. Il ne dut la vie qu'aux soins du comte de 
Saint-Pol. 

On avait accordé l'entrée du conseil du roi aux chefs de 
la milice royale, pour y apporter les demandes des bourgeois 
et de la ville. Bientôt ils dictèrent les résolutions du conseil ; 

' Monslrelet. = * Juvénal. = 3 Rapport fait au Parlement par Henri de Marie, 
premier président. = ♦ Monstrelel. = ^ Le Religieux de Saitit-Denis. 
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leur troupe eli assiégeait la porte, et menaçait par ses cla- 
meurs.* 

On commença par faire résoudre que le roi, qui pour lors 
était médade, et le duc d'Aquitaine, quitteraient Thâtel Saint- 
Rml, pour venir habiter le ehéteau du Lourre , où ils se 
trouveraient plus en sûreté dans l'enceinte de la Tille. La 
reine fut suppliée de revenir à Paris avec ses enfants, mais 
sans le duc de Berry, qui était devenu odieux : Charles 
Culdoë fut remplacé par Pierre Gentien , qui était pourtant 
un homme recommandable et estimé de tous. On eut aussi 
la prudence de défendre de nouveau l'entrée de la ville aux 
princes des deux partis et à leurs troupes, et il fut ordonné 
que les Parisiens se garderaient eux-mêmes. Toutefois le 
Dauphin fut contraint à envoyer en prison les particuliers 
qu'on accusait d'être en intelligence nvpc les Armagnacs, et 
à faire publier que tous ceux qui leur étaient favombles 
eussent à sortir de Paris, sous peine de mort et de confis- 
cation*. 

Ce qui animait tout ce peuple , c'est que le duc d'Orléans 
avait déjà commencé la guerre, et qu'il arrivait chaque jour 
dTiorrîbles récits sur les dévastations commises par ses gens 
d'armes dans le Vermandois et la Picardie. Des députés de 
ce malheureux pays furent envoyés au conseil du roi. 

<r Très-excellent prince, dirent-ils, la campagne va bien- 
« tôt être déserte et vide d'habitants ; ils s'enfuient vers les 
<r lieux cachés , ou se réfugient dans l'enceinte des forte- 
« fesses avec ce qu'ils peuvent sauver de leurs meubles et 
« de leurs troupeaux ; tout est livré à la fureur des gens de 
« guerre. Ils ont pillé leurs hôtes, enfoncé les coffres, mal- 
« traité les Biles et les femmes ; ils mettent à rançon les 
« marchands qu'ils arrêtent sur les routes , et quand ils 

^ Le Religieux de Saint-Denis. 
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« en prennent qui sont bourgeois de Paris ou de quelque 
(( ville du parti du roi , ils les tuent ; si , par hasard , ils les 
a renvoient après les avoir dépouillés , c'est en proférant 
« mille blasphèmes contre le roi : Allez , disent^its , allez 
« vous faire voir à votre fou de roi ; allez demander pro- 
ie tection à ce pauvre idiot, à ce misérable captif I Souvent 
« même ils leur arrachent les yeux, leur coupent le nez, les 
(c oreilles, et leur disent: Allez maintenant montrer votre 
(( bonne mine à ces infâmes traibres du conseil du roi I II y 
(( a une troupe de cinq cents Gascons que le comte d'Arma- 
c( gnac et le connétable avaient amenés à Tautre guerre, et 
a qui ont toujours été amis des Anglais. C'est maintenant 
(( Bernard d'Albret, chevalier hardi et entreprenant, qui les 
<i commande. Ils ont déjà pris et saccagé la ville de Roye, 
« qui est au roi. Us viennent de se saisir de la forteresse de 
« Ham , qui appartient en commun au duc d'Orléans et 
(( au comte de Nevers ; de là ils se répandent sur tous les 
c( environs*.» 

En même temps le duc d'Orléans prenait ses mesures 
pour approcher de Paris. U mit une forte garnison à Mont- 
Ihéry. Sans cesse il parcourait, sous prétexte de chasser 
et se divertir, le Valois et le Soissonnais, il allait de Coucy 
à Melun,,et même jusqu'à Corbeil. L'alarme saisit les pay* 
sans; ils avaient appris ce qui se passait ailleurs, et voyant 
qife le roi ne pouvait ni les défendre ni les secourir, ils 
demandèrent à s'armer : on le leur permit. Ils laissèrent la 
bêche et la charrue, s'armèrent de méchantes piques et de 
bâtons ferrés , prirent la croix de Bourgogne , écrivirent : 
« vive le Roi ! » sur leur bannière, et commencèrent à tom- 
ber sur les Armagnacs lorsque ceux-ci marchaient par petites 
compagnies. On les nommait les brigands ou les piquiers ; 

' ^ L« Religieux de Saint-Deaii. 
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lorsqu'ils fusent aguerris dans leur métier de vagabonds, ils 
dévalisèrent tous les passants, il en était toujours arrivé de 
même lorsque, dans d'autres temps, on avait réduit les ha- 
bitants à quitte»* la vie des champs pour se défendre. 

Les choses ne pouvaient en demeurer là; le duc de Guyenne 
assembla un nombreux oonseil. Le comte de Saint-Pol exposa 
que toute la France était partagée en deux factions , mais 
que Tune avait refusé d'obéir au roi, qu'elle insultait sa per- 
sonne et son autorité, qu'elle ravageait son royaume et mas- 
sacrait ses sujets ; que l'autre , au contraire , n'avait montré 
que respect et soumission au roi ; qu'ainsi il fallait qu'on 
s'unît avec elle pour exterminer au plus tôt la rébellion. Une 
telle résolution était grave : on en délibéra plusieurs jours 
de suite ; mais les partisans du duc de Bourgogne étaient 
en force : moitié persuasion, moitié violence, leur avis pré- 
valut. Le duc de Guyenne écrivit , le f septembre , au Duc 
au nom du roi * : 

u Charles, par la grâce de Dieu, roi de France, à notre 
trèsr-cher et très-aimé cousin le duc de Bourgogne, salut et 
entière dilection. Nous sommes informé qu'en plusieurs 
lieux de notre royaume sont très-grand nombre de gens 
d'armes et de traits , lesquels pillent , dévastent et dérobent 
chaque jour notredit royaume et nos bons et loyaux sujets ; 
ont pris aucunes de nos villes et forteresses, assiégé et me*- 
nacé d'autres ; ont tué ou rançonné gens ; bouté feu , forcé 
femmes mariées, violé filles à marier, dérobé églises et 
moustiers, et font de jour en jour toutes autres inhumanités, 
comme pourraient faire les ennemis de nous et de notre 
royaume, dont très-grandes clameurs et {Htoyables plaintes 
sont venues jusqu'à nous. Voulant et désirant de tout notre 
cœur garder notre honneur et notre seigneurie, et défendre 

* Pièces jiiHliflcatiyes de l'histoire de Bourgogne. 
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nos sujets d'outrages, griefs , oppressions et dommages , et 
les maintenir en paisible tranquillité ; ayant eonqiassion de 
notre peuple, qui a tant souffert, nous avons , après grande 
délibération, et sur l'avis d'aucuns de notre sang et de notre 
lignage, (te ceux de notre grand conseil , d'aucuns de notre 
Parlement et de notre chambre des comptes , et d'autres 
notables de notre ville de Paris, conclu et ordonné de résister 
de toute notre puissance à l'entreprise et mauvaise volonté 
des susdits et de leurs fauteurs , adhérents et complices, et 
d'en faire justice et punition. 

«Et comme , pour ce faire , il nous faut très^grand nombre 
et très^grande puissance de gens ; considérant que ce serait 
chose très-coûteuse que de s'en procurer une aussi grande 
quantité, et aussi promptement que besoin est , attendu les 
maux horribles que supporte journellement notre peuple ; 
comme nous vous avons toujours trouvé bon et loyal , prêt à 
nous servir et à nous aider en toutes nos affaires, et que nous 
avons en vous parfaite sûreté et confiance, puisque vous 
êtes déjà tout préparé et fourni d'une grande armée de gens 
de guerre, nous vous prions et requérons, même vous 
mandons et cmnmandons , sur la foi , loyauté et obéissance , 
en tant que vous aimez l'honneur , le bien et la conservation 
de nous, de notre lignée, de notre royaume, que vous 
veniez le plus hâtivement que vous pourrez , nous servir , 
secourir et aider, en chassant et déboutant, par voie de 
fait, à force d'armes et de puissance , lesdits gens d'armes 
et de traits , de lios villes et pays. » 

Le roi lui donnait ensuite pouvoir de mander et assembler 
tous les vassaux et sujets de la couronne ; il leur demandait 
d'obéir en tout au duc de Bourgogne , comme aussi à toute 
ville et forteresse de lui ouvrir leurs portes. 

Dès que cette résolution eut été publiée , la milice royale 
et tout le peuple adoptèrent le chaperon bleu , la croix de 
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Bourgi^ne, et la devise de a Vive le roi ! » En moins de 
i^Dze jours , plus de cent mille hommes prirent ces signes 
de la faction bourguignonne ; les femmes muème et les 
enfants les portaient \ A ne les pas avoir, on courait risque 
de passer pour Armagnac , et d'être jeté à la rivière , si lV)n 
avait quelque ennemi . Les violences recommencèrent contre 
les partisans d'Orléans. Un jour, les Legoix et les Saint-Yon 
s'introduisirent violemment dans le conseil du roi , sans 
respect pour le duc de Guyenne qui y siégeait , et ils deman- 
dèrent la permission de courir sus à tous les rebelles. Us 
obtinrent ce qu'ils voulaient, et des lettres du 9 septembre 
déclarèrent les serviteurs et confédérés du duc d'Orléans 
coupables de lèse-majesté et ayant encouru confiscation de 
leurs biens. On s'avisa de leur appliquer l'excommunication 
qu'Urbain V avait fulminée jadis contre les grandes compa- 
gnies du temps du roi Charles Y '. On prêchait en chaire 
contre les Armagnacs. L'Université , sur l'invitation du roi , 
écrivait et parlait dans le même langage. On refusait le bap- 
tême à leurs enfants ^ la folie était si grande , qu'on bro- 
dait sur les ornements d'église la croix de Bourgogne, qu'on 
s'en servait au lieu de crucifix , et qu'on avait changé la 
manière de faire le signe de la croix. On était aussi de leurs 
offices ceux qu'on tenait pour suspects. Le sire de Hangest 
fut destitué de la charge de grandHnaitre des arbalétriers. 
On aurait bien voulu traiter de même le connétable ; mais 
c'était un si paissant seigneur, qu'on n'osa point pour 
cette fois. Cependant le duc de Berry perdit la lieutenance 
de la Guyenne, qu'on donna au sire de Saint-George. Ce 
prince était devenu l'objet de la haine des Parisiens ; ils 
l'avaient pourtant fort aimé, et lui avaient attribué la paix 
de Chartres et de Bicêtre. Le duc de Bourgogne recom- 

' Jiivi^nal. — Journal do Parif. = * Jnvénal. = ^ Pasquier. 
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mandait surtout qu'où ne le laissât pas entrer dans la ville ^ 
Aussi , lorsque le roi eut fait engager la mue à dreveoir , et 
qu'elle se présenta avec le duc de B^ry , il lui fut sigoMé 
d'entrer seule. Alors elle retouraa à Melun« Pour> nàeên 
montrer leur aversion contre liû, ils saocagèresA et démo- 
lirent en partie son hôtel de Nesle^ sous prétexte que, 
touchant aux murailles de la ville , il nuisait è «leur bonne 
défense. 

Pendant que les serviteurs du duc Jean s'étaient ainsi 
emparés de Paris par la violence , leur maître , doiit Taririvée 
était si impatiemment attendue , se trouvait dans de grands 
embarras. Aussitôt après avoir re^ les lettres du roi, il 
s'était mis en campagne. Son armée était magnifique ; toute 
la noblesse de Bourgogne « de Flandre et d'Artois, s'était 
rendue a ses (nrdres. Il avait aussi demandé du secours aux 
bonnes villes de Flandre , et élises avaient cons^iti assez 
volontiers à faire marcher leurs milices avec bâ. H y en 
avait quarante ou cinquante mille ^ tous bîau' vêtus et bim 
aruiés à le^r manière ; nulle troupe n'était- si bien* femmie 
de vivres et de toutes sortes d'équipages 4e guef ne '. EUe 
était suivie d'enviro>n( douze mille diarrattesde bagages; Jl 
y evatt'UB nombre considérable de ces machines^'uommées 
des ribaudequins , espèce de gtmtdes arbalètes $fte traînait 
un cheval, et qui lançaient au loin des Javelots* aAreo' une 
force terrible. Ils amenaient aussi des planoties*garnfi«s ile 
longues broches de fer pour mettre en avant de leurs bataîl* 
Ions. Quand ces geus des communes deFlandire cimapaient, 
il semblait , ta»t leurs tentes étaient belles et bien ranges, 
que les bonnes villes elles-mêmes eussent été portées là^ En 
marche ils étaient séparés par villes et par métier», selan 
leur usage. Il n'y avait rien de si orgueilleux que ces Fia* 
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mands. Il leur fallait toujours les meilleurs logis et des 
vivres avant tous les autres. Souvent ils s'emparaient de la 
place et des provisions que les hommes d'armes avaient 
déjà retenues , et ne tenaient pas grand compte des nobles , 
quels qu'ils fussent. Us avaient mis dans leurs conditions 
avec le Duc qu'on leur laisserait tout ce qu'ils prendraient ; 
aussi n'y avait-il pas de troupe qui pillftt plus à profit. Ils 
mettaient sur leurs charrettes tout ce qui pouvait s'em- 
porter. Le butin était encore un autre sujet de querelle. 
C'était donc chose difficile de conduire les Flamands et de 
les faire vivre paisiblement avec les autres gens de guerre , 
surtout avec les Picards, qui ne souffraient point patiem- 
ment la rudesse de leurs façons. 

Le Duc se porta d'abord vers la ville de Ham où se trou- 
vait le sire Bernard d'Albret , le plus fameux capitaine des 
Armagnacs. Il voulut d'abord emporter la place d'assaut ; 
une première attaque ne réussit point. Cependant il. n'y 
avait aucun moyen de résister aux machines qui lançaient 
d'énormes pierres dans la ville ; Bernard d'Albret profita de 
ce qu'elle n'était pas encore entièrement entourée , et sortit 
pendant la nuit avec les plus notables bourgeois , ne laissant 
guère dans la ville que de pauvres gens. Alors les hommes 
du Duc entrèrent ; les premiers furent des Picards ; mais les 
Flamands, s'y portant en grande foule, pillèrent et dépouil- 
lèrent amis et ennemis. Bien que le Duc eût interdit les 
violences contre les personnes, rien ne put arrêter la rudesse 
des Flamands : ils enfonçaient les portes des églises où 
s'étaient réfugiées des femmes ; ils emportaient tout dans 
leurs tentes et sur leurs charrettes , emmenant même des 
enfants pour qu'on les rachetât. L'abbaye ne fut pas plus 
respectée; on en enfonça les portes. Heureusement quel- 
ques seigneurs parvinrent à sauver six ou sept des religieux ; 
ils arrivèrent auprès du Duc avec leur prieur qui marchait 
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portant la croix. Quand toat fut saccagé, les gens de Flanire 
mirent le feu , et presque toute la Tille fut consumée. 

Lorsque les autres villes de la Somme surent la façon 
dont Ham venait d'être traitée, Talarme s'empara des habi- 
tants. Nesie, Chauny, Roye, envoyèrent humblement leurs 
clés au duc de Bourgogne, en le suppliant de les épargner. 
Il fit jurer aux bourgeois d'être désormais lidèles au roi , et 
les reçut à merci. 

De Roye, le duc de Bourgogne envoya messire Pierre 
Désessarts, qui était venu près de lui , porter cette nouvelle 
au Dauphin. Il fut, comme on peut croire, bien reçu d^ 
Parisiens, et remis dans sa charge de prévôt de la ville. 

r.e duc d'Orléans, de son côté, assembteit son araaée. Il 
voulut avoir dans son parti la reine et le duc de Berry , et 
alla à Melun le leur proposer. Il avait a,vec lui le connétable, 
le comte d'Armagnac, et l'ancien grand-maître des arbalé- 
triers ; mais ils ne purent réussir à les persuader. 

Les gens d'armes du duc d'Orléans étaient nombreux 
aussi et en bel ordre. Il avait avec hii, outre ses vass^iw^ies 
Gascons du comte d'Armagnac et de la maison d'AIbret, les 
Bretons du comte de Richemont, les Lorrains du duc de 
Bar et les Allemands du seigneur du Saarbruck. Toute cette 
noblesse marchait fière et joyeuse comme si elle fût allée 
combattre les ennemis des lis ou de la croix. Avec les che- 
valiers, qui étaient au nombre de six mille, on voyait l'ar- 
chevêque de Sens , Jean de Montaigu , dont les Bourgui- 
gnons avaient saisi les domaines, comme ceux aussi de son 
frère l'évêque de Paris, On n'av^fit pourtant d'autre crime 
à leur imputer que d'avoir pleuré leur frère le grand-maître 
d'hôtel. Il avait changé la mitre pour le casque, et la crosse 
d'évêque pour la hache de l'homme d'armes. 

Les Orléanais s'acheminèrent vers Montdidier où le duc 
de Bourgogne avait réuni ses forces. Jusque-là ils n'éprou- 
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VèrOTt <raWfe résistance qu'à Senlîs, où un vaillant Bour- 
fuigno!^, le sîre Enguerrand de Boùmonville , tomba sur 
leur aflrière*garde. Les' paysans armés les inquiétaient aussi 
et stirfff^mïf eut leurs ' bagages *. 

* Lfe due Jean attendaït encore son frère le comte de Nevers 
à qttf H lavait fait dffe de se hâter. Lt comte faisait en cv 
moittertt la guerre à un des grands vassaux de Bourgogne, 
Louis de Chàlons , comte de Tonnerre, qui , après avoir 
enlevé une fort belle demoiselle parente de la duchesse de 
Boutgdgnfe, l*avait épousée, bien qu'il eïit une première 
fertme. Pour évîtèf le ressentiment de son seigneur, il lui 
Ht déclarer qu'il ne se reconnaissait plus pour son vassal, 
et qfiT? allait prêter hommage au duc d'Orléans , puis il 
entra à main arttiéef sur les terres de Bourgogne. Le comte 
dé Névérs , pour' s'eti Venger, dévastait alors tout le comté 
de Tottitèrre. ÏI laissa ce faible ennemi, et se mît en route 
pour aller rejoindre son frère à Montdidier. 

' €es d'eux: grande^ armées se trouvafent en préseuce , et 
p^rsoVmé ne' doutait qu'elle* ne livrassent aussitôt quelque 
grande- bîitallle. 'Les Urts s'affligeaient de ce que le sang 
dé tant debraVès chevaliers aflait* être versé dans une guerre 
GîvflîÈ H ]p«oHir Fè "malheur de la Francfé ; les autreà se réjouis- 
saient de tfîfe que éette lutte , si pénible pour le peuple , allait 
ettftnffitiir perr le sort des armes. 

Maïs les chefs du parti d*Orléans n'étaietit pas è'accord ' ; 
tes uns voulaient combattre, les autres voulaient attendre. 
Pôwr^le d«c de Bourgogne , aii moment où il disposait son 
âiritiée p<M!ir recevoir ou livrer la bataille, il vit venir à lui 
te*:tfàfplfaftieS dès communes dé Flandre, ils venaient lui dire 
q«e leurs gens voulaient s'en retourner sur-le-champ , disant 
qu'ils avaient flrtî leur temps. Le Duc demeura confondu et 

' Le ReligU'UTj uo Saint-Denis. = ' Monsltok-I. 
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désespéré t il les conjura instamment de rester encore huit 
j^ours avec lui, et de ne pas le quitter au moment où toutes 
les forces de Tennemi étaient là en présence. Les capitaines, 
touchés de la demande que leur faisait si doucement leur 
seigneur, promirent leurs bons offices auprès des communes. 
De retour au camp, on assembla les centeniers et les conné- 
tables dans la tente de la ville de Gand, où se tenaient tou- 
jours les conseils. La requête du Duc fut proposée ; les 
capitaines firent tous leurs efforts pour qu'elle ne fût pas 
rejetée ; le conseil restait incertain et divisé ; beaucoup di- 
saient qu'ils avaient déjà servi le temps promis , que ITiiver 
approchait, qu'il fallait absolument retourner chez soi. On 
se sépara sans avoir rien conclu ; mais quand vînt la chute 
du jour, les gens des milices alluînèrent de grands feux avec 
le bois qu'ils arrachaient aux maisons du faubourg de Mont- 
didier, puis chargèrent les bagages , et vers minuit se mirent 
à parcourir le camp en criant : « Aux armes ! » Lé bruit en 
arriva au Duc, qui envoya aussitôt quelques seigneurs 
flamands pour s'expliquer avec eux. Ils les trouvèrent armés, 
et obstinés à ne vouloir rien dire de leurs desseins. Le 
matin , à la pointe du jour, ils attelèrent leurs charrettes , 
et tout à coup mirent le feu à leur camp , en criant : 
« Allons , partons. ))*Ils prirent la route de Flandre. Le duc 
de Bourgogne monta aussitôt à cheval avec son frère le duc 
de Brabant, et courut vers eux. Là, ayant ôté son chape- 
ron, il les supplia à mains jointes de ne point partir; il leur 
demandait encore quatre jours ; il les appelait ses compa- 
gnons, ses frères, les plus fidèles amis qu'il eût au monde ; il 
leur promettait les plus beaux privilèges, leur faisant remise 
de la taille à tout jamais. Le duc de Brabant les pria aussi de 
ne pas refuser ces quatre jours à leur seigneur, qui les leur 
demandait si instamment. Rien ne put les émouvoir, rien 
ne put vaincre leur volonté; ils ne répondaient rien , sinon 
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en montrant la lettre qui fixait le terme de leur service avec 
le nom et le sceau du Duc apposés au bas; ils finirent par 
dire que si , conformément aux conditions de cette lettre , il 
ne les ramenait pas aujour marqué de l'autre côté de la rivière 
de Somme, ils lui rendraient son fils , le comte de Charolais, 
qui était à Gand, coupé par morceaux. Le duc de Bourgogne, 
voyant qu'il n'y avait rien à gagner sur leur brutale obstina- 
tion, les apaisa par de bonnes et douces paroles , et à son 
grand dépit fit sonner la trompette pour leur départ. Le mal 
ne se borna pas .là ; le feu qu'ils avaient mis à leurs tentes 
gag^a le reste du camp et en consuma une partie *. 

Le lendemain, les ennemis ayant appris cetje retraite, 
envoyèrent quelques coureurs contre Tarrière-garde, et 
s'emparèrent d'une portion des bagages. Malgré tout le mal 
que lui faisaient les Flamands , il fallait que le Duc dissi- 
mulât, et les traitât avec de grands égards. Ce n'était pas 
le moment de recommencer les révoltes de Gand; il re- 
passa la rivière, ramena toute son armée vers Péronne , 
puis alla encore remercier les Flamands de leurs bons ser- 
vices, et leur donna son frère le duc de Brabant pour les 
conftmander jusque chez eux ^ Ceux de Bruges et des villes 
environnantes, en passant devant Lille, exigèrent, pour 
continuer leur route, qu'on leur remît la grande peau de 
veau ; ils nommaient ainsi une énorme feuille de vèlin où 
était inscrit le consentement à la gabelle du blé , avec les 
sceaux de cinquante villes ou bourgs. Il fallut la leur livrer ; 
ils la déchirèrent en mille pièces. 

Le duc d'Orléans aurait pu poursuivre les Bourguignons 
dans leur retraite précipitée. C'était l'avis des plus jeunes 
d'entre les chefs ; mais ceux qui avaient plus d'expérience 
décidèrent que Paris étant le but de la guerre, il fallait y 

» MonstreleU — Fenin. — Sainl-Remy. — Oudegherst. = * Meyer. — Oudeg- 
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marcter. {»}r4e^obamp et y entrer. Ils êm^omA à islter 
repnen4re leurs h&tQte et leuns bifinfi.coAfiaqués; ite.véïi^ 
laient se dédonamdger eo mettant à rançon les riche» booi^ 
geois. Ce désir de vengeance, si pnbliquameat annoncé, m 
fit qii*Q^alter le eéurâge des Parisieas. On tint coasdl à la 
\ilkQy et Von résoUil^ tout d'une voîk, de mmiir plnlèt qn» 
de perdre les privilèges et les libertés de la ville, lAoMt que 
de la livrer au pillage des Armagnacs. > 

Le prévôt de Paris se j»it à la tète dea pcépars^ die dé- 
fense^ et y montra toute son activité. Les porter de la Tslte^ 
les passages de la rivière foreat munis et gardés. Far bon»^ 
i)eur» quatre eenis lances bonrgiMgnonnès, commtnééespar 
lean de Ch&lons, prince d'Orange^ qni allait rejoindfe le 
Due, se trouvèrent rejetéeB vers Paris. On leur confia k 
défense de la vâte de Saint-Denis; bientôt arrivèrent les 
Armagnacs qui occupèrent la rive droite de la Seine, comme 
Vannée d'avant ils avaient occupé la rive gaucbe. Ils se togè* 
rent à fmkiia , Saint-Ouen , Clignaacirau't , la CbafHslierSainlr 
}>enis, Aiibervilliers , Montmartre^ et firent encore pins dà 
ravages que Vautre fois ; cbaçse jour on se baUait aui 
partes; le comte de Saînt-Pol et le prévôt fusaient de 
vigoureuses sorties. . . 

Le prince d*Orange se défendait au$si avec bravoure» et 
résistât à la fois auK assauts et m^ tentatives que Von fai^ 
sait pour lui periuader d'abandonner le parti bourguignon. 
£»fin« après plusieurs jonirs de résistance , il fut forcé de 
traiter et obtint d'honorables conditions. Les Allemands, 
1^ Bretons et les Gascons s'étaient bien promis le piUagc 
de l'église et des trésiors de Vabbaye ; mois la garde en fut 
confiée à l'archevêque de Sens , qui y entra avec quatre 
cents homme:« d'armes à pied ,*et veilla à ce que Von four- 
nit aux soldats qui se présenteraient aux portes tout ce qui 
leur serait nécessaire. 
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Deux j<W» 4q^s, la trahison ou la négligente de sire 
CoUn-de PuisîeiiK^ qui comniandait la porte de Saint-Cloud, 
Id'iivra aiixOpléaneis ; le sim de Gaueourt s'en* rendit oMittre 
{lar une «ucprise de nuit \' 

^ Ainsi-Paris 8è trouvait resserré de plus près , on craignait 
de manMfitQr faientât de vivres. On tremblait pour Gharenton 
et CorbeiU qni ^twiraient les arrivages du haut de la 
rivière. 

Plœ le- fiié^^e prolongeait, et plus \^ Armagnacs éprou- 
vateut de résistOQce, plus leur rage ^'aecroifiaâit ; le récit de 
leurs efUâEtfe sur les faabilants de la campagne ne saurait 
S' imaginer. Les vieillards qui sous les règnes précédents, 
avai^ vit tant d'horribles»glierres civiles et étrangères, ne 
se souveuaieni de rien de pareil. Les paysans , animés par 
la terreur, le désespoir et da- vengeance^ saisissaient le mo*- 
ment favorable, sortaient des bois où ils s'étaient réfutés, 
el nKisseeraieet, avec-non inatBs de férocité , tous ceux qui 
leur tombaient sous la mainv Les églises n'étaient pas res- 
pectées; no»^eulement les Armagnacs les piHaient^ mais 
H n'y avait sorte de profanations auxquelles ils ne se livras^ 
sent ils focdaient mix pieds les reliques pour emporter l'ar- 
gent des châsses; ils arradiaient les saintes hosties des 
ciboires ou des ostensoirs , et les jetaient en la fange. En 
vain les chefs en gémissaient et voyaient qnel tort de tris 
exoès faisaient à leur causes tis ne pouvaient rien empocher. 
Les Bretons, et les Gascons surtout, «e cherchaient dans 
cette guerre que le butm et les rançons. Us voulaient, en 
râtommant ches eux, se trouver ridbes et y vivre à leur aise. 

Pendant cette guerre, qtii se passait aux portes de Paris 
avec des succès partagés, quelques homm^ de l'armée des 
priaces mirent le feu a la maison de campagne de messire 

I Le Religieux de Sainl-Benis. 
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Pierre Désessarts , à Bagnolet. Il était alors plus cher que 
jamais au commun peuple, qui voyait en lui le défenseur de 
la ville. Pour le venger, Legoix le boucher fit une sortie 
avec sa troupe et alla brûler le château de Bicétre, que le 
duc de Berry avait passé sa vie à embellir. Ce fut un grand 
chagrin pour les honnêtes gens ; car rien n'était plus magni- 
fique que cette demeure, surtout par les peintures. On n'en 
avait jamais vu de si belles ni relevées de plus excellentes 
dorures. On admirait surtout les portraits du pape Clément, 
de plusieurs empereurs d'Orient et d'Occident, de beau- 
coup de rois et de princes français. Les plus habiles peintres 
du temps disaient qu'on n'en pourrait trouver de pareils ni 
de mieux faits. Les fenêtres du*chftteau étaient garnies de 
châssis vitrés, que les bourgeois emportèrent chez eux 
comme une grande rareté *. 

Le temps pressait ; la ville était chaque jow serrée de 
plus près. Il était instant que le duc de Bourgogne arrivât 
pour la délivrer. De son côté , il n'avait rien oublié pqur 
réparer le tort que venaient de lui faire les communes de 
Flandre et pour avoir une armée suffisante « Il en avait un 
moyen assuré. Le roi d'Angleterre , voyant la France si 
malheureuse et si divisée , avait jugé qu'il pourrait en tirer 
grand avantage, en s'alliant à l'un des partis. Il lui semblait 
que c'était surtout avec le duc de Bourgogne qu'il conve- 
nait de traiter ; il désirait conclure le mariage de son fils avec 
une des filles du Duc ; aussi, lorsque les Orléanais lui firent 
demander du â&cours, il répondit qu'il était trop engagé 
avec le duc de Bo^rgogne. Cependant rien n'était encore 
arrêté , aucune condition n'avait été réglée. Lorsque le duc 
Jean s'était mis en marche avec son armée, dans lespre^ 
miers jours de septembre , il avait déjà avec lui trois cents 
Anglais environ de la garnison de Calais. 

* Le Religieux de Saint-Denis — Juvénal. 
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Ce recours aui ennemis du royaume causait une grande 
sarprise et une vive indignation à tous les bons Français. 
Chacun s'en expKquaiV librement, et Ton disait que le roi 
d'Angleterre ne donnerait pas ainsi des secours sans avoir 
obtenu quelques bonnes conditions, et Ton en supposait de 
très-honteuses. Le duc de Bourgogne , suivant la rumeur 
publique, avait promis aux Anglais de leur rendre la Guyenne 
et la Normandie , de leur faire hommage de la Flandre , 
de leur livrer passage par Dunkerque, Gravelines et TÉ- 
cluse. 

Le Duc, oflfensé de ces bruits, écrivit de son camp, devant 
Ham, afu dnc d'Aquitaine pour le conjurer de ne point 
ajouter foi à de telles calomnies, et de ne 'point douter de 
sa fidélité aux intérêts du roi et de son royaume '. 

Maintenant la retraite des Flamands rendait le secours 
des Anglais encore plus nécessaire. Le roi d'Angleterre 
venait d'envoyer au Duc une ambassade solennelle; il la 
reçut à Arras avec un grand accueil, et combla les envoyés 
de présents. Le comte d'Arundel, chef de cette ambassade, 
se mit sur-le-champ à la tète de douze cents lances an- 
glaises, et le Duc reprit en toute hftte sa marche sur 
Paris. 

Ce fut une occasion pour le duc d'Orléans et son parti de 
répandre, plus encore qu'auparavant, mille bruits injurieux 
au duc de Bourgogne touchant cette alliance avec l'Atigle- 
terre. L'archevêque de Sens composa un écrit où il donnait 
pour assuré tout ce qu'on avait déjà débité dans le public. 
Le Dauphin et les Parisiens étaient dans un tel danger, 
qu'ils regardaient peu de quel côté leur venait un secours 
si nécessaire. Toutefois, le duc de Bourgogne se crut obligé 
d'écrire à toutes les bonnes villes pour protester de la pu- 

* Rapin Tboyras. — Le Iteligieux de Saint - Denis. 
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roté de ses intentions. Il n'avatt-vodu, disait-^iU que déli- 
vrer Paris et le roi, et n'avait eonsenti à ancone condition 
préjudiciable aux intérêts et à l'honneur éa T&j&asmiii 

Le Duc arriva le 16 octobre à Pontoise ; îl avait précipité 
sa marohe afin de sauver Paris, et il avait eocore »pea de 
forces avec lui. Le comte d'Anna^nac proposa d'aller atissi^ 
tôt l'attaquer, avant que soq armée entière eût pute ire^ 
joindre. Ce conseil semblait aussi sage que hardi; mata les 
plus anciens chevaliers, le ske de Fontaine, tef sirele fioù- 
teiUier, furent d'avis contraire; «Pourquoi «divisfr^ainai nos 
c( troapes? disaient^il» ; il faudrait oatev^ le siégé de Pdris, 
t< ou n'envoyer à Pontoise que trop peu de mondei D'ailr 
a leurs, si les Bourguignons et les Anglais entrent à Paris, 
« ils ne feront qu'y accroître le déaordre et.b&tar ia^fami^. 
a Le due de Berry, avec deux HiiUe hommes d'arjonenv p»o- 
ci met de>se saisir du haut de larivière ;<€'est le seuil moj^eB, 
u car ou voie asse^ qu'une si grande cité ne peut être «m- 
(( portée ni par armes m par- assaut. » Leiur opinion rem- 
porta*. 

Le due- de Bourgogne passa quelques jOurs^ à Pontoise, 
attendant que sea b'^wpes l'euasent rejoint Pendaïit cet in* 
tervalle, un homme inconnu demanda un jour à lui parler; 
son iqpiparenee lui donna quelque soupçon, et il eut soin de 
placer toujours un banc devant lui ; c'était en effet cm assas- 
sin ; il tenait un poignard caché dans sa manche ; les geas 
du Duc ie saisirent, et il fut aussitôt décapité. 

9 

Lorsque le Duo eut réuni assez de monde , il passa la 
Seine à Meulan, le 22 octobre, marcha toute lanuit, suivit 
la vallée de Jouy, et, le 23 au soir, arriva à la porte Saint- 
Jacques. Toute la ville s'était portée au-devant de toi avec 
des transports de joie ; le conseil du roi, tous les seigneurs 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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4e kl eoiir^ vHwofit à m leoeoBtri». L» miUœ royale àm b^a- 
cherii 80U» te ooimaandemtnt du prévôt de Paris ; le corps 
des oiaschands, à b saite «du oomlie de Neviers , VéMenl 
avmfidf' ' jiisqii*à pra Ifeoe à sa vèBCMtre. hm^mm forent 
ilbuiBQée§L ; le péspiecrtait:^ «rlKoôl! » Son gendre, te dac 
der4}a]seiiBè^ la reçulnà la porte da Louvre, et' le mena 
ausëitôtau coi ei à la reine qu» élait entf ée daos la vJHe de* 
piii» Jinelgiiea jo»r&. 

vMs le lanieraai»ii tes Angiaisy^xciléft par tes clameurs 
da.tcuile peuple, firent uoe sortie par la porte Saint-Dente 
avee le jfiîfe SogiierraDd dff: BourooavfHe et ses bomnaes 
d'âmes piciiiHl& ; ils allèrent attaquer le» Armagnacs à la 
Cteipâk Saint-Denis; le eotnbat fut vif; mais enfin ravan- 
taferdémeiiea aui Aiig}ai&. Dès lors le due d'Oléans vit que 
touÉe^p^ÎF )de preiutoe ¥m$ était perdu. Le trouble se mit 
dtai» lonipttvti; ^ Fon eommença à taner de trabis^n le» clic- 
vatiers qui juvaient donné 4ea oonaeils coutraireë au projet 
du comte d^Ai^Mgnac. 11 falMt maintenant songer à se 
défendre. Toutes les troupes qui étaient dans les vilbi^es 
for^U; f âunies da^ns Sftlnt4>eilis: on ne conserva que le 
peate 4e Saint-^loud. Toute la rivednolte de la Seine devint 
plus désolée encore lorsque tes gens de guerre furent rag^- 
semUés en plus grand >nombre. Pour se venger des brigands 
qui^ se cachaient dans les faoia des enviK»ii$ ^ tuMent tous 
leurs fourragéura, ils mirent à feu et à aang toute la val- 
lée de Montmorency; enfin, le6 cbefii eux*n(Sémes;cessè* 
rent de respecter la vénérable abbaye de Saint-Dei>is. Un 
matin, après la messe, le comte d'Armagnac entra au réfec- 
toire, où se trouvaient Tabbé et les religieux , et leur parte 
eu ces termes : 

^ Yçus savez les peines et les travaux qu'ont supportés 
(( les seigneurs qui sont ici, non pas dans un dessein d'am- 
« bition, comme le répète le vulgaire, mais pour rétablir la 
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<( justice du royaume dans sa splendeur, pour remettre le 
K roi en liberté, le tir^ de la servitude où il est réduit. 
« Tous les Français doivent prendre part à une entreprise 
c< si juste et si agréaMe à Dieu; c'est une cause commune i 
a la noblesse et au peuple. C- est pour -cette causo que nous 
c( avons amené cette armée composée de tant de seigaeiurs 
9 et d'une si brave noblesse. L'argent que nous attendons 
« n'étant pas arrivé, et les affaires ne pouvant souffrir aucun 
<( retardement, les chefe ont résolu d'y suppléer avec lé tré- 
« sor de la reine que vous avez en garde. Soyez assurés 
« qu'elle n'en sara point fèehée. D'ailleurs, pour votre su- 
« reté, messieurs les princes vous doi^neFontun reçu scellé 
« de leur sceau. » . . > 

Les religieux, effrayés d'une lelle témérité <» dônandèrent 
le temps d'en faire parler à la reine et au diic;âe.4}iiyeune. 
Sur ce mot de duc de Guyenne^ le comte d'Armagnac, qui 
était le plus puissant seigneur de cette province v et ¥assal 
direct de la couronne,- s'emporta : «c Dites ile daufhsnde 
« Viennois , répliquait-il , mais non pas^loduc de Guy6imei.i> 
Puis, faisant entrer ses gens avec des marteaux , il fùÉça^ les 
serrures et emporta l'argent et la vaisselle de la reine , ^ui 
furent partagés entre tes cbefs. Les religieux craignirest 
qu'il n'en arrivM autant au trésor de l'abbaye v ^ont les 
Armagnacs avaient murmuré quelques mots. Alors on fit 
échapper secrètement ceu^i q/êi l'avaient caché ^ et qui seuls 
savaient le lieu , afin que personne ne demeurât qui pût le 
découvrir*. 

Maintenant les Parisiens , enooura^ par- la présence du 
duc de Bourgogne , se livrèrent de plus en plus à leur haine 
contre les Armagnacs. Us avaient fait tant de^ mal tout 
autour de la ville ; ils s'étaient montrés si présomptueux et 

' Le Religieux de Saïnl-Denis. 
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ifisoients, qu'on ne saurait imaginer l'horreur qu'ils inspi* 
raient à tout le peuple. L'excommunicatioD prononcée 
contre eux , et que chaque dimanche on lisait dans toute 
la France au prône de la messe paroissiale en éteignant les 
cierges et sonnant les doches , les profanations dont ils 
s'étaient rendus coupables , et qui semblaient devoir appe- 
ler sur eux la colère céleste , contribuaient beaucoup à 
entretenir cette aversion furieuse. Elle était générale ; il n'y 
avait pas une 'des villes du royaume qui ne las abhorrât, 
comme s'ils eussent comploté la ruine et l'incendie de cha- 
cune. Les gens de boD sens s'étonnaient d'une telle opinion, 
car elle ne pouvait être attribuée uniquement à l'amour 
pour le roi, ni à la préférence qu'on accordait aux Bourgui- 
gnons , pvîsque ceux-là aussi étaient très-funesles. 

La disposition des esprits était si absolue , que l'arche- 
vêque de Sens , voyant combien les affaires- de son parti 
allaient mal , chercha , par le moyen de placeurs de ses 
anciennes relations avec l'Université , le Parlement et le 
conseil du roi , à savoir si quelque accommodement serait 
possible. Personne dans Paris n'osa même en parler, de 
peur d'irriter la fureur du peuple. Le mépris se joignit 
bientôt à la haine , surtout après qu'une entreprise sur Sen- 
tis , conduite par le sire Bernard Desbordes , un des plus 
vaillants hommes de l'armée oiiéanaise , eut été repoussée 
par la garnison. Toute faible qu'elle était , à l'aide des bri- 
gands , elle surprit ou dispersa tous les hommes de cette 
. expédition. 

Le duc de Bourgogne était vivenvant pressé de chasser 
enfin les Armagnacs. Le 9 octobre , il sortit dans la nuit par 
la porte Saint-Jacques avec seize cents hommes environ » 
choisis par les dizainiers dans la milice de Paris , avec les 
Anglais du comte d'Arondel, et ses propres hommes d'armes 
commandés par Enguerrand de Bournonville et Aimé de 
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VIty. *R amit avec lui feR plus grands seigneurs et les raetf- 
teûrs chc^Hers de France , de Bourgogne et de Ftendre , 
les comtes de Nevers, de la Marche, de Vaudertirtnt, de 
Peuthièvre, de 8aint-Pol^ le maréchal Bocfclcattlt,' le' Sire 
de Vergy, maréchal de Bourgogne ; le Èivë dfe Hefly , quf 
veont d*étre fait maréchal de Guyenne ; lés«îi^ de Sàlrit- 
George , de Gbistelles , de F©sseuse , Regnier-^Pot, gôtiver- 
nenrdu Daophiné , le sénéchal de Hainault ' ; enfin il mar- 
chait avec dix mille hommeH<Ie toutes armes, tous étt* dispo- 
sition de bien faire. Il arriva de grand matin dévafrt SàîWl- 
Cloud, que les Aritwignacfe avaient fortifié' au pôfttt' de le 
cf<>n^ imprenable. La garnisoii 'était conimandée par lé sîre 
de CoiHboiirv seigneur de Bt*el;agne , par mes^r^ GùWatiWïe 
le Bouteillier, et meâsire Mansâi^d du Bdfei' L'éfftttqûe^ttdfn* 
mença avec une vivacité extracrrdirtaire;'enpett dé' temps 
les PanrisieBS firent une brèche et entrèrent disitls ïa'Vlllê. 
Engnerrand ië Boui^rionvllle et les Anglàfe y pértéti*rent 
presque en môme tempe ; on combattît dans tes tué^'î^tes 
Gascons se réfegièrent dans Uêgiise' et dâiis la-touv ({bi 
défendait le pont , et U; ré^stèrènt encore tôngtempsVfJe 
duc d'Orléaliis, 'fibr la nd«^cdte'd(^ cè«e atta[4âë',<c|tiiita 
Saint^^Denis , et vint ave« ses gërt» ; rttai^ la rWère était 
entre d«ux, et les traltis ne pouvaient arriver* à rfffitreftbrtf. 
D'aMIeors le Aie de BntirgKigtte étiàtt mt la hauteur ated le 
reste de son armée en bataille, jfwfttà secouriï* les assail- 
lants. Le Aie d'Orlémm fut rfènfc seuteméfe* téflboiirt d^ela 
destruction de sa garnison , qui fut toute massacrée, prise 
ou noyée en cherchant ftatter'Ie'Te}<iKndre. PaWftî les pri- 
sonnîars se trouva €dlin de Fui»lett:( ^ eelnî qtirt avait Stré 
Samfr-€k>ud. On le reoonnorf Ségùiaé en prêtre dans le 
clocher de Féglise. Il fnt-aniené à Paris'. La rage du peuple 

' Monsirelel. — Le Religieux de Sainl-Oenis. — Fenin. — Salnl-Remy, - Ju- 
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était terriMe contre lui. On lui attribuait une grande part 
des oianx qu'avaient soufferts la ville et les environs. Le 
roi racheta à celui qui Pavait pris. Il avoua son crinie , qu'il 
avait comflûMS à ta persuasion de sa femme. Il eut la tête 
trancbé^ avec cinq hommes qui furent condamnés comme 
ses^ QOfi^plii^,. Son corps fut écarteié et ses membres exposés 
sur Jqs priocipalos pwtesde Paris. Sa femme était grosse ; 
ou>|a mit ^n prisou.poMr être .exécutée après ses couches. 
Houreusetnent la i^uvce créature mourut en mettant son 

eufai^it au mondiet 

. Cepeujjant! les. princes dA, parti d'Orléans revinrent en 
toute hâte à Saint-^Donis. Il n'y avait pas de temps à perdre 
pQur,||Ql|:ç relpiHe ; elle C(9uimeuça sur-len^bamp. Pendant 
la nuit, n^êm^i pour comble de. désastre, le pont^de bois 
qu'ils avaicft,t jeté Stur la rivière se rompit, et les relarda. 
Ou[ fut surprît que les Bourgui^oas ne profitassent pas de 
rpgcasion»Il le^W: était facile detroubler cette fuite» et de 
tp^bqr.ftu mojns suT,r)aï:rièrergafde^ Il n'en fut rien. Le 
prévôt j„ bien qM'il ^ùt fle.qui se, passaK- à Saint-Denis, flt 
teçir lfi3 portes 4e la, villes fermées jusqu'à midi. 

I^gs religieux , qui avaient remercié la Providence d*êtré 
ain^ défevrés des Armagnacs , ^au moment. où ils venaient de 
résoudre que l'on, s'çmparerait du trésor de l'abbaye, se 
ti-ouvè^ent tout à coup pks mtalbeurieux encore; les An- 
glais, le» Pi<îards et les, Parisieus f non contents de s'être 
emparés, des ;bag9^e3 de l'armée ennemie et de tout le 
butiu qpi y était chargé , entrèrent de force dans le monas- 
tère. Ce furent deux chevaliers picards, les sires du Ront et 
Robinet de Fretel, qui en donnèrent l'exemple ; ils furent 
suivis des geus du sire de Helly. On pilla les appartements 
des religieux ; on emporta les tasses ^ la vaisselle, tous les 
meubles. Pour sauver le trésor et ce qui restait de l'argen- 
terie de la reine, il fallut payer une grande somme d'argent. 
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Ce ne fut pas tout : Tabbé de Saint-Denis fut pris et emmené 
par des bonmies d'armes ; on l'accusait d'avoir reçu le duc 
d'Orléans et de s'être montré favorable à son parti. Le sire 
Robinet de Fretel fut d'abord laissé à la garde de l'église ; 
mais, au lieu de ce rude chevalier, les religieux deman- 
dèrent qu'on leur donnât pour gardien un bon bourgeois 
de Paris nommé Pierre Auchier , qui les traita avec beau- 
coup de respect et de douceur '. 

Peu de jours après l'arrivée du duc de Bourgogne, il 
avait été tenu un grand conseil où avaient été appelés les 
princes, les principaux seigneurs, les évèques présents à 
Paris, des députés de la chambre des comptes et de l'Uni- 
versité, le prévôt de Paris, le prévôt des marchands et les 
plus notablçs bourgeois. Là, avaient été expédiées, au nom 
du roi, des lettres où, après avoir rappelé la désobéissance 
et la révolte des princes, et les maux horribles qu'ils fai- 
saient dans le royaume ; après avoir rapporté que, sur son 
mandement exprès, le duc de Bourgogne était venu les 
combattre avec ses gens d'armes et de trait : le roi, considé- 
rant la grandeur et la difficulté de l'entreprise, les dangers 
qui pourraient suivre des lenteurs et des délais ; la célérité 
et la vigueur nécessaires en pareille occurrence ; se confiant 
à la prud'homie , la loyauté, la diligence, au grand sens, à 
la force et à la vaillance de son cousin le duc de Bourgogne, 
sachant le courage qu'il mettait à cette besogne ; d'autre 
part, le roi voyant qu'il n'y pouvait vaquer lui-même per- 
sonnellement, et que son fils, le duc de Guyenne, ne pou- 
vait non plus s'en occuper suffisamment, à cause du grand 
nombre d'autres affaires qu'il avait à expédier, commit, 
ordonna et députa ledit cousin pour aviser, conduire et 
mettre à bonne et prompte fin et conclusion, par la grâce 

^ Le Religieux de Sainl-Denis. 
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de Notre-Seîgneur, cette affaire, de telle sorte que Thon- 
neur et la force en demeurassent à la couronne ^ 

En conséquence, le duc avait reçu tout pouvoir de com- 
mander, à tous les officiers quelconque^, à t(^us les gens du 
conseil, ce qu1l trouverait bon, expédient et profitable : il 
était enjoint à tous de lui obéir aussi bien qu'au roi et au 
dauphin. 

Le Duc trouva à propos de faire expédier des pouvoirs 
exacteménc pareils au duc de Bretagne, qui n'était point 
présent et n'en fit aucun usage. 

Revêtu ainsi de tonte l'autorité, le Duc commença à pour- 
suivre ses ennemis à outrance. Son armée fut divisée en 
plusieurs corps séparés, pour aller exécuter les confisca- 
tions prononcées contre les princes et les seigneurs du parti 
d'Orléans. Le comte de Saînt-Pol fut envoyé pour saisir le 
comté de Côucy; messire Philippe dé Cervelles, le comté 
de Yertu^ ; le sire Enguerrand de Bournonville alla à 
Dreui; le sire de Helly en Poitou et en Guyenne, pour 
s'enàparer des lerrés du connétable; le sire Aimé de Viry 
eh Beaujolais et dans les terres du duc de Bourbon. Non- 
obstant rhiver , ces diverses Groupes furent mises en 
marclie. 

Pour faire faire au duc de Guyenne ses premières armes, 
le Duc résolut de le mener, avec les Anglais et les Pari- 
siens, assiéger Étampcs*. La ville se rendit sur-le-champ; 
mais le château était très-fort, assis sur le roc, et le vulgaire 
regardait comme impossible de le miner. Un chevalier 
d'Auvergne, nommé le sire de Bosredon , serviteur du duc de 
Berry et fort aimé de ce prince, s'y était enfermé ; il refusa 
de rendre sa forteresse, et le nom du duc de Guyenne ne 
lui sembla pas le dégager du serment qu'il avait fait à son 

' Pièces de in'islolrc de Bourgogne. = ' Monsirelel. — Le Rel^ieiix de Saini- 
Denls. — Jiiv<^n.il. 
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maitre. On fit venir de grandes roacbines de Paris, et Vw 
força le château ; mais le chevalier se réfugia dans une tour 
si haute et si solide, qu'elle bravait tous les efforts des as- 
saillants. Les dames qui s'y étaient réfugiées se montraient 
sur le haut du rempart; pour railleries Bourguignons, ell^ 
tendaient leurs tabliers comme pour recevoir les pierres 
que lançaient les machines et qui ne pouvaient atteindre 
jusqu'à la hauteur de la muraille. Le duc de Guyenne et 
l'armée bourguignonne en avaient grand dépit. On était 
prêt à renoncer à l'entreprise, lorsqu'un bourgeois de Paris, 
nommé Pierre Roussel, dit qu'il voulait empêcher que le 
fils du roi reçût un tel affront à son premier fait d'armes. Il 
construisit au pied de la tour un réduit avec des poutres de 
chêne qui résistaient aux pierres que faisaient rouler les 
assiégés, quelque énormes qu'elles fussent; les ouvriers, 
ainsi garantis, travaillèrent h démolir la muraille; elle avait 
dix pieds d'épaisseur; on creusa dessous en la soutenant 
avec des pans de bois. Il ne restait plus qu'à y mettre le 
feu, et la tour se serait écroulée. Le sire de Bosredon se 
rendit alors ; revêtu d'une robe magnifique de velours brodé 
d'or et de pierreries, que lui avait donnée le duc de Berry, 
il vint se jeter aux pieds du duc de Guyenne ; le jeune 
pjince, touché de sa valeur, lui fit grâce de la vie; la garni- 
son fut prise à discrétion, et on la fit promener, les mains 
liées derrière le dos, dans les rues de Paris. 

De là, le duc de Guyenne alla assiéger Dourdan, qui se 
rendit. Puis, la saison étant déjà avancée, il revint à Paris. 
Les Anglais, dont le secours n'était plus nécessaire, furent 
congédiés avec des présents magnifiques et de grands té- 
moignages de reconnaissance. Le Duc avait déposé d'avance 
la somme nécessaire pour leur solde, qu'il avait ejmpruntée 
à des marchands de Paris; elle ne suffit pas : les finances de 
Bourgogne et de France étaient épuisées; il lui fallut mettre 
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aussi &es joyaox eo naotissemeot chez un riche trafiquant 
de Lucques, établi à Paris ^. 

Ob appr^ait que, de tous côtés, les troupes envoyées 
contre les Armagnaas obtenaient des succès. Les villes ou- 
veiteç se rendaient, les forteresses succombaient après plus 
ou QM^ins de résistance ; celle qui en fit le plus fut le château 
de Coucy, dont les murailles étaient d'une épaisseur merveil- 
leuse, et que dérendait le sire Robert d'Esne. On faisait 
aussi beaucoup de prisonniers d'importance : le sire d*Han- 
gest, grand-maître des arbalétriers, le comte de Braine, le 
comte de Roucy et d'autres, tombèrent entre les mains du 
duc de Bourgogne. Les enfants du duc de Bourbon furent 
enlevés dans un de ses châteaux, an comté de Dreux, par 
le fils du sire de Croy ; il les prit pour otages, à cause de son 
père, que le duc d'Orléans retenait encore en prison. 

Le sort de ces prisonniers était triste ; le duc de Bour- 
gogne était dur et cruel ; ses partisans étaient poussés d'un 
e^rit de fureur ; aucun espoir de traiter ne les arrêtait. Les 
prisons de Paris étaient pleines de malheureux Armagnacs, 
qu'on y laissait mourir de froid, de faim, de maladie ; on 
leur refusait les derniers sacrements; même, après leur 
inort, ou les traitait comme excommuniés ; leurs corps étaient 
jetés tout nus dans les fossés de la ville et dans le marché 
aux pourceaux, où ils servaient de pâture aux animaux. 

La vie des chevaliers et des seigneurs de distinction pris 
par les Bourguignons n'était pas même en sûreté, hormis 
pourtant les prélats et abbés, qui en étaient quittes pour de 
fortes rançons. Plusieurs périrent sur l'échafaud: Jean de 
Brabant, frère de l'amiral Clignet de Brabant , Pierre de Fa- 

mechon, qui était un serviteur fort aimé du duc de Bour- 
bon, furent décapités. Se tous ces supplices, celui qui in- 

* 1411 , Y. s. I.'.innéc coiinnonça \o 3 avril. = ' Histoire de Bourgngnr». 



276 RlGDErRS EXBItCKES 

spira le plus de pitié et d'indignation , ce Tut celui du sire 
Mansard du Bois , qui avait été pris à Saint-Cloud. C'était 
un vaillant chevalier picard ; il était vassal du duc dé Bour- 
gogne; mais s'étant mis au service du duc d'Orléans, il 
avait toujours montré assez publiquement son horreur pour 
l'assassinat de son maître. Dans sa prison même il exprima 
les mêmes sentiments , et refusa la grâce qu'on lui offrait 
sous condition de faire serment au Duc. II persista à dire 
qu'il n'avait rien fait contre le roi , ni rien qui pût exiger le 
pardon ; il fut mis à la torture. On l'interrogea sur les des- 
seins des princes ; il répondit que dans leur conseil il s'était 
opposé à la dernière prise d'armes et à l'attaque contre la 
ville de Paris ; mais qu'une fois la guerre résolue par son 
maître , il avait dû y montrer d'autant plus d'ardeur , qu'il 
l'avait blâmée *. Il fut condamné à avoir la tête tranchée. 
Au jour marqué, il était à dtner avec les autres prison- 
niers ; la charrette arriva devant la porté , et le bourreau 
l'appela à haute voix, « Mes amis, dit-il , on m'appelle pour 
c< mourir , et j'en remercie Dieu. Je ne crains pas la mort : 
« aussi-bien devait-elle venir un jour ou l'autre , et Dieu 
« me préserve de renoncer , pour l'éviter , à la cause que 
«j'ai défendue ! Adieu, mes amis , priez pour moi. » Il les 
embrassa , fit le signe de la croix, descendit d'un pas ferme, 
et traversa la ville sur la charrette avec une contenance 
tranquille. Sur l'échafaud, il arracha lui-même ses vête- 
ments et présenta la tête. Tout le peuple pleurait ; le bour- 
reau , attendri , le conjura de lui pardonner. Le sire Man- 
sard du Bois l'embrassa. On rémarqua que ce bourreau et 
quatre exécuteurs , qui avaient mis à la torture ce bon et 
brave chevalier , moururent dans la quinzaine. 
Autant peut-être en serait arrivé à messire Charles d'Han- 

' JuTénaL 
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gest , tout grand seigneur qu'il était ; mais par bonheur le 
comte de la Marche , s'étant laissé engager trop avant avec 
un petit nombre d'hommes, avait été pris par les Orléanais, 
à Janville dans la Beauce , et la crainte des représailles 
s^uya le grand-maitre des arbalétriers. Dans cette rencontre 
de chevaliers, Guyot Legoix, un des bouchers qui com- 
mandaient la milice de Paris, fut tué les armes à la mpin ; 
il s'était montré vaillant homme dans toute cette guerre , 
et il plaisait beaucoup au peuple et aux hommes d'armes. 
Aussi lui fit-on d'aussi belles funérailles que s'il eût été un 
comte ou un grand seigneur. Le duc de Bourgogne lui- 
même suivit son convoi : les uns disaient que c'était fort 
bien fait à lui d'honorer ainsi ceux qui le servaient, et que 
cela encouragerait à se mettre de son parti. D'autres pen- 
saient que ce Legoix n'avait rien fait qui mérit&t cet hom- 
mage , et que son plus grand exploit avait été de brûler le 
beau château de Bicètre ^ 

Vers le milieu de janvier, le roi revint à la raison ; il 
fallut lui raconter tout ce qui s'était passé de grand et de 
malheureux dans son royaume pendant le long accès de 
maladie qui venait de l'affliger. Il était entouré de telle 
sorte, qu'il dut trouver bon tout ce qui avait été fait. Son 
retour à la santé n'était qu'un nouveau moyen de pouvoir 
entre les mains du duc de Bourgogne : on se hâta de revêtir 
de son nom plusieurs actes importants. Personne dans ses 
conseils ni dans le Parlement n'eut le courage de s'opposer 
à une influence qui portait tout à l'extrême et entretenait 
les désordres du royaume au lieu de les apaiser. Le duc de 
Bourgogne était redouté, et chacun s'excusait en disant 
que les suffrages n'étaient pas libres. Le roi commença par 
confirmer toutes les condamnations et confiscations pro- 

' iuvénal. — Monslrelet. — Le Religieux de SainU-DcaU. 
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noncées en son nom contre lé duc d'Orléans étions le» 
Armagnacs * . I.e duc de Bourgogne ^e fil ttotttnier goixtet- 
neur de la portion du Beaujolais et dtl comté de Tonnerre 
qui relevait du roi , et dont le duc de Bo^âfrboti et* lé cèitrte 
de Tonnerre venaient d'êtîré privée." l'autre pdttîOû étôîf 
sous sa suzeraineté, et déjè if s'en étdt emparé M! eri Bt 
alors Tapanage de son fils te comte dé Charolaîs, lui pro- 
mettant le reste, au cas où le roi le lu! donnerait * perpé- 
tuité. On commença aussi à dépouiller les seigneurs d'un 
parti pour récompenser ceux de l'autre. Messire Charles 
d'Albret perdit l'offlce de connétable, et le comté de 
Saint-Pol reçut l'épée de France. Il laissait vacante la charge 
de grand-maître des eaux et forêts ; elle fut donnée' au 
prévôt de Paris, qui céda sa place de grand bouteillîér au 
sire de Croy. Le sire de Rambures fut confirmé dans la 
charge de grand-maître des arbalétriers: On engagea* aussi 
le vieux maréchal de Rieux à se démettre à éaùse de son 
âge , et oh le remplaça par lè sîre Louis de Loîgny , servi- 
teur du roi de Sicile , qui venait d'arriver et se prêtait à 
toutes les volontés du duc de Bourgogne. 

La ville de Paris mérttaît*bien aussi qu'on fît qnelque 
chose pour elle ; elle avait montré assez d'empressement 
contre les Armagnacs, et sa miliée avait combattu à Saînt- 
Cloud , à Étampes et dans d'autres occasions , à l'égal des 
meilleurs gens de guerre. Dès lettres du roi , du 20 jan- 
vier, rendirent à sa bonne ville de Paris toutes les libertés 
et privilèges qu'elle avait jamais eus par le passé. Le prévôt 
des marchands et les échevinâ furent rNeraîs à l'élection ; lés 
assemblées du parloir aux bourgeois furent rétablies : la ville 
eut sa justice, son greffe, ses rentes, ses revenus, son hôtel. 

On écouta en même temps les plaintes qui s'élevaient 

I Le Religieux de Sainl-Denis. 
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âèfxds ^ehpiê temps au sojet des vexations qaeles bonr- 
geof) , seopçoaaés d'être AraiagDacB , endamient dans leurs 
l^rsonnes et dans leurs biens. Ils avaient présenté requête 
eu parlement pour ryoît justice ; la chose allait si loin , 
que des amis de la bmilie Legoix se trouvaient poursuivis. 
On résolut de procéder avec plus d'ordre, et en même 
temps de se proonrer de l'argent , dont on avait un besoin 
extrême. Des commissaires furent choisis dans les trois états 
du royaume , dans le parlement , la chamln-e des comptes , 
rUniversité , l'Hôtel-de- Ville ; pouvoir leur fut donné de 
Taire des informations , d'entendre des témoins et de pro- 
noncer civilement en dernier ressort, c'est-à-dire d'imposer 
des amendes^è qui ils voudraient. Les procédures étaient 
bientM faites. Lorsque quelques commissaires disaient : 
« Celui-là est riche , c'est un Armagnac, » il ne tardait pas 
être rançonné. On ne savait pas toujours ce que devenaient 
ceux qui étaient pauvres *. 

Cette taxe était loin de suffire. Alors il fut résolu de lever 
un impôt sur toutes les villes du royaume. Paris préféra 
continuer son service de miKce. La ville proposa de lever et 
d'entretenir un corps de mille hommes tirés de chaque 
dizaine, pour mettre sous les ordres du prévôt, et cinq 
cents pionniers conduits par André Roussel, ce brave bour- 
geois qui avait pris le château d'Êtampes. 

La guerre et ses horribles ravages continuaient sur 
presque toute la surface du royaume. Partout les Orléanais 
étaient défaits : mais leur obstination était extrême , comme 
aussi les rigueurs exercées contre eux. Les malheurs du 
peuple allaient toujours croissant ; il fallait chercher le 
moyen d'en finir , et pousser vivement la destruction com- 
plète de cette rébellion. On proposa au roi de rassembler 

' Le Religieux de Saint-Denis, —iuvénal. 
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une forte armée , et de marcher en personne contre le dac 
de Berry. Il hésitait encore , et ne pouvait croire « comme 
on le lui disait « que son oncle se fût résolu à appeler les 
étrangers dans le royaume, mais il en eut bientôt la preuve. 
Le bailli de Bouiogne-sur-Mer envoya on messager au 
conseil du roi pour apporter des papiers qui venaient d*ètre 
saisis. C'étaient ceux d'un moine augostin nommé Jacques 
Legrand , qui passait pour Tbomme le plus éloquent de 
France. Sept ans auparavant, à la suggestion du duc de 
Bourgogne, il avait fait ce fameux sermon contre la reine, 
dont on avait tant parlé. Depuis, il s'était attaché au duc de 
Berry ; c'était ce prince qui l'envoyait en Angleterre pour y 
conclure un traité et obtenir du secours. Par précipitation , 
et pour mieux cacher son voyage, le moine avait laissé une 
partie de son bagage ; on y avait trouvé ses papiers et ses 
instructions , et Ton se hâtait de les faire passer au roi. 

L'indignation fut grande dans le conseil, lorsqu'on vit 
quelles conditions les princes offraient aux ennemis de la 
France. 

1^ Ils s'engageaient à livrer sur-le-champ au roi d'Angle- 
terre toutes les villes, châteaux et bailliages qu'ils tenaient 
encore en Guyenne et en Poitou ; 

2 ' A conquérir pour lui tout ce qui restait de ces deux 
provinces au pouvoir de la France, et à lui remettre la 
Guyenne avec la même étendue que ses prédécesseurs 
l'avaient possédée ; 

3* Le roi d'Angleterre promettait au duc de Berry de 
jouir, sa vie durant, de la province de Poitou, à condition 
de lui en faire hommage. Le duc de Berry livrerait même 
sur-le-champ Niort, Lusigoan et Poitiers. Quant aux autres 
forteresses , il y mettrait des gouverneurs qui feraient ser- 
ment de les rendre, après sa mort, au roi d'Angleterre. 
Le duc d'Orléans conserverait le comté d'Angoulôme aux 
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mêmes conditions , et le sire d'Armagnac le domaine direct 
de ses châtellenies ; 

b"" Le roi d'Angleterre s'engageait de son cdté à donner 
aux princes un secours de mille hommes d'armes et de 
trois mille archers qui devraient être payés d'avance , selon 
un prix convenu. 

On assure encore que dans les papiers de frère Legrand 
se trouvaient les projets que les princes comptaient mettre 
à exécution pour se procurer de l'argent et pour gouverner 
le royaunae *. Ils voulaient, disait-on, mettre une taxe 
générale sur tous les Tonds de terre , établir une gabelle du 
blé» confisquer toutes les' terres non cultivées, contraindre 
désormais tous les hommes non nobles à travailler de leurs 
mains , soit à la terre , soit à d'autres métiers : établir un 
seul poids et une seule mesure pour tout le royaume , 
renouveler toute l'Université de Paris , confisquer la Lor- 
raine, le Luxembourg, la Savoie et la Provence. 

On peut juger de la fureur que produisit la lecture de ces 
pièces quand elles vinrent à la connaissance du peuple. Les 
femmes elles-mêmes parcouraient les rues en proférant mille 
imprécations contre les princes qui vendaient ainsi la France 



aux ennemis '. 



Pour ajouter encore à cette rage universelle, le sire d'Ol- 
lehain, chancelier du duc de Guyenne, certifia qu'il avait 
eu entre les mains des lettres qui prouvaient que le dessein 
des princes était de détrôner le roi et son fils. Le duc de 
Guyenne affirma au roi que ces lettres lui avaient été mon- 
trées, et le duc de Bourgogne en fit voir une de Guichard, 
dauphin d'Auvergne, qui racontait qu'à Bourges le duc de 
Berry, le duc d'Orléans et le duc de Bourbon, venaient en- 
core de jurer entre eux la destruction du roi, du royaume et 
de la bonne ville de Paris. 

' Monslrelel. = > Le Religieux de Saint-Dents. 
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Le pauvre fol, entendant tons ces rapports et les desseins 
furieux et criminels que ses plus proches parents formaient 
contre lui et contre son peuple , se mit à pleurer . « Ah ! 
« nous voyons bien leur méchanceté, dit-il, et nous vous 
« prions et requérons, vous tous qui êtes de notre sang, de 
« nous aider et conseiller contre eux ; cela vous touche au- 
« tant que moi et tout le royaume. » A ces mots, le foi de 
Sicile, le duc de Guyenne, le diiô de Bourgogne, et totiS les 
autres seigneurs du conseil, se levèrent, et mettant le genou 
en terre, offrirent au roi leurs personnes et leurs biens; 
ils le pressèrent de ne pas perdre un moment dans une si 
grande affaire. 

Tout cela se pnssait pendant les fêtés dé Pâques, au com- 
mencement d'avril. Peu après, le roi rescinde partir, alla 
solennellement prendre à Saint-Denis roriflamme que, 
pour la première fois, on déployait dans une guerre de 
Français contre Français. Le porte-oriBamme était alors un 
vieux et noble chevalier nommé le sire d'Aumont. Il n'avait 
pas encore été reçu dans sa charge ni prêté serment ; il com- 
mença d'abord par communier dévotement ; puis le roi 
s'avança vers l'autel, et l'abbé de Saint-Denis, revêtu de ses 
ornements pontificaux, lui adressa un beau discours ou il 
lui rappela les devoirs de la royauté, et lui recommanda 
d'avoir, comme ses ancêtres , confiance dans l'intercession 
des saints martyrs. Puis il remit le saint étendard au roi. 
Pendant ce temps le sire d'Aumont était resté à genoux 
sans chaperon ; il jura, sur le corps de Notre-Seigneur, de 
garder fidèlement cette royale enseigne ; le roi la lui passa 
au cou, car c'était ainsi qu'il la devait porter tant qu'on ne 
marchait pas à la bataille ; pour lors il la devait déployer et 
arborer sur sa lance d'or. 
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Le roi partit de Vincennes le 6 de mai avec le duc de 
Bourgogne, le duc de Guyenne et une nombreuse et bril- 
lante armée. A son départ, tes députés de la ville et de 
rUfiiversité Tinrent le trouver, et le conjurèrent, s'il faisait 
quelque traite avec les princes, de leâ y comprendre formel- 
lement, et de les garantir de la haine qu'ils avaient encourue 
eu soutenant le parti du roi. Il leur accorda authentique- 
ment leur requête. 
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Le roi suivit la route de Melun, Montereau et Sens. Il 
fut forcé de passer quelques jours dans cette ville, parce 
qu'il y reçut un fort coup de pied de cheval dans la jaipbe ; 
mais, sans attendre une complète guérison , il reprit sa 
route, contre Tavis des hommes sages ; il voulait se montrer, 
disait-il, soigneux de sa charge de capitaine de Tarmée, et 
gagner bonne renommée d'homme de guerre. Le duc de 
Bourgogne contribuait aussi à presser la marche du roi ; il 
précipita tellement le départ, que, bien que ce fïit le jour 
de la Pentecôte, le roi n'entendit qu'une basse messe. Cela 
fut fort blâmé et parut bien contraire aux anciens usages 
des rois de France. 

Il y avait un puissant motif pour ne pas perdre un jour» 
L'accord des princes avec les Anglais pouvait se <:onclure, 
et alors la guerre serait devenue bien plus difficile. On ap- 
prît bientôt en effet que le connétable d*Albret, ambassadeur 
du duc de Berry et du duc d'Orléans, avait, le 8 mai, signé 
le traité dont le projet était déjà connu. Le roi d'Angleterre 
n'avait pas hésité entre les deux partis : le duc de Bour- 
gogne ne lui promettait rien d'assuré ; il ne s'était même 
pas encore engagé à donner sa fille au prince de Galles. On 
a vu, au contraire, quelles offres lui avaient faites les Arma- 
gnacs. Le roi Henri avait dès lors commencé à sentir quel- 
ques scrupules de s'allier avec l'assassin du feu duc d'Or- 
léans. Il avait réfléchi qu'il était de son devoir de secourir 
des seigneurs qui se reconnaissaient pour ses vassaux ; par 
honneur et par profit, il avait accepté ces conditions avan- 
tageuses ^ Le duc de Bourgogne apprit en même temps que 
ses bonnes villes de Flandre avaient reçu du roi d'Angle- 
terre une lettre ainsi conçue : 

« Henri, par la grâce de Dieu roi d'Angleterre et de 

' Hollinshed. 
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France, seigneur d'Hibernie, aux honorables et sages sei- 
gneurs, bourgeois, échevins et avoués des villes de Gand, 
Bruges et autres, nos très-chers et particuliers amis. Très- 
chers et très-honorables seigneurs, il est venu à notre con- 
naissance comment, sous le nom de notre adversaire de 
France, le duc de Bourgogne, comte de Flandre, prend son 
chemin vers notre pays d'Aquitaine , pour le ruiner ainsi 
que nos sujets, et spécialement nos bien chers et aimés cou- 
sins les ducs de Berry, d'Orléans et de Bourbon, les comtes 
d'Angoulême et d'Armagnac et le seigneur d'Albret. G*est 
pourquoi , si votre seigneur persévère dans son envieux 
et mauvais projet, vous voudrez bien nous faire connaître 
par vos lettres, et le plus tôt que vous pourrez, si ceux du 
pays de Flandre veulent tenir pour leur compte les trêves 
conclues récemment entre nous, sans assister le mauvais 
projet de nos seigneurs contre nous. Et si vous, très-chers 
amis et honorés seigneurs et les communes de Flandre, vou- 
lez les tenir, nous entendons et nous proposons d'en faire 
de même de notre côté. Très-chers et honorés amis, que 
le Saint-Esprit vous ait en sa garde. Donné à Westminster 
le 13 mai 1412. » 

Les bonnes villes avaient répondu que le duc de Bourgogne 
et comte de Flandre pouvait à sa volonté assister le roi son 
souverain seigneur, mais qu'elles voulaient garder la trêve. 

Rien n'était donc plus important que de terminer l'entre- 
prise commencée avant l'arrivée des Anglais. Le comte de 
Saint-Pol avait été envoyé sur les frontières de la Picardie 
pour s'opposer aux entreprises des gens de Calais ; le roi de 
Sicile dans le Perche pour saisir la seigneurie du comte 
d'Alençon. Le maréchal de Loigny avec les Parisiens s'était 
porté vers la ville de Dreux, qui était le principal lieu de 
refuge des Armagnacs et le dépôt de leur butin. Le reste 
de l'armée marchait avec le roi. 
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Il s'empara d'abord de Fontenay et de Dun-le-Roy, dem 
forteresses du Berry qui ne se défendirent pas longtemps ; 
pnis il alla camper devant Bourges, où se tenaient enfermés 
le duc de Berry, le duc de Bourbon, le sire d'Albret, le 
comte d'Auxerre, l'archevêque de Sens, Tévêque de Paris, 
rarchevêque de Bourges, et une foule de seigneurs du parti 
des Armagnacs. 

Parmi les conseillers qui entouraient le roi , beaucoup 
s'affligeaient de voir le duc de Bourgogne mener si vivement 
cette guerre, et ne pas s'efforcer de \^ prévenir encore une 
fois par un accommodement. Le roi lui-mêpe éprouvait 
quelque chagrin de venir combattre son vieux oncle de 
Berry, le guide et le tuteur de sa jeunesse. Déjà, à sa solli- 
citation, il avait fait quartier à la garnison de Dun-le-ïloj, 
malgré les clameurs des Bourguignons, qui voulaient tom- 
ber sur les gens à l'écharpe blanche ^ On commença, par 
envoyer sommer la ville de Bourges. Lç duc de Berry ré- 
pondit qu'il était parent et serviteur du roi, prêt à ouvrir 
les portes à lui et à monseigneur le duc de Guyenne, mais 
qu'ils avaient en leur compagnie des gens qui n'y devaient 

point être ; qu'ainsi il allait garder de son mieu^ sa ville 
pour le roi. 

Alors on se résolut à faire le siège. Il y avait longtemps 
qu'une occasion si solennelle ne s'était présentée; le roi Gt 
plus de cinq cents chevaliers; plusieurs, aussitôt après, 
levèrent leur bannière. L'attaque commença le 11 de juin. 
La ville était grande ; deux petites rivières qui s'y réunissent 
fermaient de grands marais. Il aurait fallu une armée beau- 
coup plus nombreuse pour l'environner. On résolut d'en 
forcer une porte. II avait été fait pour le siège de Dun-le- 
Roy une grande machine nommée la griète, qui, à force de 

< Le Religieux de Saint-Denis. 
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poudre, lançait des pierres énormes. Il fSpillait vingt hommes 
pour la manœuvrer ; elle faisait de grands ravages chez les 
assiégés, et agissait avec ta&t de force et de bruit, qu'elle 
n'était pas sans péril pour ceux qui la faisaient aller. 

Les deux 'armées étaient fort animées. On se criait des 
injures du haut en bas des murailles'. Les assiégés appe- 
laient leurs adversaires traîtres et mauvais Bourguignons. 
Us leur reprochaient de tenir prisonnier dans sa tente le 
roi, qui n'était sensé ni de pensée ni de propos. Ils trai- 
taient le duc de Bourgogne d'homicide infâme, et disaient 
que, sans lui, ils eussent ouvert leurs portes au roi. Leur 
cri était : «Vive le roi ! le duc de Berry et le duc d'Orléans ! a 
Le duc de Bourgogne entendait souvent ces propos et ne 
disait mot, se promettant bien de se venger. Les assiégeants 
appelaient les autres rebelles au roi leur souverain sei- 
gneur, et les accablaient de toutes les invectives qu'on avait 
coutume d'adresser aux Armagnacs. 

Cependant on s'étonnait qu'une garnison si forte, et qui 
D^était pas enfermée , ne tentât aucune sortie. Deux jours 
après, le bruit se répandit dans le camp qu'une trêve venait 
d*ètre conclue pour traiter de la paix. Alors chacun se dés- 
arma et rentra dans sa tente pour être à Tabri de la chaleur, 
qui était forte ce jour-là ^ Sur les trois heures, deux pages 
du sire de Croy, en menant leurs chevaux à l'abreuvoir, 
vitent une troupe ennemie qui se glissait dans lès vignes 
pou^ surprendre le camp. L'alarme fut bientôt donnée, on 
courut aux armes. Les nouveaux chevaliers saisirent cette 
occasion de s'illustrer. Les assaillants furent durement 
repoussés, et perdirent beaucoup des leurs. Parmi les pri- 
sonniers était un serviteur du sire d'Albret qui révéla le 
complot caché sous cette entreprise. Les princes avaient de 
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nombreuses intelligences dans le camp. Messire Robert de 
Boissay, premier mattre-d'hôtel du roi ; maître GeoflVoy de 
Villon , secrétaire du duc d'Aquitaine ; Gilles de Soisy et 
Enguerrand de Seurre, écuyers, leur faisaient savoir tout 
ce qui se passait dans l'armée et au conseil. C'étaient eux 
qui avaient semé la nouvelle d'une trêve. Les hommes d'ar- 
mes qu'on avait vus sortir de la ville devaient être secondés 
par une troupe de gens à pied ; ceux-là, par une autre porte, 
seraient venus faire une seconde attaque. Par ce moyen on 
aurait mis le feu à la griète ; tout était même prêt pour enle- 
ver le roi et le duc de Guyenne; c'était le principal espoir 
qu'on avait conçu. 

Le premier maître-d'hôtel et ses complices avouèrent ce 
dont ils furent accusés , et eurent la tête tranchée. Le duc 
de Bourgogne redoubla de précautions et de méfiance. 

Le siège se prolongeait ; les vivres et les fourrages man- 
quaient. Il fallait aller les chercher au loin. Ce pays était 
pauvre ; c'était du Nivernais et de la ville de la Charité qu'on 
faisait arriver les convois. Bien que le sire de Hellyet le 
sire de Rambures fussent chargés de les escorter, ils étaient 
inquiétés et quelquefois surpris par la garnison ; elle conti- 
nuait à tenir la campagne. Il y avait aussi à Sancerre un 
parti d'Armagnacs qui faisait forte guerre aux fourrageurs 
de l'armée royale ; mais le grand-maître de la maison du 
roi, njessire Guichard Dauphin, parvint à gagner son cousin 
qui commandait la forteresse de Sancerre, et il la rendit. 

Les maladies commençaient déjà à ravager l'armée. Les 
marais de Bourges étaient fort malsains. On disait que les 
Armagnacs avaient empoisonné tous les puits. La disette se 
faisait sentir chaque jour davantage. £n vain promettait-on 
aux marchands bonne et sûre escorte ^ Comme on les payait 
mal, ils n'étaient point tentés de venir. 

' J II vénal. 
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Le duc de Bourgogne résolut alors de transporter l'at- 
taque de Tautre céié de la rivière, où la contrée avait été 
moins dévastée^ £n même temps il envoya le prévôt cher- 
cher à Paris un convoi d'argent. 

Depuâs le départ du roi , toute la ville ne semblait occu- 
pée que de prières pour le rétablissement de la paix , ou 
Fheureux succès, des armes du roi et le maintien de sa 
S6^té. G'étoiei>t clique dimanche des processions magni- 
fiques,, où Ton portait les reliques des saints, où le clergé 
et los év^èques, qui étaient pour iQrs à Paris, marchaient 
dans la plus grande pompe, suivis de quarante on cinquante 
mille bourgeois, de l'Université, du Parlement, de tous les 
étudiante , les pieds nus et un cierge à la main. Jamais on 
n'avait vu tant de (Jévotion ni de si tristes cérémonies. Cha- 
cun j^nait et se mortifiait afin d'obtenir du ciel la fin de 
tant de maux ; la France était, depuis deux ans, ravagée et 
mise à feu et à sang \ 

Pendmit ce temps la milice de Paris courait la campagne, 
poursuivrait les Armagnacs , qui tenaient encore quelques 
places dans la Beauce. De là ils allèrent, sous le maréchal de 
Lolgny^ attaquer Dreux. La place était forte, et les assiégés 
se raillaient beaucoup des gros bourgeois de Paris. La milice 
y mit tant de vigueur et de jcourage , que bientôt elle fit 
une brèche praticable et prit d'assaut la ville ; elle fut cruel- 
lement pillée. Les restes de la garnison se réfugièrent dans 
le château, qui continua à se défendre. Comme il ne pou- 
vait être emporté aussi facilement , et que le siège traînait 
en longueur , les Parisiens de la milice commencèrent à dire 
qu'ils étaient trahis , et que les commandants qu'on leur 
avait donnés recevaient de l'argent des Armagnacs. On leur 
av^it persuadé cependant que le maréchal de Loigny était 
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un des bons ; ils ne savaient plus à qui se fier , et assit*- 
raient , dans leur colère , quHl leur tsyrdait de nettoya* Je 
royaume de tous ces traîtres et de ces gentUshommea dont 
ils étaient si fort haïs [parée qu'ils se battaient aus^ bien 
qu'eux*. ' 

Ce ne fat pas sans peine que le prévôt parvint à rasseiiH 
bler de l'argent pour le siège. de Bourges. Les Armagnacs, 
prévenus de l'arrivée du convoi , firent une entreprise pour 
l'enlever; mais le sire de Helly et les hommes d'armes 
picards vinrent au secours , et repousserait les gens de la 
garnison. 

Le siège n'avançait pas. À la disette avait succédé l'épi- 
démie ; elle ravageait l'armée du roi. Déjà près de huit mille 
gens d'armes avaient péri. Le sire Gilles de Bretagne , 
second frère du duc , le comte de Mortagne , frère du roi 
de Navarre , le sire Aimé de Viry , le «ire de GUsteiles , 
beaucoup d'autres chevaliers illustses étaient mortellement 
malades. La sécheresse était extraonlinaire. Les exhalaisons 
des marais , l'infection des cadavres répandaient partoul-la 
contagion. Le découragement commença à gagner le» a$^é^ 
géants. Les gens de bien ' , qui avaient toujours travaillé 
pour la paix , profitèrent de cette disposition des esprits ; 
ils réussirent surtout auprès du duc de Guyenne. C'était un 
jeune prince sans ressort^et sans activité , lourd de corps et 
de caractère, qui ne moDtf'ait de goût que pour ses aises et 
ses plaisirs ; il aimait l'écfôt en toutes choses, mais il ne 
voulait point se donner de peine ^ H commença par se 
montrer mécontent de tous les maux ^u'bn faisait souffrir 
à la province de Berry , qui devait , à la mort de son oncle , 
passer dans son apanage. Bient6t il ordonna que Ton cessât 
de ruiner , par les machines et ks canons , sa belle ville de 
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BcHBTges. Le duc de Bourgogne , voyant qu'on cessait de 
presser le siège , en parla à son gendre ; il s'aperçut bien- 
tè( , à sa réponse ^ tpi'il n'était plus maître de son esprit , 
et <pie/ le •- duc de Guyenne prenait maintenant d'autres 
conseils. En effet, après quelques paroles, ce prince déclara 
qu'il fallait absolument que la guerre iintt. Le duc de Bour- 
gogifê le conjura du moins que ce fût aux conditions arrê- 
tées dansie conseil, et que soumission entière fût exigée 
des révoltés. « La guerre a trop duré , répliqua le Dau- 
c( pbiu ; elle se fait au préjudice du royaume , du roi mon 
« père , et de moi-même. Nous la faisons à mon oncle , à 
« mes cousios' germains , à mes parents les plus proches , 
« dont je poarraâs être grandement entouré et servi. Cepen- 
c( dant je»-veux qu'ite rentrent en l'obéissance du roi. » 

Le duc de Bourgogne répondit humblement. Il jugeait 
que e'élMt use résolution prise ^ d'ailleurs ou avait nou- 
velle que les Anglais étaient débarqués; la ville ne pou- 
vait èb*e forcée, ni la guerre finie avant leur arrivée. On 
comment à traiter ; le maréchal de Savoie, que son maitre 
envoyai ex^essément pour consoler la paix au roi, et le 
sire Philibert de Naillac , grand-maitre de Rhodes , se char- 
gèrent d'aller trouver le ducde Berry '. Il se montra d'abord 
a^sea hMtain. L'archevêque do Bourges vint de sa part 
haranguer le roi, en présence Ae tous les princes et de son 
cpn^eil ; là , dans un fort beau discours , il témoigna , au 
nom du duc de Berry et de ses alliés , un grand respect 
pour le roi , des égards marqués pour les princes qui étaient 
présents , ne prononça point le nom du duc de Bourgogne , 
e); insista beaucoup sur les méchants conseils et les sug- 
gestions des traîtres et des perfides. Il demanda que justice 
en fût fMte, et protesta que le duc de Berry n'avait, ni 
d'intention ni de fait, offensé le roi. 
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Les seigneurs, qui avaient profité de la dépouille 4es 
Armagnacs , ne manquèrent pas de saisir ce qu'il y -ari^de 
rude dans cette réponse, pour rameneir'et fomenter 11 
discorde ; mais le duc de Guyétme demeura sourd à teurs 
conseils : il répétait souvent : a Le souverain bfeti ieVÉM 
a consiste dans la réconciliation de la maison royale, et je 
« la souhaite avec une passion extrême. » 

Lé grand-maître de Rhodes, qui était fié Vassal dii dœ 
de Berry , et qui en était fort aimé , parvint entft àPàdoii- 
cir. D'ailleurs il ne savait plus comment payer sefshotmn^ 
d'armes. Il avait vendu ou mis en gage son argenterie et 
ses joyaux. Il avait fait frapper de la monnaie au coin du 
roi avec une moindre valeur. La garnison matiqfiaK de 
vivres ; la ville avait été abîmée par les pierres que lançéient 
les assiégeants. Lui-même avait été obligé de chattger 
mainte fois de logement , parce qu'on dirigeait tes machines 
sur une maison dès qu'il y venait habiter. 

Il consentit donc à une entrevue avec le duc de Bom^ 
gogne. Le lieu fut convenu. On éleva une barrière : des 
hommes d'armes furent placés assez près de diaque edté, 
car chacun n'avait pas grande confiance en son ennemi. 
Alors les deux princes s'avancèrent , accompagnés de leurs 
conseils, pour y recourir quand oh' en viendrait è discuter 
les articles du traité. Tous deux étaient revêtus de leur 
armure. Le duc de Berry , âgé de plus dé soixante-dfx ans, 
avait une belle et noble contenance ; il portait un casque 
d'acier dont la visière relevée était ornée de pieitéries ; iftie 
jaque de pourpre couvrait son armure ; il avait Téchârpé 
blanche bordée de marguerites, une dagile à sa ceinture, 
la hache d'armes à la main. 

A peine se furent-ils regardés, qu'émus par le souvenir 
d'une amitié qui était bien plus ancienne, et qui avait doré 
plus longtemps que leurs querelles, ils se tendirent là 
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isaîQ^pute s'embrassèrent et demeurèrent un moment 
êinâ .serrés Tun coutre l'autre. Le dac de Berry rompit le 
Mlesee : «iMoo neveu, ditril, j'ai mal fait, et vous encore 
«pis. G-est à nous de tâcher que le royaume demeure pai- 
<<c âible et heureux. — 11 ne tiendra pas à moi , mon oncle , » 
répondit le duc Jean. Chacun autour d'eux était attendri 
jusqu'aux larmes. On commença à parlementer sur les 
articles. Après deux heures de conférence , les deux princes 
fie quittèrent, en se faisant une grande amitié. Seulement le 
duc de Perry lui dit avec un peu de rancune : « Ah ! mon 
« eber neveu et filleul, quand votre père vivait , il ne fallait 
<t pas de harrièrç entre nous deux ; nous étions bien d'accord, 
^ lui et moi. — Monseigneur, ce n'est pas moi , » répondit 
le duc de Bourgogne * .^ 

Il y eut encore beaucoup de difficultés. Les deux partis 
étaient aussi irrités que jamais l'un contre l'autre. Les 
Armagnacs ne pouvaient s'ayouer vaincus ; et n'enten- 
daient en aucune façon avoir besoin de pardon. Enfin la 
volonté du duc de Guyenne l'emporta sur tous les efforts 
des Bourgaignans. Jl fut réglé que le duc de Berry rendrait 
ai| roi ^t au duc de Guyenne les clefs de Bourges et de 
toute «utre ville où ils voudraient entrer avec leurs troupes, 
en s'encusant de leur en avoir refusé l'entrée ; que le duc 
et les seigneurs renonceraient à toute alliance avec les 
Anglais et les ennemis du royaume ; qu'ils renonceraient 
aussi à toute confédération formée contre le duc de Bour- 
gogne «^qui, de son côté , renoncerait à celles qu'il avait pu 
feire contre eux; qu'ils promettaient aide , service et obéis- 
sance au roi contre son adversaire d'Angleterre , comme les 
y obligeaient le droit et la raison ; qu'ils exécuteraient les 
articles de la paix de Chartres et les jureraient de nouveau; 
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que le duc de Bourgogne et les autres princes qui étaient 
auprès du roi s'engageraient à employer leurs bons offices 
pour faire restituer les confiscations prononcées ; enfin 
qu'il ne serait , de part ni d'autre , conservé aucune haine 
ni ressentiment contre qui que ce soit , de quelque rang 
ou qualité qu*il pût être. 

Ces conditions ainsi arrêtées , il fut conclu de les envoyer 
au duc de Berry , et que le roi attendrait sa réponse à la 
tête de son armée rangée en bataille et l'oriflamme déployée , 
afin d'obtenir par la force, s'il le fallait, obéissance à son 
autorité. 

Une si fâcheuse extrémité ne fut pas nécessaire r le duc 
de Berry, avec un cortège de cinq cents chevaliers, vînt 
porter les clefs .de la ville au roi^ qui le reçut avec ten- 
dresse. Lorsqu'il embrassa son petit -neveu, le duc de 
Guyenne , les larmes lui vinrent aux yeux ; il jura sans 
réserve les conditions du tfaité , et s'engagea au nom du 
duc d'Orléans comnie au sien. Tous les gens de bien de 
l'armée étaient dans la joie de cette heureuse réconciliation. 
La paix fut publiée avec soleimité dans la ville et dans le 
camp. Défenses furent faites de se servir désormais des 
mots d'Armagnac et de Bourguignon , ni d'aucune autre 
injure en usage entre les deux partis. Toutefois le diïc de 
Berry et ses partisans continuaient à- porter leur écharpe 
blanche , ce qui irritait beaucoup les serviteurs du duc Jean ; 
ils appelaient cette obstination une ofibnse à la majesté 
du roi. 

A ce moment arrivèrent au camp le roi de Sicile et le 
comte de Penthièvre ; ils avaient d'abord fait une guerre 
heureuse contre le comte d'Alençon , et s'étaient emparés 
de presque toute sa seigneurie ; mais les Anglais , sous les 
ordres du duc de Clarence , fils du roi d'Angleterre', venaient 
de débarquer à la Hogue, et ils étaient les plus forts ; déjà 
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ils dévastaient tout le pays. Il était pressant de les ren- 
VQyer* Pour, terminer les affaires de la paix, et la faire jurer 
au duc d'Orléans , le roi indiqua Auxerre ; il fut convenu 
que tous les princes s'y rendraient. 

Ils y vinrent en effet. Le roi était tombé malade et ne 
pouvait être ^produit en public. Mais le duc de Guyenne 
voulut donner à cette cérémonie toute la solennité pos- 
sible» Les députations du Parlement, de la chambre des 
comptes , de l'Université , des échevins et de la bourgeoisie 
de Paris ^ le prévôt de la ville , le prévAt des marchands , des 
députés des bonnes villes furent mandés. On avait dressé 
un grand échafaud dans la cour de l'abbaye Saint-Germain 
d'Âuxerre. Une foule énorme se pressait ; de nobles hommes 
d'armes avaient été préparés par le connétable pour main- 
tenir l'ordre et empêcher le peuple d'avancer. Cet emploi 
leur déplaisait fort ; le connétable fut obligé de s'emporter 
et même d'en frapper quelques-uns pour les faire obéir \ 

Le duc de Guyenne se plaça près du siège laissé vacant 
pour le roL A sa droite étaient les ducs de Berry et de 
Bourgogne. Le duc d'Orléans se fit un peu attendre. Enfin 
U arriva avec son frère le comte de Vertus. Leur suite était 
nombreuse , plus éclatante peut-être que celle du roi ; mais 
eux portaient l'habit de deuil ; chacun se leva à leur arri- 
vée. Le duc dp Bourbon alla au-devant d'eux, les amena 
devant le duc de Guyenne, qui les embrassa et leur fit 
grand accueil ; puis il fit signe au duc d'Orléans de s'as- 
seoir entre le duc de Bourgogne et le duc de Bourbon. Les 
hérauts d'armes commandèrent le silence , et le chancelier 
de France ayant annoncé que les princes étaient réunis par 
tes ordres du roi pour jurer l'observation des articles de la 
paix , un secrétaire en donna lecture à haute voix, puis le 
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duc de Guyenne fit apporter les saints Évangiles , un mor- 
ceau de bols de la vraie croix , et d'autres reliques. Les 
princes, appelés Tua après Taiitre^ posèrent la main dessus, 
et firent le serment. Lorsqu'ils furent retournés en leur 
place , le chancelier de Guyenne dit : or Le roi ordonne à 
« tous les ecclésiastiques ici présents de protester, la main 
« sur la conscience > en foi et parole de prêtre, d'agréer et 
<i de ratifier ce qui a été. lu. d Cela foit , le chancelier reprit 
de nouveau : « Le roi commande à tous les nobles et non 
a nobles ici assemblés, de lever la main vers le ciel et'^^de 
« faire le même serment. » Il fut proféré de grand cœur. 
La foule était ravie de joie ; chacun avait les larmes at|x 
yeux , et voyait la fin de toutes les calamités du royaume. 
On attribuait à quelque miracle de la Providence cette 
réconciliation des princes , qui semblait si complète et si 
sincère K, l 

En effet , les princes se donnaient les uns aux autres des 
témoignages publics d'affection et de familiarité ; ils dtnaieot 
tous ensemble , assistaient aux cérémonies et aux réjouis- 
sanc€i3 ; on vît même le duc de Bourgogne et le duc d'Or- 
léans, en signe d'intimité fraternelle, se promener tous 
deux sur le même cheval. Le peuple et les bonnes gens en 
poussaient des cris d'allégresse et cbantaient Gloria m 
exceUis. Les mauvaises langues , et ceux qiki savaient mieux 
y voir, en faisaient, au contraire , grande risée \ 

En renouvelant le traité de Chartres , le duc de Bour- 
gogne s'était encore engagé à donner en mariage une de 
ses filles au comte de Vertus ; il en fiança une autre, made^ 
moiselle Agnès , alors âgée de cinq ans, avec le fils aîné du 
duc de Bourbon. 

L'épidémie, après avoir ravagé Tarmée devant Bourges, 
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s'était étendue dans les villes qu'elle avait traversées ; de 
pernîcieuseft maladies régnaient à Auxerre ; le sire de Bre- 
tagne» le comte de Mortagne venaient d*y succomber. Lqs 
princes ramenèrent le roi dans son chftteau de Melun , et 
passèrent encore, plusieurs jours dans cette ville, pour avi- 
ser aux affaires du royaume. Il fut statué que toutes les 
confiscations seraient restituées , mais qu'aucune indemnité 
ne serait accordée pour dommages mobiliers, (îhèteaux 
démolis , villes détruites , meubles ou argent dérobés , vignes 
rasées» bois coupés. On régla aussi que les évèques seraient 
rétablis sur leurs sièges ; mais les charges et offices furent 
conservés à ceux qui venaient d'en être pourvus *. Le sire 
d'Albret» qui avait déjà eu querelle avec le comte de Saint- 
Pol sur la dignité de coimétable , se trouva fort offensé de 
cette clause, et se retira. Néanmoins l'union paraissait tou- 
jours aussi grande entre les princes. Le duc de Bourgogne 
et le duc de Bourbon contractèrent ensemble une alliance ; 
peu de jours après elle fut rendue commune aussi au duc 
d'Orléans et au comte de Vertus. Us se promirent de tout 
leur ccBor affection et bonne volonté ; ils se jurèrent de 
s'aimer et de travailler, par toute sorte de moyens, à 
l'avancement, l'honneur, le bien et le profit les uns* des 
autres ; de se garantir les uns les autres de tous maux ou 
inconvénients. Ils convinrent que si quelque rapport sinistfe 
était fait à l'un contre l'autre , aussitôt que possible ils s'en 
éclairchiaient loyalement , et se nommeraient le dénoncia- 
teur, pour en faire justice et vengeance s'il y avait lieu. Ils 
ôtaicint de leur cœur toute haine et toute rancune contre 
les vassaux les uns des autres, et leur remettaient les 
injures. Enfin ils faisaient jurer cette même alliance par 
leurs chanceliers , les chargeant spécialement de veiller au 
maintien de la paix entre eux *. 
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Il se foriBa à Meiun une amitié nouvelle et assez étroite 
entre le duc de Guyenne et son cousin germain le duc 
d'Orléans. Il n'y avait pas , en effet , de prince plus aimable, 
plus accompli que ce dernier^ Au conirsare , le duc Jean , 
qui jusque-là avait possédé toute la confiance du Dauphin , 
était impérieux et plein de rudesse. Le due d'Orléansplaça 
dans cette cour deux de ses serviteurs tes plus dévoués , 
Jacques de la Rivière et un antre gentilhomme, des envi- 
rons de Dreux, simple écuyer, qu'on nommait le petit 
Hesnil ^ Le duc de Guyenne approcha aussi de sa personne 
et rappela à son office de chambellan le sire de Montaigu, 
en lui rendant tous ses biens confisqués *. En même temps 
il dit hautement que la condamnation prononcée contre le 
grand-mattre lui avait toujours fort déplu, que c'était un 
jugement en mauvaise forme, trop soudain , et qui avait eu 
pour motif la haine et une volonté absolue , plus que la 
justice et la raison. L'ordre fut donné au prévôt de Paris 
d'aller solennellement chercher le corps de Montaigu au 
^ibet de Montfaucon , et sa tète , qu'on voyait encore expo- 
sée aux Halles sur une pique. Ses restes furent ensevelis 
dans l'église des Célestins qu'il avait élevée à Marcoussis. 
Plus tard deux de ses filles , étant devenues veuves , épou- 
sèrent deux princes de la maison de Bourbon '. 

Hais bientôt le duc d'Orléans fut obligé d(3 s'éloigner ; les 
Anglais qu'il avait appelés en France réclamaient leur paie- 
ment. Ils avaient traversé la Normandie et le Maine en y 
faisant mille ravages, et maintenant ils allaient entrer dans 
le duché d'Orléans ; en même temps une autre armée 
anglaise entrait par Calais et le comté de Boulogne. On 
résolut de leur opposer la force. Des mandements furent 
envoyés aux hommes d'armes de France de s'assembler à 

■ Chronique de France. = * Juvénal. — Monstrelet. = ^ Histoire généalo- 
gique. 
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Mélttn,aui hommes d'armes de Bourgogne pour se trouvera 
Monterean. De là on devait marcher par Chartres., Le trésor 
dû toi li'offralt aucune ressourcie pour payer les Anglais. 
Lès princes alliés avaient épuisé toutes leurs fimances. Dans 
cfettè détresse , le chancelier s'adressa à la ville de Paris. 11 
tût fût tépondu tout d'urne voix que ceux qui avaient fait 
^ettîf les Anglais lû'avaient qu'à les payer. Cette réponse 
Sfefttrolp juste pour qu'on insistât davantage. Le duc d'Or- 
léëns ohfiut la permission de lever Une taille extraordi- 
naire dans ses Seigneuries , puis partît pour aller traiter avec 
lé duc de Clarence. Il lui porta le peu d'argent qu'il put, 
avec ses confédérés , obtenir eh mettant en gage les orne- 
ments et iés reliquaires des églises ; il donna en otage , 
pour le paiement du reste , son frère le duc d' Angoûlêmé , 
et quatre chevaliers. Les Anglais poursuivirent alors leur 
routp vers Bordeaux en assez bon ordre , annonçant qu'ils 
allaient bientôt rentrer en France pour y porter la guerre 
au nom de leur roi. 

Le 29 septembre , le Dauphin fit son entrée à Paris , ayant 
à côté de lui le duc de Bourgogne et le comte de Vertus. 
Le roi et la reine y revinrent aussi peu de jours après ; le 
duc de Berry retourna , avec beaucoup de répugnance et de 
rancune contre les Parisiens , à son bel hôtel dé Nesle qu'ils 
avaient saccagé. Le peuple était joyeux de recevoir tous ces 
princes ; il faisait grand accueil , même à ceux du parti 
armagnac , et prenait confiance en eux. Mais les bouchers 
et les gens de la milice regardaient cette paix comme une 
trahison , et supposaient à tous ces seigneurs de mauvaises 
intentions contre le bien public ^ . Un des serviteurs du duc 
de Berry ayant voulu tuer un habitant de Paris , la ville eut 
la permission de faire faire le guet nuit et jour , et il fut 

' Journal de Paris. 



300 AFFAIBES 1>U Dt'C DE LORRAINE («4«s). 

défendu à tout autre qu'aux bourgeois de marcher armé 
durant la nuit '. 

Dans la pompe de l'entrée du roi , on remarqua que nul 
n'était plus fastueux en ses équipages que le sire Lourdin 
de Saligny , chambellan du duc de Bourgogne , et Ton fut 
bien surpris lorsque le lendemain il fut saisi par l'ordre de 
son maître et envoyé en Flandre. On ne savait rien de 
précis sur le crime qui lui était imputé. Les uns disaient 
que le sire de Jacqueville, chevalier du pays de Beauce, 
qui avait tout dernièrement gagné la faveur du duc Jean, 
et qui succédait dans sa confiance au prévôt de Paris , lui 
avait révélé un complot tramé contre sa vie par la veuve du 
grand-maître Montaigu, e tdont le sire de Saligny devait être 
le principal instrument. D'autres disaient que c'était sur un 
avis donné par le duc de Bourbon quHI avait été arrêté. 

Le duc de Lorraine était venu à Paris, sous la protection 
du duc de Bourgogne, pour y terminer une fâcheuse afTaire 
que lui avait attirée son imprudence, et qui durait depuis 
quelques années. Il prétendait que la seigneurie de Neuf- 
Château relevait, non du roi, mais de l'empire. Un exploit 
lui fut signifié pour qu'il eût à rendre foi et hommage à son 
légitime seigneur. Non-seulement les huissiers furent mis 
en prison, mais l'écusson de France, qu'ils avaient attaché 
aux murs de la ville en témoignage de suzeraineté, fut arra- 
ché et traîné dans la boue. Le Duc fut ajourné au Parle- 
ment, n'y comparut point et fut condamné par défaut, 
comme coupable de lèse-majesté ; il fut banni et ses sei- 
gneuries déclarées en forfaiture''. Dès que le Parlement 
sut que le duc de Lorraine était à Paris, il ordonna au pro- 
cureur et aux avocats du roi d'aller à la cour et de requérir 
le roi qu'il fit justice du duc de Lorraine , et le livrât au 

> Le Religieux de Saint-Dems. = * iuTônak 
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Parlement. Les gens du roi arrivèrent comme le duc Jean 
présentait au roi le duc de Lorraine. Le chancelier leur 
demanda ce qu'ils voulaient. Pour lors maître Juvénal, 
avocat du roi , s'agenouilla et fit sa requête. <r Juvénal, dit 
« le duc de Bourgogne , ce n'est pas la manière d'agir. — 
« Monseigneur, repartit l'avocat du roi, il faut faire ce que 
« la cour du Parlement a ordonné, et je requiers ceux qui 
« sont bons et loyaux de venir avec nous : que ceui qui 
«i ne le sont pas passent vers le dmc de Lorraine. » Alors le 
duc de Bourgogne lui-même quitta le duc de Lorraine qu'il 
tenait par la manche , et celui-ci se vit forcé à demander 
bien humblement pardon au roi , qui lui remit sa condam- 
nation. Le duc de Bourgogne n'aimait pas assez le bien du 
royaume pour savoir gré à un bon et loyal serviteur du 
roi d'avoir ainsi fait son devoir; il en garda rancune à maître 
Jnvénal. 

Outre les malheurs et le désordre du royaume, qu'il était 
instant de réparer, on voyait bien que la guerre allait recom- 
mencer avec les Anglais. Les sires de Helly et de Ram^ 
bures, le connétable, le roi de Sicile, étaient en Guyenne, 
en Picardie et en Anjou , pour s'opposer à leurs attaques ; 
mais ils avaient trop peu de forces pour résister. Le conseil 
du roi résolut, dans de si tristes circonstances/ de réunir 
des députés des trois états du royaume. On dépêcha des 
exprès aux villes pour leur mander d'envoyer leurs députés 
auprès du roi. Ils arrivèrent à Paris dans le courant de jan- 
vier, et le 30 ils furent assemblés en présence du roi, dans 
son hôtel Saint-Paul, avec l'Université et le corpsde la ville ; 
les ducs de Guyenne, de Bourgogne, de Bourbon, le comte 
de Vertus, y assistaient. Le duc d'Orléans était toujours ab- 
sent, et le duc de Berry fort malade. Beaucoup de seigneurs 
et de prélats avaient été convoqués aussi, et faisaient partie 
de l'assemblée. 
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Le sire d'OUehaÎD , chanoelier de Guyenne, eiposa le 
sujet de eâtte réunion; il peignit les malheurs du royaume, 
insista avec force sur la récouciliatioade&pduces, la pré- 
senta comme inaltérable, parla de la nécessité de réunir 
toiiâ les efforts contre Tennemi commua, et termina en de- 
mandaut les moy^s de subvenir à une guerre: qui a'annoii- 
çait comme si redoutable, «c Le roi voua domie six jours 
c( pour y peusér, ajouta-tril ; après ce délai, vous reviendrez 
« lui faire savoir quels sont vos sentiments, et quelle assis-». 
a tance il peut se promettre de vohb pour sa «gloire fil le* 
<c repos de ses peuples* » • • ' * 

. Au jour fixé, les députés revinrent : eaux des proviâ^es 
de Rbeims et de Rouen prirent successivement la parole, 
exposèrent la détresse du peuple , loupent beaucoup les 
priuces d'avoir mis fin à une si déplorable, guen^ i mais 
prièrent le roi d'avoir compassion de ses pauvi^s sujets, et 
d'être bien convaincu qu'ils étaient hors d'état de porter le 
fardeau de la moindre taxe nouvelle. Le lendemaia l'abbé 
de Saint-Jean parla au ncmi du clergé avec plus de force 
encore ; il ne craignit point; d'attaquer les naalversationsdes 
collecteurs et receveurs, et. bien plus encore les dispensa- 
teurs des finances du roi : il dit qu'il fallait reprendre, sur 
les gens qui avaient pillé le peuple et le trésor royal; de 
quoi entretenir les. armées et faire la guerre* 

Deux jours après, l'Université et la ville de Paris portèrent 
la parole devant le roi : il leur donna audience dans lecloitre 
qui entourait la cour de son hôtel Saint^Paul, et où il avaU; 
l'habitude de se promener ; mt il n'y avait pas de salle asses 
grande pour une si nombreuse assemUée*. Le Parlement 
avait refusé de se jeîfidre à l'Université qui l'y engagelut 
ii II ne convjlent paa, avait^il répondu, à uoe cour établie 

t 1419, ▼• t* L'année commença le 13 arril. 
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<c pour rendre la justice au nom du toi, de se rendre partie 
c( plaignante pour la demandi^^ 4u surplus, le Parlement 
(c est ton jours prête, toutes et ^antea fois il plaira au roi 
ff de. choisir qufilqnes^ttft de ses memlnres pour s^occuper 
« de&afbkea du royaume. L'Université et le corps de la yiHe 
« saurcmt b^n ne %\$e nulle «huae i|ûi ne «oit à faire ^ « 
Maître Benoit Gentien, relif;ieuxde SaînM^enis, et fomeiix 
docteur en Uiéologiet : fut l'orateur . Il parla d'abord dé la 
paix jarée a AttXQrre,.et dit que le rm était particulièrement 
obligé à k conserver ; qu'il n'y avait aucune faveur; aucuiie 
qualité, si grande qu'elle pût être, qui dût dispenser d'une 
punition sévère quiconque oserait à l'avenir enfreindre une 
paix SI heureuse et si salutaire. Le texte de son discours 
était : ImperavUveutis et mari ^ et fada est tranquiiMas 
mt^gna, U pi^tit de ces. paroles pcmr imputer les tempêtes 
de réJtat au vent de l'ambition et au vent de la sédition. Il 
fît une vive peinture des maux qu'avait produits l'ambition . 
Chacun y. Tsmumit le duc de Bourgogne, et beaucoup de 
personnes dans l'assemblée <eii murmurèrent. Puis il passa 
au mauvais .maniement des finances, h là quantité d'offices^ 
à leurs .gages et. pensions, à la cupidité des gens de caur, 
enfin i ce désordre qui ne laissait pas au roi de quoi entre-^ 
tenir sanaaisan ouréparer ses.cbàteaui[ quand ils tombaient 
en ruines. « Sire, dit^il en terminant, vous me pardonneree 
«,si j'ose dire que tous vos sujets estiment que vous vous 
c( éloignez un peu de la sage et prudente conduite du bon 
« jtoi Charles votre père, d'heureuse mémoire. L'Université 
« votre fiUe, et.w>s bons et fidèles bourgeoisie cette ville, 
« en ont beaucoup de douleur^ et vous conjurent de ne pas 
c( avoir la main toiijijoucs ouverte 'aux importunes demandes 
a des gens de votre maison, de vos conseils et des capitaines 

< Registres du Parlement. 
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« de vos forteresses ; ils abusent de votre magnificence ; 
« nous vous conseillons en outre de reprendre les deniers 
a royaux qui vous ont été dérobés par la fraude des re- 
« ceveurs. i» 

Les députés de Sens et de Bourges parlèrent dans le 
même sens. Le roi écouta tontes ces remontrances avec 
bonté, fit répondre par le chancelier qu'il les prendrait en 
considération, et l'assemblée fut congédiée. 

11 n'y avait point là de quoi satisfaire un peuple mécon- 
tent et porté à la sédition, ni même les hommes sensés et 
les gens de bien. L'Université et la ville trouvèrent que le 
discours de maître Gentien , qui avait tant choqué les sei- 
gneurs de la cour, ne remplissait point l'intention publique; 
et qu'au lieu de se contenter de plaintes vagues et géné- 
rales, il fallait nommer ceux qui profitaient des abus et les 
perpétuaient. Pour réparer cette lâcheté, car c'est ainsi 
qu'on appelait la conduite de mattre Gentien, on fit rédiger 
par mattre Eustache de Pavilly, 'de l'ordre des carmes, un 
long mémoire, et l'on demanda ail roi une nouvelle au- 
dience pour lui en faire lecture. Elle fut accordée, et le rec- 
teur de l'Université fit lire a haute \oix un cahier qui ren- 
fermait à peu près ce qui suit : 

« Très-haut et très-excellent prince, notre souverain sei- 
« gneur et père, voici les articles que votre très-humble et 
« très-dévouée fille l'Université de Paris, vos très-humbles 
c< et obéissants sujets le prévôt des marchands, les échevins 
« et bourgeois de votre bonne ville de Paris, ont dressés, 
(( pour vous donner avis, confort et aide, comme vous l'aviez 
a requis, pour le profit, l'honneur, et le bien de vous et de 
<c la chose publique de votre royaume. » 

Le premier article se rapportait à la paix des princes. On 
priait le roi de leur en faire jurer l'observation entre ses pro- 
pres mains. On se plaignait de cequ'elle restait sans exécution , 
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puisque les Anglais étaient dans le royaume, et que des 
compagnies parcouraient encore diverses provinces en les 
ravageant; on s'étonnait surtout que le comte d'Arma- 
gnac n'eût pas désarmé, et qu'il ne tint nul compte de la 
paix d'Auxerre. 

(1 Secondement , l'Université et la ville, considérant que 
pour l'honneur de votre royaume, et aussi pour la conti- 
nuation et conservation de votre seigneurie et domination, 
il est de la plus grande nécessité de vous exposer les défauts 
qui sont dans votre royaume , vous parleront dés finances 
de votre domaine. Elles doivent se distribuer en quatre em- 
plois différents: les aumônes; la dépense de vous, de la 
reine et du duc de Guyenne ; les salaires de vos serviteurs, 
et les réparations de vos hôtels, châteaux et domaines ; enfin 
le reste qui, comme autrefois, doit être mis dans l'épargne 
du roi. 

c< Or, il est clair que vos finances ne sont pas employées 
aux choses susdites. Quant aux aumônes, on voit souvent 
les pauvres religieux et religieuses, tant des abbayes que 
des hôpitaux, dépenser leur propre bien pour tâcher d'ob- 
tenir justice. Leurs églises tombent en ruine , et le service 
divin cesse d'y être célébré, au préjudice des âmes de vos 
prédécesseurs et à la charge de votre conscience. . 

a Quant à la dépense de vous et du duc de Guyenne, il 
est prouvé qu'on prend pour la faire quatre cent cinquante 
mille francs tant du domaine que d'ailleurs. Au temps passé, 
elle ne coûtait que quatre-vingt-quatorze mille francs, pour- 
tant vos prédécesseurs tenaient un bel état; les marchands 
et autres gens étaient payés de leurs denrées; mais main- 
tenant ils ne le sont point. Et il arrive souvent que le ser- 
vice de votre hôtel est interrompu, comme cela s'est vu 
jeudi dernier à l'hôtel de la reine. De même, pour son hô- 
tel, on ne prenait auparavant que trente-six mille francs; 

n. âo 
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« 

aujourd'hjoi c'est cent qjaatre. mille fraoe9« sans coi^pter le 
revenu de ses pi:opres domaines, et les aides qu'elle y lève. 
Il y a désordre aussi dans Toffice de votre .^genti^, de 
même dans votre écurie, ol^jet de grandes dépendes, et où 
il s'en fait beaucoup qui ne tournent pas à.^i^t^e honneur 
et profit. 

«Quant au salace des serviteur^ de votre hôtel, ils se 
plaignent beaucoup des gens de votrp chaïqobre ajiix deniers. 
Souvent ils ne peuvent avoir nouvelle, de leurs gag^^t ^ 
vivent ainsi dans la gène et Jla pauvreté, ^ns pouvoir .pa- 
raître autour de vous aussi honnêtement qu'il icon viendrait. 
Cependant il y en a d'autres qui sont fort bien payés. . 

«Vos édifices, hôtels, ch^teaus:, moulin^,, fpuF3, vos 
chaussées, ponts, ports, bacs, passages ne sont pas ri^rés, 
et tombent en ruine et en perdition. 

« Quant à l'épargne de votre domaine, il n'y a pa&t.pour 
le présent, un denier, bien qu'am ten^ps passé, sous .le roi 
Philippe, le roi. Jean, le roi Charles, il s-'y tf ony^t tQiijoun 
de grandes sommes* 

(( Tout cela est de la fai^te ,dc^9 ofSçjbçrs ^commis au gœi- 
vernement desdites dépenses^ Raymond Rag^ier^ maî|lre.de 
votre chambre aux deniers, est le. principal gouverneur lA 
trésorier de la maison de la reinô^ 11 s'est telle^f^nt conduit 
dans cet office, qu'il a fait de grandes, acquisitions et édi- 
fices, comme on. peut le voir aux champs. et à la ville. Cha- 
bot Poupart, votre argentier, et Gmllaume Budé, maître de 
vos garnisons, ont aussi gagné dés rentes, et des posses- 
sions, et ont niaintenant grosse et large consistance ; ils mè- 
nent un grand état ; il ont des chevaux; ils s'élèvent chaque 
jour des châteaux et édifices. Ils ne pourraient fai^e tout 
cela avec le salaire de leur office, ni avec les richesses qu'ils 
avaient quand ils y sont entrés. 

a Pour les finances du domaine de l'état > il y a trente 



d'eustache pavilly (im). 307 

ans et plus qu'elles sont mal gouvernées, et qu'elles sont 
dévorées par plusieurs officiers, non pour le bien de vous et 
de votre royaume, mais pour leur profit particulier ; sur ce 
point FUnivcrsité et vos sujets vous exposent ceci ; première- 
ment, vous avez un nombre excessif de trésoriers ; il y a tant 
à gagner dans ces charges , qu'une foule de gens s'efforcent 
d'y entrer : si bien qu'il n'est pas d'année qu'il n'y en ait de 
frangés, de rfeniis, d'ôlés, selon ceux qui ont du crédit dans 
le royaume. Dieu sait pourquoi ils y entrent si volontiers, 
sinon poul* les lopins et larcins qu'il» y font; car si un tré- 
sorier ne retire pas de vous quatre ou cinq mille francs par 
ao, il lui semble (fue ce n'est rien. Il y en avait deux autre- 
fois; maintenait il y en a quatre ou cinq, et il y en a eu 
jusqu'à sept. Ils ne s'occupent point à payer les choses né- 
cessaires ni à tenir les serments qu'ils font, mais à payer les 
grands et excessifs présents qu'ils ont à faire a ceux qui les 
ont poussés là ; et tout cela se prend sur les coffres. Toutes 
les finances leur ont passé par les mains, et ils ont acquis, 
comme on sait, de hautes et innombrables possessions. Les 
trésoriers d'à présent, André Giffart, Bureau Dammartin, 
'RegiWer de BoHgny, Nicolas Bonnet ettîuy Boucher, sont 
ihutflès, et coupables de ce mauvais régime, spécialement 
André Gîffôrt. II avaitr perdu tout ce que son père avait ga- 
gné. Néanmoins, par la protection du prévôt de Paris, dont 
il est cousin par sa fernme, il a été fait trésorier, et là s'est 
tellement gorgé de deniers, que le voilà plein de rubis, de 
saphirs, de pierres précieuses, riche en vêtements magnifi- 
ques et en chevaux ; il tient un état merveilleux, et l'on 
ne voit ehez lui cpië pktts , écuélles , tasses et gobelets 
d'argeM. 

« Autrefois, pour suivre en justice les affaires de finance, 
il n'y avait qu'un conseiller clerc ; aujourd'hui il y en a 
quatre, avec de grands profits. 
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« Quant aux aides, elles ^ont gouvernées par des offirfers, 
nommés généraux des aidés, par l'ordotiriatiôe desquels 
passe tout le produit des aides îevéiefe poui' td! guerre, qui 
va à douze mille francs, années cdriimîuhés. Ces gêùéraiix rie 
se conduisent paà mieux (|Ue vos' trésoriers. Il faut altissi 
qtffls paient les amis qui ïes ont placée là ; et èri dieux ans, 
ils gagnent, sans faute, neuf bu dix ôiiHe frânès, sam parler 
des dons qu'ils àe procurent; dons qûlls lèvetit quel- 
quefois au noih des seigneurs, à l'itisd de cîéb'x-éiV comme 
on a pu le découvrir lorsqu^on é voulu felt'é tm'é ïéfor- 
mation. 

((Il y a encore un autre office, c'est rêparg:ne; bh 'lèVe 
sur les aides cent ou cent vingt mille francs pour mettre 
dans cette caisse , qui a deux cleft dont vous devei porter 
une. Cet argent doit servir àui nécessités pressantes de 
vQus et de votre royaume ; Antoine Désessarts, qui le gou- 
verné , en a tellemeril disposé' qu'il' h* j^'riesté croix fiî'pïîe. 
Cet Antoine Désessarts a été aussî le gardien de vos joyaux 
et de vos livrées ; il a acheté ce qu'il vous feut pour votre 
corps : ce qu'il a, dit-on, fort mal ménagé. 

« On a créé un autre office, de la garde des coffres , dont 
est pourvu Maurice de Itenilly . Il reçoit chaque jour dix écus 
d'ôr en monnaie , pour que vous en fassiez à votre plaisir; 
mais vous n'en avez pas iiri denier, il l'a distribué à sa fan- 
taisie. Lorsque vous avez besoin urgent de financés pour 
votre guerre ou vos grandes affaires, on né trouve point 
d'argent. Alors on va aux marchands qui en vendent et l'ont 
acquis par usure et rapine; on leur donne en gagé vos 
joyaux et votre vaisselle ; au moyen déFusure et duî change, 
vous payez quinze mille francs pour en avoir di'x , ce qui 
montre bien que vos serviteurs participent à de telles affaires 
et en partagent les profits. C'est 'ainsi que cela se passe 
aussi chez les autres seigneurs de votre famille, sans en 
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exçej^r un.. Une autre praUyuie de^ généraux de vos 
finfupes, ç'es^t dft .d^mie^tre ,ç|çi le^r office les receveurs, 
lQrsq.\L'^ spi)t eu AvaiQLÇç ,de çiuq ou si^ mille francs ; alors 
ib ,€i^L ^Qiuip^t^up ^e qui. ?;e5oit tout ce qui est à re- 
couvrjçr; puis jH^ .rjçoiet le .prenweT en exigeant de lai 
q^elq^e bou^ç sjCMiQnoe,,et il rçprend son office, non pour 
yojfs^ mm WW ^Ç jP^X^f A^ ^ A^î l!)î ^^ît dû. C'est ainsi 
qu'on ;fait çhevta^pbeir, une ^nnée sur l'autre , et qu'on fait 
bpi;;e yotre vip. ep v^r|^s, Vq,us êtes si gêné d'argent que 
souyent^ ,qU9pd il y ?.une auphassade à envoyer, on ne trou- 
verait pas de quoi faire partir un simple chanoine ; Tambas- 
Sdde np 9e,^t];>aa q^, arriva trop.tard, à votre grand préju- 
dice» 
. « Pç^tr,e.le,(^^m9/p^ eU\^ ^Hçs, il aétéleyé, depuis deux 
ou t^oi^aps, de^, tailles dixiènjçs^dpmi-dixièraes, imposi- 
tions ^ f^altôtç^, taxes par^s^^ite de réforme, et diverses 
autres mapièrççd'^vQir-^nances. C'est le prévôt de Paris qui 
s'en, e^t entrepi^. ,1.1, s'est fait .appeler souverain maître des 
finances et gouyeri^eur général. Lui .et d'autres de vos 
grands officiers ont .^us$i possédé un gjrand nombre de 
charges., puis les ont vendues, et en pnt touché la finance 
qu'ils ont mise ep leur sac, ai^ préjudice de vous et de la 
çho^e publiqi^e, enjplàçapt dans lesdites charges des gens 
inutiles et i^gnorants. Ainsi l|s prévôt de Paris tenait depuis 
qpelq;:ie ^^mp^j'officede^ouyerneurgé^^ des 

eaux et foi-êts^ Il l'a résigné au seigneur d'Ivry et en a tou- 
ché çijf^^n^ille francs. Outre la préyôté de Paris, il a lacapi- 
tainierie de Çherbpujng, qui lui vaut six mille francs, et celle 
de Nemours deux piille francs. 

«Ce pfévôt , et les autres gquvierneurs de vos finances, 
ont encore upe autre paapière de vous faire tort : c'est de 
faire avoir aux receveurs, grenetiers, à leurs clers, à leurs 
serviteurs, des dons qu'ils obtiennent régulièrement chaque 
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année comme une rente , outre leiBrs gages ordinainfi : si 
bien que lorsque quelque jeane homme se met mi «erriee 
d*!in recerenr général on d*nn grenetter, bien qnli soit de 
petit état et de peu de science , en pen de tempâi A se Mt 
riche, mène un grand train , et achète à tos dépens des of^ 
fices et des héritages. Pendant ce temps-^ià en relarde le 
paiement des gages des prudliommes, chevaliers ouftiUres. 
Souvent on exige d*eui des qmttanees signées enUanc, et 
Ton en fait mauvais usage. C'est grande pitié d'enlendre les 
plaintes de ces chevaliers sur la Aiçen dent ik sont payés. 
Maintenant, c'est une règle gé^érsAe que- les gens d^annes 
vivent sur le pays, faute de recevoir leurs gages. L'Univer- 
sité pense aussi que, généralement, toutes S(Hrtes d'of&dors 
tiennent un trop grand état ; et craint que Dieu ne se œar- 
muce enfin des inconrénients q%ti on proviennent. 

« Quant à votre granfd conseil, on n'y tient pas l'cnrdre 
qui conviendrait ; on y eôt reçu à petites conditions:. Cepen- 
dant on n'y devrait admettreque des prud'hommes, de sages 
clercs ou chevaliers touchant gages t>n péri siwis de yous, et 
non de quelque autre seigneut, ajrant TcBil è vos intérêts, à 
votre honneur et a celuSdè votre royaume. Il arrive souvent, 
à cause de la multitude qdi ^'y trouve, que les requêtes qui 
vous sont faites et tos afTanres sont laissées là« Les ambas^ 
sadeurs, tant étrangers que ûû royaume , demeurent sans 
être expédiés. Lorsqu'une botone conchtsion y est prise, «e 
qui arrive quelquefois, il faudrait qu'elle ne tardât pas à être 
exécutée, et qu'elle ne fût pas ensuite rétractée nn jour où 
il n'assiste que peu de gens au conseil, ainsi que cela s^est 
vu. C'est un grand inconvénient que cette lenteur d'expédi- 
tion dans les affaires. On entend des seigneurs se plaindre 
de ce que votre conseil ne leur donne nulle réponse, même 
quand il s'agit du bien de votre royaume ; il en est qui 
disent que si l'on n'y met pas ordre , il lenr fiïudra néces- 
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sairement faire leur pak avec vos eoDemis; par là , vaas 
êtes eB pérâde perdre ptasieurs àe vos bons vassaux, 

« Passant à la justice ée ¥otre f oyaume : votre cour de 
Parlement^ ^bà est souveraine oour dans votre royaume, ne 
se gouverne pas eomme eHe était aciMxutiunée. Autrefois, 
on y mettait âe hauts et eiceUents clercs, de notables 
{Nud'hommes d'^ mûr, experts en tbroit et en justice. 
Telle était la rénommée de la justice rendue en cette cour, 
sansf aveor pour personee^ que non pas seulement des chré- 
tiens, mais même des Sarrasins , sont venus y demander 
jugement. Depuis que^ue temps, par feveur, par parenté, 
par amitié , par prière, des jeunes gens ignorant le fait de 
justice, et indignes d'un si noble et excellent office , y ont 
été mis ; l'autorité et la renommée de cette oow en sont fort 
amoindries. On y voit aus» siéger ensemble des fils et des 
pères, des frères , des ondes et des neveux^ des parents ; et 
il peut en résulter de grands inconvénients. On dit encore 
que les causes de> plusieurs pauvres gens y. sont comme 
enterrées, et qu'ils ne peuvent avoir justice. 

«c Quant à la chambre des comptes^ tontes sortes d'incon- 
vénients y sont amassés ; bien que récemment on ait nommé 
de nouveaux maîtres , il ne sembla pas que la chose aille 
mieuxw Parmi ces nouveaux est Alexandre Boursier, qui a 
été receveur général des aides, et qui n'a pas encore clos ses 
comptes : de sorte que celui qui est à réformer , est chargé 
de réformer les autres. 

« Pour les généraux de justice chargés de prononcer sur 
le fait des aides, nous remarquerons qu'il n'y en avait qu'un 
ou deux sous le règne du feu roi Charles, et qu'il y en a 
maintenant sept , dont chacun a cent francs de gage et un 
greffier, sans parier des clercs et des sergents , tous ayant 
de gros gages et recevant des présents, 

<( Qui voudrait parler des maîtres des requêtes de l'hôtel 
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du roi, Dieu sait s'il aurait à dire l. Au temps pas8é4 on y 
mettut des hommes ancieus et expérimentés , coQuaisfiftot 
les coutumes du royaume ; ils savaient F^oodre h toutes 
les supplicatieus' et requêtes, et sigaier fiàlies qui dosraient 
rétre; après cpioi elles; étaient ^ expédiées À la chaiaceUarie. 
A présent, ces jeuiies geqs iepA ne savent rien lUe peaveot 
expédier les affaires, si cen^est à Ja vôloiDté du cbanûsUer; 
d'où il suit qu'on esli>eoiilraiDt, immut les suppléer^ àe doto^ 
mer des. oflBciers extraordtoaires qui sont fort payés. 

a Pour votre chfineeKer de 'Fcanœ, od soit asseatqujl:a 
soutenu de grandies peines etiqu'rii est bien digne d'avoir 
de grands profi^sv sans que le bien commun en souffre, 
Cependant il ne devrait avoir pQw sesrgagesque deux mille 
livres, et il a, depuis viiiigit>ansv«prjfi! en outre. deui^ miUe 
francs sur les émolurnsnte du sceau; de pte»,. le registre des 
rémissions qui , à vingt sous chacune , peut donner , une 
grosse somme; deux ^aulki francs surtesaides; deux cents 
francs par an pour ses: v;éten)entsi ciQtq.àsix eants livres 
sur te trésor. Il a obtemk encore ;de. grands dpB^.isur. les 
tailles et impositions. On.peutdÎD&^Hassi qu'U a hij^iilégè^ 
rement passé et scellé des tettr^Sipotltaiit d^sdOA3 e;iaeas)&« 
Ainsi la chanceUerie.est gonMernéa de façon qu'il ne vous en 
revient pas grand profit, bien que les émoluments du sceiau 
soieat tràs-€onsidémbleSk> : , • .i. .. * > 

« Il ne faut pas oublier de direi]ue^ depuis un peu de 
temps , votre monnaie est grandement diminuée en pojds 
et en valeur. L'écu â été .diminué de deux.s(»J3, et les 
pièces de deux blancs ide deux oboles. Geta est àvotre.pré- 
judice, car les lombards recueiltent tout le bosu.or et font 
leurs paiements en nouvelle monnaie. Le prévôt de pacis, 
le prévôt des marchands et Michel Lailler ont attiré. à eux 
la connaissance des arfaires des monnaies : à supposer que 
par cette diminution ils vous aient fait faire que]qu<; profit, 
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cela n'est pas à comparer à la perte <)u'en ont souflferte 
vous et le royaumev oomme pourraient re&pUquer mieux 
gens à ce connaissant. 

« Mais il ne suffit pas à T Université et à vos sujets de vous 
esposer les fautes et le mauvais régime des susdits^ vous 
avee voulu qu'ils vinssent à vous pour vous bien conseiller ; 
ils souhaiteraient qu'il plût à Dieu de leur faire cette grAce. 
Ils y sont tenus, tout comme à vous sacrifier de bon cœur 
leur personne et leur avoir. Pi^emîèrenient, pour remédier à 
ces chosesr et avoir, le plus, tôt que faire se pourra, une bonne 
et Juste ân^kocei il est à propos de clore la main à tous ces 
gouvernants, sans exception;. de les .démettre de leurs of-r 
fices, et de s'assurer, de leurs biens, meubles et immeubles, 
aii^i cpie de leur personne^ jusqpir'à ce qu'ils aient rendu 
compte* Il faut annihiler tous dons accordés et toutes pen- 
sions extraordinaires; mander tous le$. receveurs et vicomtes 
du dnmaine et des aide», ainsi que les grenetiers de la ga- 
belle, et leur défendre, sous^peine deconfisçation de corps 
et de biens, de ne compter leurs recettes qu'à vous-mêmes, 
sans égBvd à aucune assignation donnée sur eux. Les aides 
ayant été établies seulement pour la guerre et la défense du 
royaume, vous deves les retirer toutes en votre main et ne 
pas les laisser aller à d'autre usage ; vous en avei nminte- 
nant un si grand besoin» que personne ne pcMurra le trouver 
mauvais. Sur oe^ veuillez vous souvenir du bon gouverne- 
ment de votre père le roi Charles, qui emfdoya les aides si 
noblement, qu'il chassa les Anglais du royaume et recou- 
vra ses forteresses. Ses officiers étaient pourtant bien payés ; 
il lui restait encore de grandes finances, et il a laissé de 
bea«ix joyaux. 

a Et si VOUS n'avez pas encore assez d'argent, il semble 
que vous pouvez en prendre à ceux qui le tiennent de vous. 
On pourrait vous nommer jusqu'à seize cents personnes 
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riches e( puissantes!, dont le-devorr mt de secourir celles 
qui sont pauvres. On pcuitâît leur" demaftider certaine 
somme, comme mine francs chacune, en aidant la manière 
dont etie leur sera restituée par ta suite. 

<r Pour recevoir tyys'fihances du domaine et des aides, îl 
faudra choisir des notable^ prud-hoimneis crdl^aht Bieu', 
sans avarice, et ne s'étant encore jamais ^^és de cette 
sorte diaffaires, à qui f on donnefraées' gagés licites, sans 
dons extraordinaires. 

a La dépense ordinaire de vous, de la teirie et èa duc de 
Guyenne, doit être soii^neusement examinée pour ne point 
passer éeux cent mille francs. 

c( Quant au paiement , il faudra que cem qu'on ne trou- 
vera point suffisants soient déposés, et qu'oui les remplace 
par des personnes notables , etl observant les conditions 
anciennes. 

« Le Domdyre de généraux de finance et de justice pour 
les aides dmtêtre réduit au nombriè et usage anciens; quant 
aux élus qui prononcent en premier ressort sur le fait des 
aides, il nous semble «que p<yar le bien de vous et de votre 
peuple, on aurait pu conter ieurs fonctions aux juges; 
c'eût été une grande épargne. 

« La chambre des comptes devait être t)ccupée par de 
bons prud'hommes anciens; c'est elle qui tfurait dû vous 
avertir de tout ceci. 

c< Il nous semble que pour vt)tre conseil on devrait choisir, 
par bonne et vraieélection, quelques hommes sages, et qu'eux 
seuls avec ceux de votre famHle devraient former le conseil, 
vous conseiller loyalement, n*^avoir Fteil à rien qu^à Votre 
bien et celui de votre royaume. Ils devraient être défendus 
et soutenus par vous et votre justice , de telle manière que 
ce qu'ils aviseraient fût mis à exécution sans nulle contra- 
diction. 
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in Nmb croyons que paHr pourvcûr à ta défense des frort^ 
tièreS'd'A^niitftîiie, de Picardie et des autres provinces, il 
faudrait y apfili^Kef ^somine suf&aQte •d'argent, en veillant 
è ce qu'il n'en résulte nul îneoniréftîenjt^ Itouâ demandons 
^'«^ duHfis^ boanes et siiffiKsantas.persOBBes^ ayant des 
^039 raift^fiHEwMesv'POiir mow^ de Tdffe part, Fœil sur ceax 
(pûontlffis en.fecoie lasofices de prévôt , afin qu'ils ne 
levait, pa9, «omme Ils le font V lespai^nres et siniples gens 
par d'excessives amendes. 

•^ yUnlversitéet VO0 scqets vous suppttent ihond^lement 
d'oB4oBiBer à quelques personnes de votre sang^t à é'autres 
sages hommes, de réformer tonâ'Omi iigai est déUftqué, et 
iiui^oirt eu part.à;'VOftlrésors'Slin6 .carnet raiaoïMiabie ; et de 
«OHtOiignder mx pcétats^t bonrge^des provinces qui sont 
ici» 4» fiontfoer te& gefls qui sont ooupaMes do quelqu'une 
des choses susdites. 

4)u Toutes '<^;clioseStmrfi^soui^i»liiseîgnew nous vous 
le^ ayons* disposées ImmUement, parce que noDu» désirons, 
par-dessus tout » votoe We»^ votre boQmw, la conservation 
de votre couiKuine* L'Université , v^re fille, ne vous les a 
pMnt dites pQ«r. en retirer auewr ^avanÉa^ temporel , mais 
pour faire son devoir. Chacun liait ique ce n'^t pas eHe qui 
â'CoiitQmerd'ovoir, les offices m les profils. EHe ne se mêle 
que des> publiques études, et de vous f emontrer ce qui 
toudie votre honneur et votre bien, quand l'occasion le re- 
port; bien qu'elle soit venue plusieurs fois vous avertir 
desdîfces cboses^tt n'y apas été pourvu^ et votre royaume 
esitombé da^s un daoger sîb gianMl, qu'il ne peut plus croître, 
et nous fequérons Taide de votre fibamé le duc de Guyenne, 
et du duc de Bourgogne V qui av«t déjà entrepris la même 
hesogcbe, fiws -^argner iH s^ peine «i son bien. Màh les 
gouvernants susdits, craignant d'être démis^ y ont mis toute 
-sorte d'empêchements, comme ils. font encore {Nrésente- 
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ment Ils ont dit pttbUqoemeot ifàe rjUniversitè paflait par 
baine aeplemeott €A ^r te témoîgoa^^ de dfMi»oa m per- 
sonnes ; EDais vous fiiivez qu'elle iii^ PAS 'COiotuim nie p^ndi^ 
ses Ânformations de la sorte. £lle ob'n i:i^Pfâifa4«iii.«e'.)Soit 
clair et notoice, efc,il n'y ahowi^d^iSl petit ontend^pMeet 
q^ii ne coni^se leucs niéfaitSt l^lais^Gela ueilevirifdoi^iiOTi 
pas gain M cause, car, r^niyersité ne* se tmTa.i)pîE|(ipaDse 
qu'ils le veulent; elle parlera t^uatiiue vouji Ii^î ao^rd^ez 
audience, et elle croirait manquai:. epv^s vous, si^al^^ne 
s'employait pas de tout .soA;poi«VQir;à.4;a<ime les^çtioses 
susdites soient mises diligeounait'à^Qi^^utioin*. 

a Nous requérons aussi l'assiatuçe. de nos mdcivttéft sei* 
gneurs icjl. présents, de l^vera^.de Yertus, de fCh^etotovde 
Bar, de Lorraine, du.connét^le^ et du maréobalde. Fvm^^ 
du grand-maître de Rhodes, du matteeMd^^tarbatétrieiBi, et 
généralement de toute la chevalerie Qtépttyerie.^eisêtre 
royaume}. flui e^t destiné^^à,l9'^^Oinsieiîv«tîon,de-¥OtBe€0a'- 
ronne. ffoi^s depMwdans ^ncftreiyaW^.idei vQç.iÇft^^eiSsj^tide 
tous vos antres. PHi^tSt?tfaQiç)piapvin,^loa. son ét^,ft'»o- 
quitte des(^ ,deiiCQiir.eny.çi)Sjops. »( , . - , - • r. 

Ce cahier, de remputrasi^A fnt i^eufsill^.fL'ime.Apimlia- 
tion générale; il fat .^u^eti^lort. (applaudi, pfir.les députés 
des.prûvinceset£«r,uDiiQml;«e|i#U4Qpe|ii4e>qulfie tv^n- 
vait à l'assemblée. 
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Ces propositions dfr l'Université isisçitéropt de «rapds 4^ 
bats dans le conseil du roi. Un jour le sire d'011ehaiii«,ptoii- 
celier d'Aquitaine^ dans une vive disci^sion, inte^riiHiviit le 
chancelier de Franice, trouvant ^on discours long et iniritile; 
messire Arnaud de iÇ^r^e^'^^ffeim de.cett^téffiéf))tév etni- 
pondit que. la parole ne 4eyiât.pas lui être, ainsi ^itéepar «n 
homme qui n'était m aussi ancien ni aussi, fidèle serviteitir 
du roi que lui. a Vous mentez par vos dents, repartit le 
(( Bourguignon en colère. — • Vous n^'injuriez, dit le cban* 
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<r eelier, moi qui suis chancelier de Frafice ; et ce n'est pas 
«s te première foîs : j6 Faî toujours supporté et souffert par 
« teôpect pour monseigneur d'Aquitaine, et par ce motif 
« seulement je le supporterai encore. » Tous les assistants 
étaient troublés el affligés ^ cette dispute. Le duc d'Aqui- 
taine, «ému de colère, se leva; prit son chancelier par les 
épaules et le mît hors de te chambre. « Vcfus êtes un mau- 
«r vais et orgueilleux ribaud , dit-il; d-lnjurfiér ainsi, en ma 
« prépuce, lé dianceliér de monseigneur le roi ; nous ne 
«* BOUS Sf^ueîons plus de vos services *. » 

Aussitôt après, malgré les instances de te f eihe et du duc 
de^ Bourgogne^ le dauphin prit pour chamcelier un avocat 
nomiiiè «naître Jean dé Vailly, que lui reeoifiimanda le duc 
Lotris 'de 'Bavière ; des gens plus sages ne le lui auraient 
peut^tre pas indiqué. 

Renvoyer ainsi un serviteur du duc de Bourgogne , qui 
avait été placé par lui, c'était, de la part du dauphin , une 
marque certeioe qu'il cédait de plus en phis à d'autreis con- 
seils. Le duc de Bar, qui déjà' au siège de Bourges avait ga- 
gné crédit sur son esprit et l'avait déterminé à la paix , le 
comte de Vertus, le duc de Bavière, avaient peu à peu ac- 
quis sa confiance ; ils lui avaient donné le désir de domi- 
ner; ils lui persuadaient qu*il avait l'Age et la prudence 
nécessaires pour prendre le gouvernement du royaume, et 
qw'il fallait se ftire dbéir par ses gens et tous les sujets de 
son père. 

Le duc de Bourgogne voyait bien qu'on travaillait à le 
mettre hors du gouvernement du royaume ; on' lui avait en- 
levé la tlBfveur du duc d'Aquitaine ; chaque jour on pratiquait 
ses serviteur», on les détachait de lui, on les faisait entrer 
Û9m les desseins qui lui étaient contraires. Déjà , depuis 

* Monstrelét. — Le Kcligieux de Saint-Denis. 
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loBgtompB, il avait à se plaindre de Pierre Désessarts. Dans 
un temps même où U l'avait encore fort en gré et lui con- 
fiait un pouvoir si mal exereé, il lui avait dit : a Prévôt de 
a Paris, Môntaigu a mis vingt-deux ans à se flaire couper la 
« tête, mais vraiment vous n'y en mettrez pas trois. » De- 
p«is, lorsque, gr&ce aux ordres que Désessarts avait donnés, 
les Armagnacs avaient pu se retirer de Safnt-Denis, il avait 
été fort soupçonné de s'être laissé gagner. A Bourges et à 
Auxerre, ses intelligences avec le parti opposé avaient été 
remarquées ; maintenant il était dans les bonnes grâces du 
dauphin, qui écoutait ses conseils plus que ceux d'aucun 
autre; 

D'un autre côté, le comte d'Armslgnac restait en armes ; 
le duc d'Orléans demeurait éloigné. Il avait eu à Angers une 
entrevue avec le roi de Sicile, le duc de Bretagne et le 
comte d'Alençon; on craignit qu'il ne formât quelque en- 
treprise contre la paix. Cependant le chancelier du duc d'Or- 
léans arriva a Paris, et se borna à exposer les griefs de son 
maître. Il se plaignait que le* traité d* Auxerre n'était pas 
observé : le connétable de Saint-Pol se refusait à lui rendre 
le château deCoucy; îll'avait détnrit en partie, et avait 
envoyé vendre à Paris les tuyaux de plomb qui distribuaient 
l'eau dans tout ce grand et bel édifice. Les habitants de Sois- 
sons avaient démoli le château qu'il avait dans leur ville, et 
il ne pouvait en avoir justice. Il demandait aussi qu'on l'as- 
sistât pour racheter son frère des mains des Anglais, et 
qu'on lui donnât les moyens de lever des subsides sur ses 
domaines. 

Il n'était pas le seul mécontent de la façon dont on se 
conformait à la paix d' Auxerre : les confiscations n'étaient 
pas restituées ; ceux qui se les étaient fait donner imagi- 
naient mille prétextes pour s'y maintenir; ils étaient plus 
favorisés que les anciens possesseurs; c'étaient tous les 
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jours noayeaiix délaîB dans le^ proo^duv^s eataméQs à 
ce sujet. . , . ; . . : 

Ainsi la baiuç eutre les deuji, partie i^ s'était poiot assou- 
pie ; ils continuaient à. s'accuser j(k& crîiiies lesipli£s odieux. 
Les Àrpf^agnacs ^apportaient que, le due 4^ Bourg^ne avait 
formé le dessep .de faire tuejf à Au;i#rre les princes d'Or- 
léans et le duc de Berry ; qu'il av^it communiqué ce projet 
aux si^res dq J^cqueville et Pé^es^arts ; quf^iceluirci s'était re* 
fusé à ce crime,. et ,^ ayail;|piit.âef;ràtW)ept prévenir les 
princes. Ce récit trouvait uxie créaui^ .assez générale'. Le 
duc de Bou^goçoç fissurait qu'on jeu voulait à sa vie ; il rap- 
pelait l'assassin de Pontoise, le complot du sire de Salig^y : 
encore en Cje n^oipent le pa^€(ment de Dôle poursuivait Louis 
de Châlon;, comte de Tonnerre;, po\ir avoir pr4>po8é à Jean 
de ChâlonSr. priûce d'Orange, son cousin, et au sire de 
Neufcbâtel, da ^ire périr 1^ duc de Bourgog^e^ aipsi qu'eux- 
mêmes le déclaraient ^ ,. 

Toutefois oçi.ne songeai^ pas e^icore à preii<|f e les aroxes 
pour sedfeputer de pouyief^a le gouvjerqeqaeiit. Le dauphin 
s'i^lojguait du djic dç ^ourgog^e^ mais celui-ci avait tou- 
jours I4 plus grande part au pouyo^r. Le roi, par lettre du 
% mars, venait, de Ifi.qhajrger de çhasiser da royauiue les An- 
glai$ qui continuaient à y fairje m\}^ ^fff çux ravagea» 1) avait 
reçu V^utorité d'assembler et de oommaudex autant de gens 
de guerre qu'il le voMdrai^, de leur donner tels chefe qu'il 
jugerait convenable, d'occuper les villes et forteresses, enfin 
de faire pour la défende du pays tous actes de souveraine 
puissance. En outre, l'opinion des députés aux états lui 
vivait. été pl^s favorable qi^'ajuix autrç^ princes* Ite concert 
a,v^c l'Université et la ville de Parisi il pouf suivaiit la réfor- 
mation deinaudée;, et la faisait aervir à ses vues. On com^ 

I Chr. de FI. -^ JaTénal. — GolluU = ^ Ar. du 48 Juillet Ii13. 
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mença par renvoyer ceux qui avaient été nommés dans les 
doléances de maître PaviUy. Le roi prit, sous sa protection 
le chancelier ; c'était lui qui depuis longten^ps avait V^i^jfé- 
dition des affaires ; il étai^ vieux et respecté de toi^ les gens 
de bien. Dans l'exercice d'une si grande chargçjl avait tou- 
jours montré de la prudence et une inviolable fidélité. 

L'homme qui était devenu le plus odieux, c'était Pf(îrre 
Désessarts. Le grand amour que les Parisiens, avaient eu 
pour lui s'était tourné en fureur. On regrettait que les 
Armagnacs eussent , par leurs méchante^ pratiques , amené 
à eux un homme qui avait réellement aiofié Ifr roi et le bien 
du peuple , mais on n'en était que plys animé contre Ip *. 
Une dernière aventure acheva de le perdre. Ua honime 
d'armes bourguignon était logé dans une auberge rue de la 
Harpe. Son cheval mourut ; on le tira de l'écurie pendant la 
nuit , et on le traîna à la porte du collège d'Harcourt. Les 
écoliers trouvant cette charogne le. lendemain matin , se 
tinrent pour insultas , et la traînèrent à l'auberge d'où elle 
avait été amenée. L'aubergiste était lin huissier au Châ- 
telet , grand protégé du prévôt de Paris. Il traita insolem- 
ment les écoliers. On s'échauffa , et l'on en vint aux mains ; 
le sire Désessarts prit le parti de son huissier , et envoya à 
son secours. Tous les écoliers de l'Université s'en mêlèrent, 
le trouble se mit dans la ville *. Le Duc profita de l'occa- 
sion , et destitua le sire Désessarts de la charge de prévôt 
de Paris ; elle fut donnée à un autre serviteur du duc de 
Bourgogne , messire le Borgne de la Heuze , un de ses plus 
vaillants chevaliers. 

Quant au maniement des finances pour lecjuel il allait être 
recherché , il arriva à Désessarts de dire que sa justification 
serait facile ; qu'il avait donné deux millions au duc de 

I Le Religieux de Saint-Denis. — Juvénal. — Journal de Paris. = > Clironique 
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Bourgogne , et qu*il en montrerait le reçu signé du I)uc 
Inî-mëme. Cette jparole décida sa perte. D'ailleurs le duc 
d'Aquitaine et les princes iqui le gouvernaient en étaient 
venus à ne pouvoir plus se passer de Bésessarts ; il était 
l'âme de leurs Hîonseîls; On disait que son projet était d'en- 
lever le roî et le Dauphin ; qu'il avait réuni pour cela cinq 
ou six cents hommes d'armes à Melon. On ajoutait que 
sans cesse il répétait aux princes que le peuple de Paris 
devait être mené rudement et tenu en crainte ^ . Il lui fallut 
se dérober aux périls qdi le menaçaient ; il se sauva dans la 
forteresse de Cherbourg dont il était capitaine. 

Le peuple commençait à s'échauffer. Les bouchers étaient 
toujours les maîtres de la ville , chacun tremblait devant 
eux. Le duc de Bourgogne les avait plus que jamais choyés 
et carfessés. C'était Un chagrin pour beaucoup de ses propres 
serviteurs et chevaliers, de le voir se mêler à de telles 
gens *.' L'Université aussi se repentait d'avoir été pour 
quelque chose dans une affairé qui tournait en un si grand 
désordre ; cela donnait eh quelque sorte raison à ceux qui 
avaient trouvé moquàble et impertinent de voir dés gens 
sans nulle pratique des affaires , et tout spéculatifs , quitter 
leurs livras pour régenter les princes et pour gouverner 
l'état comme leurs classes. 

Ce fat dans l'espérance de détourner le duc de Bour- 
gogne de celte mauvaise voie , que des hommes de bien , 
qui ne lui étaient pas contraires , allèrent prier maître Juvé- 
nal de le voir et de lui donner de sages conseils. Juvénal se 
présenta plusieurs fois à l'hôtel d'Artois , il y attendit long- 
temps sans avoir audience ; enfin une nuit le Duc le fit 
venir; alors illui remontra de son mieux, d'abord qu'il ne 
devait pas s'obstiner à toujours soutenir qu'il avait bien fait 
de faire tuer le duc d'Orléans : il en était advenu assez de 
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maax , disait-il , pour qu'il convint d*avoir tort : sftu mmns 
devait-il protester qu*il tiendrait les promesse^ . faites 'à 
Aaxerre. Il lui dit eqsuite qn^'U ^'^^^^ V^ confoume l| son 
honneur de se laisser go^vernçr par des bouebers , des écor- 
cheurs de bétes , et t^ot de ipi^cbantes gens* 11 ajouta qu^il 
pouvait lui garantir, que .ceift be^ui^geifis de Pads , des pfais 

notables, s'ei^gageraie^t 4 V^aip|>agqi$r toujoffrsn à &ii^ 
ce qu il leur commanderait^.^!; ^^foie^W prêter f^l-aiigeBt 
s'il en avait besoin. , . ^ - . i . 

Le Duc écouta assez patiemment jL'^vbè||t^^4!^l ; m&is 
il répondit d'abord qu'il B'avalt pas eu ^lE^i^et^q^'i^ ne te 
confesserait jamais ; qi^e quant wx ^ens dont ()q lui far- 
lait, il savait ce qu'il avait à faire>.et qu'il n>n. serait pas 
autrement. , ^ , ^ , r -o. ,> 

Les choses en étaient là ,. loi^qpc^ tQ^t;^,f^j;^iv^|jfe2§ ^yrg, 
Pierre Désessarts, à la tète de ^ejîqu^.JtiQfnf^es d,'ifi^ 
rentra dans Paris, et s'empara ^e!ïa ba^fîlJe ^nt-A^toilie 
en vertu des ordres du Daupbili. M^eouer .b{Ç)t^ 
nouvelle, les deux frères Legoix ,^ Dftp(ajte"<^^ 
Caboche et Jean de.Troye , chefs des boncbçrs ,Ti^andirent 
dans le peuple que c'était le <K>mme.ncemeiit 4n4f^in que 
Pierre Désessarts avait foraié d'enlever le rpi et de détnifre 
la ville. La sédition commença ; on ^Ua en foute requérir le 
prévôt des marchands de délivrer la banpière de 1^ ville , et 
d'avertir les cinquantai^ierç et les dJKainiei^ qu'ils ensusnt à 
se rendre en armes sur la pîacç .d^ Qrève. Le detc ifi 
rïïôteMe-VîIle montra une grande, fermejté.. Il Içor ns^;é- 
senta qu'ils avaiefnt promis de ne jamais prendre ;les mxn^ 
sans en prévenir le duc d'Àqviitiiine dei^x jou^ d'avance. 
Les séditieux et même les plus petites gens finirent par 
e»|endre raison ; ils se retirèrent , €in se donnait parole 
p6ur le lendemain * . 

I Le Religieux de Saini^DeBig. 
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Le lendemain , le prévôt des marcliands, les échevins, 
les ciriqaantamîers , qui étaient tous d'honorables et riches 
bourgeois, résolurent' de ten'ler les derniers efforts pour 
empêcher lé désordre. Ils se rappelaient avec un triste sou- 
venir lès suites des troublés et des émeutes. Plusieurs 
d'entre ettt entreprirent dé ramener la populace à des sen- 
tin^ents jHns calmes. Cela était difficile : les chefs, lorsqu'on 
leur disait de prendre confiance au duc d'Aquitaine , répon- 
daient en tumulte : a N'est-ce donc pas inutilement que 
« nous avons jusqu'ici, soit en secret, soit en public, fait 
« entendre au roi , à son fils , à son conseil et aux grands 
c(de Fétat, les maux insupportables où des traîthes et de 
« mauyais Français précipitent le royaume ? N'a-t-on pas* 
« toujours négligé d'y porter remède ? C'est donc à nous de 
c( nous faire justice et d'en tirer vengeance. » 

Peut-être les gens sages de la ville auraient-ils réussi à 
apaiser cette fureur ; mais îl y avait des chevaliers du duc 
de Bourgogne qui entraînaient les séditieux , et leur don- 
naient de mauvais conseils. Le sire de Jacqueville, qui 
avait succédé dans leur confiance à Pierre Désessarts , et 
le sire de MaîUy se mirent à la tête de tout ce peuple. L'on 
courut attaquer la Bastille ; cette forteresse était impre- 
nable. Cependant le sire Désessarts, voyant leur fureur, 
ne voulut point pousser les choses à l'extrême ; il se mon- 
tra à une fenêtre, répétant qu'il n'était rentré que par 
Tordre de monseigneur le duc d'Aquitaine , dont il présen- 
tait les lettres et le sceau. Il protesta qu'il n'avait aucun 
mauvais dessein contre la ville de Paris ; qu'il ne demandait 
qu*à en sortir , et promettait de ne jamais revenir à la cour 
sans le consentement des bourgeois. Le tumulte était si 
grand qu'il ne pouvait se faire entendre : en vain il les 
conjurait , lei mains jointes , de l'écouter ; ils ne répon- 
daient que par des cris d'extermination. Sur ce, arriva le 
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duc de Bourgogne , qui comipQnça à cahuer le peuple en 
disant qu'il se chargeait du sire Sésesftaiçts, .qu'il k garde- 
rait lui-même et en répondait. 11 lai jcria de desiO^odre ; 
Désessarts obéit: quand il fut au n^ilieu de cette troupe 
furieuse que la présence du Duc contenait à peine : « Mon- 
c( seigneur, dit-il, j^ suis v^nu sur votre sau¥€£ar4e ; si 
(( vous ne pouvez me garantir de la rage de c^, genM^ « 
«laissez-moi rentrer. — N'aiç aucun soucia mon ami, 
« répondit le Duc, je t'assure et te jure sur marJEbî^qae, 
(( s'il le faut , je te couvrirai de mon corps. » U lui prit la 
main , lui fit une croix sur le dos. de la main en signe, de 
serment, l'ejnmena hors de la fouj^ , e\le fit condfûr6>au 
. Louvre ^ j : .. 

Les séditieux alors, se pcflrtèrentà une violence pli]^. auda- 
cieuse encore, et si insolente, que» sùvepu^t el^^l^ur avait 
été conseillée par de grands per^nnc^es^ ils se.^poi^tèireBt 
en tumulte à l'hôtel du duc d' Aquitain^. Il y avjait déjà quel- 
que temps que le. peuple était. porté de. mauvaise volonté 
contre lui ; depuis qu'ici n'était plus gouverné par le duc 
de Bourgogne, on disait de lui que c'était uu prince qui ne 
songeait à rien de sérl^x, qui ne s'occupait qu'à avoir de^ma- 
gniflques hiaibits, à rassembler des chanteurs et des enfants de 
(chœur, à entendre le ^n.des orgues ; on répandait qu'il était 
livré à l'intempérance et a la d^j^uphe, qu'il passait les nuits 
à table" ; enfin le mauvais train qu^luifaisaie^nt suivre ses.ser- 
viteurs le jetterait, disait-on, dan^ la même maladie queson 
père, et perpétuerait ainsi les calamités di^royaume. Dès qu'on 
sut, chez le duc d'Aquitaine, que la populace allait ass\^r 
l'hôtel, on lui proposa de s'armer avec tous ses chevaliers, 
et de se ranger devant la porte sous le royal étendard^des 
fleurs de lis. Pendant qu'on en délibérait , les .bouchers 
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dnrivèrent, plaDtërent la bantiière -de la ville, et, avec des 
crfe'f*éértésv demandant <ïii'on Idsfîf parler au Dauphin ; 
sCWWMKi^èfë, le due de^Boét*gbp'ëi étliit déjfrprès^de lui; 
«•■loî'consellla d'OuVrtr ft ffenêfre ,"(it de leur parler dou- 
cement. ' '^c'i' or> vid iiii ;):)(i )rt ••.. ; 

« Mes'iSvBi^ «flal» ,' dii^iy<<iyii'8VëÉ-vou8? IVon-seolement 
« je'VOtts''é6oâtei«l,"lnftis!jë «éNifli^ qtiie vâiis 'voudrez. » 

Mortel* chàft»J3e#'ï%«ft (K"Waye ^«lift |)atSiïé-: i< Mon- 
«fse?gtftfa*<,"\nWl,^t*b^Vd!ferM(W'"<rèihiittblè8 'sujets, les 
« Mar^M 6e«9fSis'^'m '^lAëi'^ë^Attt'vbbs.'Hé talent 
« s^èâHéihéM tm ëoè^këf'^stim^^ixW- né' éMhif nient pas 
«fdVi^itfeliê? l^pMë péM><^e'^r«6ë,'(<omnié'ils Font déjà 
a sa faire ; toat leur déplaisir est que votre royale jeunesse 
*'rtêîBWlfeï^S'*'Fégtf y'WB Jànéetf(«s , et que Vous soyez 
•»'-«K(H»b«^laë>iSMf<»#fc«^>ti%b^ te» trâtiEfes qui vous 
»^»MiA^<io<i»^ttVèïiiéht!.><ffi%«ùn sait qtfTts prennent 
tf >K9^^ Hë'^^oïrUn^èT'VM'ëohnè^ irièbtirs; et'dè'voùs jeter 
(((ffiiâi(I»»flSWpiiMtat>.^l«âta^^ qtlë ribtre bonne 

*4«ei*le,''«fcè<èi*8«f^ èH'iésffiït'màF BoHtehte ;'lëà princes 
#dëPv^«''«8ft§ ^ëtl3<^teéé"(^ifigiïéHt 'què^'ldi^tte vous 
imki'm'k^ë'iè^lèë^àét'^mtë'iaém'ise édùfeîWîdil'Vbns en 
^^d^'fM«<^ê!blë^l^«^ââtJ^'lMM^tbh''qùeh6te^0Ti^'contre 
Ùiëëèi'lWiÉiië^'^df^ie^aë «^fttkiiëht^Sèi!i<s a ftlH solliciter 
« *8sifJ*'slWiP*ën<)iift'bn'I^lflaï'd«'Vb<re kèi^èè'.'No 
*'if^iiabï'dë'ttfë*'*tijki'd>Hilf **feligééHtéTi^téiW trahîson, et 
a-hm^ ^MmM^éxk iè'l^s'/frètti'è' entré iios mains. » 
''^'iJè^'^is'mwmill^émiBmtiiiik i'dràteWàtàit parlé 
Sëtêmâ^-êëRWiëtim îlelWuirtiWVaVcc iss«^z -de' fermeté, 
¥ëtkfiM< ^^M^8fcïfrs'îéé'«briâ bdùrgëbis; 'je' vous supplie 
<i^ti"fi(fi«irt»^''à''vë* ÏWefieT^,"^ ife hé'pdirit'îhonti-er cette 
«^f«^fëil8é'"anFtf(èàHë-cbi4Kfe 'dW servitëu^ qui me sont 
« attachés. — Si vous en connaissez quelques-uns , ajouta 
« le chancelier d'Aquitaine, qui aient manqué de fidélité, 
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a nomHiefr4es , od les panira comme ils le méritent. » Jean 
de Troye en remit alors une liste ; elle comprenait près de 
cinquante seigneurs et gentilshommes : le diancelier d'Aqui- 
taine était lui-même en tète de la liste. Cette populace le 
força à la lire tout haut plusieurs fois '. 

Le Dauphin, cependant, indigné de tant d'affronts, et 
voyant qu'il ne pourrait sauver ses serviteurs, jeta un regard 
de courroux sur le duc de Bourgogne : « Beau-père, dît-il, 
a ceci m'est fait par vos conseils^ et vous ne pouvez vous ea 
a justifier, car ce sont des gens de votre hôtel qui sont les 
c( principaux ; mais compteas qu'une fois vous vous en repen* 
a tirez, la besogne n'ira pas toujours ainsi à votre plaisir, i» 
Le duc de Bourgogne répondit d'un ton d'excuse : «c Mob* 
<i seigneur, vous vous informerez quand votre colère sera 
« refroidie. » Alors le Dauf^in prit une croix d'or que por- 
tait sa femme, et fit jurer dessus au duc de Bourgogne qu'il 
n'arriverait aucun mal à eeux que le peuple altait saisir ; 
puis il se retira dans la chambre du roi. Les séditieux enfon- 
cèrent les portes, se répandirent dans Thôtel, et s'emparè- 
rent violemment du duc de Bar, cousin germain du roi, da 
chancelier d'Aquitaine, du sire Jacques de la Rivière, de 
messire d'Angenne, des deux frères Boissay, des deux frères 
MesnH. Leur brutalité fut telle, qu'ils arrachèrent le sire de 
Yitry à la duchesse d'Aquitaine, qui voulait le sauver. 

On mena les prisonniers au Louvre; mais tous ne purent 
être préservés de la cruauté des bouchers. Maître Bridoult, 
secrétaire du roi, fut jeté dans la rivière. Un riehe tapissier, 
nommé Martin, fut massacré. On fit périr aussi un habile 
mécanicien nommé Watelet , qui avait construit de belles 
machines de guerre pour le duc de Berry. Courtebotte, mu- 
sicien du duc d'Aquitaine, eut le même sort. 
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tamais les baachfirs.n'avaiieiit exercé un si grand pouvoir 
dons la. ville. Chaque jour ili^ entraient chez, le duc d'Aqui- 
taine, et lui faisaient débiter însolemnient que ce qu'ils 
avaient, fait étidt pour, son beaueur et pour le bien du 
royaume. On lui répétait ensuite , avec une licence sans 
égale« de-dures leçons sui: sa conduite et son dérèglement. 

M«Ura,£u8Éacbe Pavilly se signala surtout dans ses inju- 
rieuses réprimaiàdes. Il fit ion longrécit des. vices dont les 
prinees^ <le Fj»Bce avaient pu donner le scandale , et alla 
jlisqii'4 dise que la maladie du roi et l'assassinat du duc 
d!Oiiéanft avaient été des punitions du ciel pour le désordre 
de teari^ondiute. U^iignifia au Dauq^in que s'il ne se réfoi^ 
naît pas, on serait obUgé de transférer son- droit à son se- 
ODod fitère^ ainsi que la reine l'en, avait, disaiton, menacé. 

Oa Int demandait, en même temps de pressa les pour- 
smtes eentre oanx qui avaient été nus. en prison; on voulait 
qjB.'i^.pttfatièt de nouyelles menaces contve les Armagnacs et 
tons ceus^iarmemienten leur faveur ^ Leduc d'Aquitaine 
a!était:.paa.6n mesure de leur rien reftiser. Il les écoutait 
avec deacenc et patience^, en les conjurant dia^e fois 
dSavoir quelque eonsidératien pour son cousin le duc de 
fiaB et pour les idèles. serviteurs^o^Us lui avaient enlevés. 

£tt ce méme»tamps les Gantois avaknfcenvoyèdes dépjutés 
à lenr Dnc pour le. prier de senvoyer parmi eux son fils 
le coH^ Philippe de Charoiais , qu'ils aimaient déjà beau- 
coup. Les Parisiens firent grande fête à ces Gantois. On 
lew.donna.unjmmnifiqae dîner à ri&6telrde-yiUe. 

En sigpe:df>fral0Miité, les gens de Baris et ceux de Gand 
pnrent le chaperon blanc, et jurèrent de s'assister mutuel- 
lement. Les b(Hmne§^ges. craignirent de voir renaître cette 
révoUe générale de tous les peuples , qui avait , (rente ans 

* Lettres du roi , du 9 mai. 
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auparavant, failli cpser d^éff^p^^s Féy^ution&; ei^.elGet^ 
ceux qui étaient maîtres dei^tout à Paps qfi ibaoïq^eDt pit^r 
d'envoyer des dép^qtés dana toute^ }es pf>J^v^ yi^^ff^mR^, 
engagera fairç o^u^e çonwaui^e >et à arbog^Jephi^coi»/ 
blanc ^ • ■» ■ f i ' 

Ce chaperon ;dfiyin^ta^t 9U6sifô.t| Tenseig^B 4tt parti* l^ 
bouchers s'en allèrent r9)^rir ^^. Qau|ihipa fkV|^|^.(|e;|lour- 
gogne, au duc de Berry etaux^^peurs dvicops^^il,'^ tour 
disant de le porter etç téi»f^j^|g^ de lei^ jWKW poia^'^^ 
peuple et la bonne vUlode Paris. ,])ai)0|câ.42OB^meiiceineiil8 
n'en avait pas qui. voujl(^^ G^ux^/m'op ^^^im^â^ 4^étre 
Armagnacs n'obtenai^t p^^'^jrd çetteiffay^iir^. .BieDtdfc 
tout le monde, finit par en porter. Ces bourqbevsyjpie pour 
lors on nommait Caboctûans étaw^ nEiêmesîiiialvetHaQts et 
insolents, qu'un jour le duc d'Aquitain^, étant à sa fenêtre, 
avait laissé tomber, son chaperon , de telle sorte qae ^ par 
hasard, il passait sur l'épaule droite comme uneécharpe. 
Les bouchers se prirent à dire : «c Voyez d(me ce bon.^nfaiit 
c( de Dauphin .qui fait de son ch^|>eron blaac 1% banale des 
K Armagnacs. Il en fera tant qu'il nous mejttra en colàre '. » 

Les gens de bien tremblaient des malbem»» effiroyabieà 
que préparait une telle domination. L'Université et lesbonsi 
bourgeois étaient loin d'approuver un tel désordre. Ils. oher* 
chaient les moyens de se pré^rver des calaimtés cpi'ils 
voyaient fondre sur eux. Ils enyoyèrent le isir^de Craon ait 
duc d'Orléans pour lui pjrotesterj.du respôet de la ville de 
Paris, et pour essayer d'ajuster ce qui s'était^passé. L'U»hi 
versité, de son. côté, offrit de s'entreiûettrci pour apaiser le 
duc d'Aquitaine. On chercha aussi à tirer gtelques bom 
avis de l'avocat-générai Juvénal, qui avait longtemps g&sH 
verné Paris, et qui montrait toujours tant d'amour pour le 
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roi et poHTle royaume. Il consentit à entrer en conférence 
avee quëlqttèfd^ Bônt'giiigndns 'âàsèb sages, et même avec 
maftre PftWBy; qtrî étttit^tont an* legohc et aux Saînt-Yon. 
Ce tfest pad qte f avocat- gériétal eût grande espérance \ 
Tout dernièrement il avait su quelles tristes réponses avaient 
fiâtes de9 personne» dévoues et cdntëinpiatîves , et surtout 
de saitatès religieuses qisi avaient t>arfbis Ae^ visions , lors* 
qu'on étail venu leur demander tonament tout ce désordre 
fiflirait. L'Me avait vu trds' '«)léH^ , ^gne bien funeste; 
Tautre* àvaît Temaf^qué le ciel couvert 4e son&brès nuages 
au-desBui^ de Pam^et sereiA dntôté dV)rléans. Une troisième 
avaft Pèvé que le roi d'AnglèCèri^ était ^r les tours de Netft* 
Dame^ etie roi de 'Pranée, entouré 'd'Am cortège de deuil , 
hoffiMemént assis surtftepferre'dâns le panais. Il y avait 
bien à craindre que tou»^ «es malfaeun^ ne vinssent de Fex« 
GODMittiricatioki que Bottfface* Tlli avait prohonbée (^ntre 
le roi I4iilippe^-le-4el eti^a race;'^#i1à ce que se disaient 
tristeifeieot lés prud^homiMS qui confottaiént entre eux sur 
les iftoTens de sauv^ lé roffaHune. Juvénal était d'afvid que 
ce qui importait le plus , avaM tout , c'était que les princes 
rompissent toute ttlfianee avee \^ Anglais. En parlant ainHij 
il senbWt faièe un peproebe aux Bourguignons , tout aussi 
bie& qu'aux Armagmes. heè utis èoéimè les autres recher- 
diaient les secours des)eunensfsdureyanme; ausslles getiscle 
biean'avaieot point à*se Joi»4i^ a<te€f le^^ens des deux partis. 
JKeiiine pMtvûit ctaac an%ter 1^ eMeds des bouchers. 
Chafue jour 'C'était' quelque iil)Uv<^viol^ce. Le comte de 
Teitttsue se Irmivaiit ptas^en^^feté , })arviiit à s'évader de 
Paris SOI» un déguisetnent^^Le Elaupiiiti cherchait aussi les 
moyens cPéobâsper à sa dépfeM*able^9(lli»ition \ Il éerivait seérè- 
temeni au duc d'Orléaos, au due de Bretagne, au roi de Sicile, 

> Juvénal. 
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4e le yenk déUvxer. N^omoin&M faiblssfe autorisajl,^ ^h 
courageaît le désordre. U n^ av^ait rieo qu'il ne s^pàt et 
n'flqpprouv&t sfms résist^soce. Âiosi on iejUoooaentk à l'^mr, 
pri^onaeoiept de soixaiite ricfa^fibourgoMs qulQB raocotioa 
docemei^t. Il reprit soa.aocîa»<cbaneeUer; il donna legoa** 
^leroeoieal; de Paris au sire de JaoqueviUe; Chaumout et 
Caboche, infftnieB écarcheurfi ^ valets de }e^ bQu«b^^e,. 
forent aoni^és.ooiBiiiandants de .§akit-€load etde G^aren- 
ton ; ils frétèrent sennent.entrie sçs mains '« 

A^ce mameiU le roi, cfui était depuis > longtemps maj^de, 
revint à la séante. Le 18 demie ils'ea^aUa.ep pcocession 
soM^neUe remercier Dîeaà Notre-Dan^, J^endant^n 6^ 
minle prévit des mardbai]^ et les écbeftn^ sp pr^septèreot^ 
respectueusement à hii. Maître Jean de TiK^ya le batap^uiv 
et, lui offrant le chaperon blaw; » le conj^ara de le pottor* 
comme marque d'affe^timi pour sa bo««ie vOlf^ de Wm^ 
Le roi y consentit facîi6^lent. Qès Iofs personne ne put se 
diq^êns^r d'en faire autant Le PairleiReiit, rUuiveiaKé, le. 
clergé, ne se montrèrent plus en pubtic qa*avec le chaperon* 

Deux jours après, mattre PaviUy, à la tète d'una dépiiAftr* 
tioii delai^ieux, obtint audience d« rai. Jl lui débita un. long 
$SQQurs pour justifier tout ce qui anait été fait depuis qêsàr- 
que tempsi ^ compara k viUe d^ Pajcis; n ua jardtoîer sage^ 
qui aurait arrachp les mauvaises herbes dont les lys étaient; 
ejuppisf^nés et étends, l^ dbaoepto de Fmnce hii de* 
npMinda.au.nopi de qui il parlait; le pnénôt des marebaod&et 
les écheyins^'quiétaJi^at présents, ravooèroi^t.detnn* ce fu'fl > 
avaitcKit, e&n les plus honnêtes «eus d^la icWe eédainnt suds 
cesse à la crainte <|«*inspirateiit les fiéditieu:&. Bn même 
teuq» la.|Qnle s'était amassée autour ;de l'hétri âaint-^Paul. 
La nûUce était ei^ armes sous le compandement da* sire de> 

> LoReligi«ui de Saint-Denis. 
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Jaoqueviile. De moment en moment de noirveanx bourgeois 
^traîeol dans VhAUA et vetiateot grosàir Ià députation. On 
demandaftà gvMds cris le due d'A^ttftaioe. Leiirkice; ép&iir 
vAoté de cette fiireor toujours croîssante de h ))opiilacev 
consentit à se montrer. Le doc dé Bôargto^ie, qui peUt^Mre^ 
trouvait que tes choses allaicmt trop loin, déâcëadlt et spp*^ 
plia instamment tes séditieux de se rdRrier; iLteuTreinrésenta 
que le roi était à peine réial^li ; que ce tiiMilt^ allait le reje*. 
ter dans son désoitine d'iefsprft : rien ne put les cofmer ; S», 
criaieiit que c'était )^oidr lëhiè^ dd roi et du rdyaome qu:'il& 
étaient venus* Bientôt iean dé Troye produisit une liste dea 
personnes dont ces furieux demandaient remprifionnement. 
Le due Louis de Bavière était lé premier : jusque là il avait> 
été ainsi que la reine sa S(Bur, assez agréable au peuple de 
Paris ; mais la méfiance s'était aussi portée sur hii. On pré^ 
tendait qu'il faisait le bon serviteur, mais qu'au fond il étatt. 
pour les Armagnacs ^ C'était la crainte qu'on ne fit échap- 
per le Dauphin, et l'idée qu'il était entré en correspondance 
secrète avec le duc d'Orléans , qui avait ammé tonte cette- 
populace. 

Le duc de Bourgogne n'obtenant rien de leur fureur, re- 
monta chez la reine, et lui dit ce qu'on demandait» Ette fat 
saisie d'un grand trouble, elle appela son Sis , et lui corn-* 
'manda de retourner avec le duc de Bourgogne parier à eea 
gen»-4à, pour les supplier d'épargner son frère» Le duc 
d'Âquitame se prit alors à pleurer, et se retira dans un ca-* 
bmet. Le duc de Bourgogne lui rendit qudqoe courage,. et 
ils descendirent. Là ils conjurèrent les séditieux de se dé^ 
sister de leur demande, ou du moins d'aocorder huit joca*s 
sur parole au frère de la reine. H «de^it se marier le lende- 
main à la veuve du eomte de Mortafgne; tout était prêt 

* Journal de Paris. 
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pour la célébrattàU ; if piromettAit de se représenter, éttte 
se rendre prisorlnlér la' sénSamè d'aprês. IW furéS/Pïinpi- 
tôyables, et répcffiaifetrtgi/îts iî-àlentie prendre èfl présence 
même *i rôfét tfélff ïèfâfe: Oiièind'èlîé M.U c?u^é de?fe- 
risièfis, die Vo(àlàié'salVre"^h ttèr^ et jp'arU^è^'^ prison. 
I^our lui, ne vdïant'àucïiïï iîoyéîi^à'ècîiSi^pëi', il tîëscëftdit 
plein dé triâtfesse'et «fàtffertttnfé'^é reklKâ'è^,"leltf'de- 
mftriàà'-dei;^ "bornét k^^n émpfisbdHëfÀëUf 'Mëmé'grkce 
ans 'autres. « Si Je ^ais'êoùj^lé, 'tâl4r,'^u^^è^^ol*%ans 
« misérïfcorde, sfWo^ âSH^rei^môi ^>WMi#%ëBiV%âhH{ue 
« je retoun^é ëri'MVière'p^uraê'jainaiimê^jr'èâ'f^aÂSé.» 

Jacqueville 'ilmà<én8ia!té^<aé^imëtîiVèc'l^^ 
d'hotaiiiés,'eï,' l)rdtâî'^tt(^^alfe'%ttî'étf!(fii"iWtir tt' i%ine, 
pouf V roi /"pdiir mMi«^Afeûr^ffA<i(flfcàitlfe,4>étiëtr^ri)ar- 
toat, bifeah^' te8'^ife:''fl^'s^aUi#atf'ttWyi%dK q\le le 
peuple detiiar/dàt'.Mt- mSke''dé>MmmViPf■&^MmT 
cette' H^ '«Wite^dànf^ 'ttek'* pffas'Ùrj^îdéi^Sfôs^dé'Iliô- 
tel dé Ift Yeîiïfe-^^'dy"lk''aft(aîêiéë"B'iÇqiittafi(te.'lEflès"fti- 
redt'ettnnenéés'àVëb Viidës^ë,' Mfië^'ïelii 'â^Ueà!^ ëàr ties 
chevaux, et èonduîtes âii Louv?8'.î>artnile^autre!S'^rsdn- 
nietà étdient rArd6ëV«^bê^fe llMr|é^ ^eiâf')lif'(il«â''ihind 
mérite, èt'con^èeàr ée^k fëldë -/^"és- ^ taààttm Ù'Mîe 
de ce peuple^ là sft'é <flHléhléi?n,'^ qâ'M dVéM' «>¥cé, buit 
jotirs auparavant, le daô^îta Mb IferirërMffë'poti^^^^^^^ 
ftit aussi eonduit^ti pri^oh;^Ôn^rii éiteôi^ûn écuyer du 
duc d'Orléans, qui, là VeiHè,* a^Jt appèrfe des lettres dé 
son maître; Peu àpt%s, ife lés ^^ëiàireht pourtant eu liberté, 
ainsi que le sire â'OIIehain «. '^ c >.c ' oî ?■ 

Cependant lès bourgeois/ rfdies et ^â^s;'^]0u!versité, le 
Parlement, gémissaîéht de 'plus ett*pluSde cfetté tyi*annie, 
et refusûeut de W méfier éh rien à 'toàs les #lté9 de» sédi* 

' JuvénaK — Le Religieux de Sainl-D'enis. — Pasquier. ~ Saint^Rcony. 
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* lieux, («a 4;oD^iI 4a roi avaijt moios de femieté. On fit forr- 
niellement approav^r^,,eA i*e^p0]iaîtj:e pppr . agréable,, imr le 
roi, to^t ce qui.ay^U^é^^^att.; sas îet^es traitèrent de servi-r 
teur^ loyan^.^ zél^s. c^ux qt^j.avaient arrêté dans son bôtçl 
les princes de son sang^;ejt l^eur donnèrent de publ|qnes 
lofiange^. .Elles^ [astiflaie^t c^ violences, en disant qu'oa 
soupjjofins^t de niacbinatioD^v de conspirations et de criqies 
les. persoJQii^es. emprisonnées. Ce fnt après délibération du 
conseil, ou assistaient les princes et tout ce qui restait en- 
core ^ seigneiirs diq)i;ès d'eux, q^e ces lettres furent déli- 
yréesi^.sans nulle contradiction. On ne trouva pourtant qu'un 
sqf^,secréU)ir^ du roi qui voulût les expédia ^ 

Le surlendemain, le roi et les princes se rendirent, cou- 
verts» du. chj^rqn blanc, ^u Pa]:lement, pour y faire enre- 
gistrer les ordonnances d'économie et de réformation qui 
avaient été dressées sur la. demande des états et de l'Uni- 
versité. Ell^s étaient bonnes et sages. Des hommes expéri- 
mentés les avaient composées pendant tous ces troubles; il 
eût été à souhaiter qu'^lles fussent observées fidèlement. 
En même temps on en enregistra une autre, qui renouvela 
les défenses d'armer en. faveur des princes. En effet, le duc 
d'Orléans et ses partisans, émus de tout ce qui se passait à 
Paris, recommençaient à lever des troupes *. Cette fois , tt 
agissait avec la secvète ^robatjoUi du roi et du duc 4* Aqui- 
taine, qui s'était adressé au duc. de Bretagne et à lui pour 
être délivré des fidctiew de Paris. Ils donnaient à toute leujc 
conduite l'apparence d)i respect et de la sounodssion , et ne 
rédamaient que l'exécution de la paix d'Auxerre. De sorte, 
qpie les'.geps. de, bien «n étaient venus au point de ne les 
pins blAmer* I] y avait même des serviteurs du duc de Bour- 
gogne, tels q^e les^ sires de Grpy, de Roid>ais, de Cbâtillon 

1 Le Religieux de Selnt-OeDit. = * Monstrelet. 
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et de la YiefvtBe, qui s'étaient Soignés, par horrear de ce 
qu'ils étaient ot>ligés de voir à Paris. 

LeÀ bôaehers, se seirtant abandonnés de tons les hohHiéies 
gens, ne s'en livraient que pins à ions ies'excdsv ije doc de 
Bourgogne avafttradnit les prisonniers devant douiè com- 
missaires institués pour les juger. Pendantqu'on instroîstit 
cette infonne procédure contre le sire Jacques delà Rivière, 
le sire de JacqueviUe entra un jour dans sa prison. Il ccm- 
inença par adresser de rudes paroles au prisonnier. Le sire 
de la Rivière était un dés seigneurs les plus polis , les plus 
aimables et les plus savants de toute la cour: il vit bien qu'il 
était dangereux d'engager querelle avec? un- tel bonÉne, 
et s'efforça de lui répondre le plus doucement qu'il ponmit. 
Mais l'autre étant allé jusqu'à lui dire quil était t^tré et 
déloyal, se sentant attaqué dans son honneur, il irépliqua i 
JacqueviUe qu'il en avait méchamment menti, et que tfi\ 
plaisait an roi, il le combattrait. Pour lors ce capitaine des 
bouchers prit sa hache d'armes, en frappa la Rivière à la 
tète, et retendit mort à ses pieds ^ ! Le lendemain, oit plaça 
le cadavre dans unecharrette, avec le sire de Mesiiil que les 
commissaires venaient de condamner. Le vivant et le mort 
furent amenés à l'échafaud et décapités. On répandit daris 
le vulgaire que le sire de la Rivière s'était tué en se fifàp- 
pant la tète avec un pot d'étain. Tout ce qui n'était pcrfnt 
la populace sut bien que JacqueviUe avait assassiné un 
homme sous la sauvegarde de la justice. 

Peu de jours après, le roi retomba dans sa maladie, et 
comme -sa faible voflonté n'était plus li^pour défendre son 
vieux serviteur le chancelier, à qui il était attaché, les sé#- 
tteux le firent révoquer. Les princes , pour adoucir la dis- 
grâce de cet homme respectable, donnèrent les sceaux à son 
gendre, Eustache de Laistre ^. 

' luvénal.— Fenin. — Saint -Remy. = 2 Le Religieux de Sainl-Denis. 
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four mettre le.comUe aux m^heurséa royaume , les 
Anglais ^efittr&iéiût sans ni4telr6iteta(ilee%ÉS ta Oiiyèiinè. Le 
ùf» 4'iL%et ne se WSIMH poiot^ii péim de 4es combattre ; 
le comte d'Artodfiiae les favortea it p ImonverlMieM eine^^e, 
etfi^lait tenr^qrtHi ronge «or sa ootte détones. HeiAdtlc 
sm de HeHy, in«n§ebal de Gujrenoev arriva i ParM ^isairt 
qu'il fi'aiTJltt nu])^ .res^omite pmr.souteBtrlagaèrrè, tetefe 
^fOB, si ¥m vtmtait liû émtm de l'argeot,. il tàcfaenft de ré- 
unir «oe ami^ poiiir d^feodre la; fi^Btière. La dtose pres- 
sait, et Vqh lésolût de se servir de ia rjtdei autorité des boa- 
^i^iem popr ré«S9ir p^fj^ti^. rassembler quelque fiaance. 
Des eoiB^s^e&;^^qt.,PQmiii^ pour laxer chacun selon 
ses focuHés ; IMgQÎ^ G^bpel^ (îe Trpyo et Chaomont, fu- 
^enfrcfwn^ â.)area?ltte, Hs.lailrf^ritQn effet avec leur yio- 
tene^.acçoutuinée^ saiii9 ménager iNensonuet conduisant en 
prisQp ceux qui ne VacquiSMent p^ ipur-ie*ohamp, ecdé- 
siastiqw^» oiHeiers durai on «litres. L^aydc^trgénéral imé- 
nal, qi]GB tout le Sionde respectait, apot r^latné contre sa 
tai^ed^deuxiiiillç^écQs^ Cotanu^né au CfaAtelet. Le véné- 
TaUfi Jean Gerson, «bafiQ^êr de Notre-Dame, rhobneur de 
t'Untyersît^, ayairt refpsi^ df payera ejt sjmA doucetjuent re- 
présenté que la fa{OD d0ot on s'y prenait n'était ni hono- 
raMe ni sillon la loi de Dieu, ^s voulorent le prendre ; il se 
cacha 'dans les voûtes de Notre-Dame, et ils saccagèrent sa 
mainou. . . 

Cette taxe donna encore plus d'aversion à la bourgeoisie 
coutre les bouchers. Peu à peu, se sentant pousser à bout, 
elle reprenait courage et commençait à exprimer plus 
haut ses sentiment». Mais les autres répondaient : a D'où 
«r vient donc que nous avons toujours été avoués de ce 
ce que nous faisons par quelques - uns d'entre vous ? f> 
Les bourgeois s'excusaient alors sur l'autorité du roi, 
qui avait aussi cédé à la violence, a D'ailletirs, disaient- 
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ils, pouvions-nous croire « que vous iriez à de tds excès ^?» 
Une des choses qui les occvq[Niient le plus, c'était de pres- 
ser la condamnation du sire Désessarts* Ils le craign«eiit 
encore dans sa prison. (]omine ils le connaissaient habile->et 
cruel, ils voulaient se mettre à l'abri des retoim de fortane 
qui auraient pu le ramener auprès des princes. Il avait beau- 
coup d'ennemis et d'envieux, et il avait fait tout ce qu'il 
fallait pour les mériter ; de sorte que l'opinion ne le. amen- 
dait guère contre les commissaires chargés de le jiiger. Il 
fut donc condamné , et le 1^' juillet on le conduisit au snp<- 
plice , sur une claie , après hii avoir rasé les cheveux. Il 
avait une houppelande noire fourrée de martre, et une 
croix de bois en sa main. Sa fermeté ne l'abandonna pas un 
instant ; il avait un visage riant, et regardait d'un oeil 
assuré tous les apprêts de sa mort. Le voyant si calme et A 
gai , beaucoup de gens imaginaient qu'il se flattait d'être 
délivré par ce peuple dont il avait été tant aimé. Cependant 
personne n'y songea, bien que tous les assistants pleu- 
rassent à chaudes larmes. Arrivé sur l'échafaud, il ne 
demanda pas d'autre grftee que de ne pas entendre la lec- 
ture de son jugement, où l'on avait accumulé toutes sortes 
de crimes. Cela lui fut accordé ; il se mit à genoux, baisa 
une petite image d'argent que lui présenta le bourreau , et 
tendit courageusement la tète. Son corps fut suspendu au 
même gibet où , trois ans auparavant , il avait fait attacher 
le corps du sire de Montaigu. 

L'insolence du sire de Jacqueville allait toujours crois- 
sant. Un soir qu'il faisait sa ronde avec le guet autour de 
l'hôtel Saint-Paul , il entendit la musique d'un bal chez le 
duc d'Aquitaine ; il monta, entra hardiment dans la chambre, 
et commenta à réprimander durement le prince sur 
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sa vie diattolae et indigne de son rang. Le sire George de la 
TremoiUe s'avança pour répondre à cet injurieux discours. 
Jacqueville lai reprocha d'être Tau leur de tous ces désordres. 
Une querelle s'engagea ; les deux chevaliers se donnèrent 
de mutuels démentis^. ' La patience manqua au Dauphin ; il 
s'élança i>sur le sire de lac(|iieviHe , et le frappa de trois 
coups 4e poigtard qu'arrêta sa cette de mailles. Le guet, 
eKtefidaut le bruit, pénétra dans la salie ; le sire de la Tre- 
moilld allait être massacré , si le due de Bourgogne , à force 
de suppUcations, n'avait obtenu sa^ grftce. . Le duc d'Aqui- 
taine ^t ai troublé de cette horrible scène , qu'il en cracha 
le aang. 11 ne trouvait aucun moyen de se tirer d'esclavage ; 
mais les bons bourgeoi^de Paris souffrai^itde le voir livré 
à de tels affronta, et le faisaient secrètement assurer de 
leur affection *. 

Cepeiidant les princes d'OrféanSi avaient rassemblé leurs 
hommes et s'avançaient vers Paris. Déjà Louis de Bosredon 
et Qignet de Brabant tenaient la campagne dans le Gati- 
nais ; les bouchers conçurent quelfuei inquiétude, et les 
gens sages prîrefit de l'espéraace^Le peuple'commençait à 
être kl» de tout le .train des choses. Jl n'y avait plus de 
commerce, et. les pauvres ouvriers étaient sans cesse dé- 
tournés dfs leur travail pçttr faire le. guet et garder la ville. 
En même temps on savait qu'il n'y avait rien de si raison- 
nable que les demandes des princes ; ils ne voulaient que 
l'exécution de la paix d' Auxerre , dont . les . conditions 
n'avaient p^s. été. ob^ervé^s à. leur 'égard; encore se plai- 
gqaient^l» bit». phis4es violences et des oirtrages exercés 
cpptrf^.le.^oi et(J& «fajiG d* Aquitaine, que des torts qu'on 
av#it à Ij^ur ég^d ; te coi de âM^le était de leui alliance '. 
Le comte d*£u luiH[uême, qui venait de marier sa sœur, il y 
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avait peu de jours , au comte de Nevers, frère du duc de 
Bourgogne, était allé aussitôt après joindre les princes. Ils 
étaient arrivés jusqu'à Verneuil, à vingt-cinq lieues de 
Paris. De là ils avaient envoyé des commissaires pour pro- 
tester de leurs bonnes intentions. Le conseil du roi déli- 
béra que des conférences seraient entamées pour le main- 
tien de la paix, et que chaque prince y enverrait son- 
commissaire avec les ambassadeurs du roi. On fit choix 
d'hommes sages, habiles, et propres à aplanir les difiS- 
cultés*. 

Au moment de leur retour , le roi recouvra la raison , ce 
qui parut encore une circonstance heureuse. On lui rendit 
compte de la situation des affaires et des bonnes dispositions 
des princes, qui étaient à YerneuiL Us avaient fait grand 
accueil aux commissaires , avaient montré un sincère désir 
de la paix , et ne demandaient pas même à entrer dans 
Paris. 

11 était nécessaire de conduire la chose avec une extrême 
prudence ; le Dauphin et le conseil du roi avaient besoin 
d'appui pour arriver à une heureuse conclusion. On com- 
mença par envoyer le rapport des ambassadeurs au Parle- 
ment et à l'Hôtel-de-Ville , afin d'avoir l'avis de ces deux 
corps : on avait pris soin de ne pas y noter les plaintes que 
les princes faisaient de toutes les insultes faites au roi , 
à sa famille et à son autorité. Le Parlement ne balança 
point, et sur-le-champ conseilla au roi d'envoyer les ducs de 
Berry et de Bourgogne conférer avec les princes de l'autre 
parti. 

Les ambassadeurs étaient allés eux-mêmes à l'Hôtel-de- 
Yille, et la bourgeoisie semblait être si bien disposée, 
qu'on pouvait espérer un avis favorable. En effet, la nou- 
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Velle fut reçue comme un bienfait de la Providence : presque 
tout d*une roix , on allait approuver la proposition , lorsque 
tout à coup le sire de Jacqueville entra dans la grand'salle 
avec Chaumont , Caboche et une centaine de leurs pareils , 
armés de pied en cap : « Nous ne voulons point de cette 
« paix traîtresse , » s'écrîèrent-ils. 

Puis Simon Caboche , imposant silence à tous , prit la 
parole , et s'adressant aux ambassadeurs d'un air farouche 
et menaçant : c< Comment ! vous avez jusqu'ici approuvé 
« tout ce que le roi a fait, et maintenant vous conseillez la 
<c paix avec des traîtres qui voulaient le détrôner il y a deux 
« ans ! S'ils étaient de bonne foi , auraient-ils permis à Louis 
« de Ëôsredon et à Clîgnet de Brabant de conserver des 
« chflteaux dans le Gatinais , et de ravager toute la contrée? 
« Ils offrent leurs personnes et leurs biens pour le service 
ce du roi ; ils ne demandent qu'à lui présenter leurs res- 
te pects , et ne désirent pas que ce soit à Paris ! Qu'est-ce 
« que cela veut dire ? sinon qu'ils détestent cette bonne 
<i ville , et cherchent quelque moyen de la surprendre. C'est 
Rùn expédfent dont ils se sont avisés pour en venir à 
«c leurs fins et contenter leurs passions ; ils veulent se vep- 
c< ger des injures que nous leur avons faites dans la per- 
« sonne de leurs serviteurs et de leurs sujets , lesquels nous 
« avons justement emprisonnés , dépouillés de leurs biens , 
« ou fait périr dans les supplices. Serez-vous assez simples 
«pour donner dans le panneau? Sachez que dès qu'ils 
« auront avec eux le roi , la reine et M. le duc d'Aquitaine , 
« ils vous ôteront vos armes, les chaînes de vos rues ; ils 
i< aboliront vos privilèges, vous remettront sous le joug de 
c( leurs exactions , et s'enrichiront encore de vos dépouilles. 
«Oui, ajouta-t-il en finissant, s'il y a ici quelqu'un, de 
«quelque qualité qu'il soit, assez hardi pour consen- 
« tir à cette paix , par le sang de notre Seigneur Jésus- 
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a Christ , il sera traité comme ennemi de la noble ville de 
«Paris'.» 

Les menaces de ce malheureux , qui osait ainsi paraître 
dans une assemblée , couvert de la brillante armure d'un 
chevalier , épouvantèrent tout le monde. On se sépara sans 
rien résoudre. Dès le lendemain , les bouchers répandirent 
une liste des principaux bourgeois de Paris qu'ils comptaient 
massacrer au premier tumulte. Us forcèrent le conseil du 
roi à expédier des lettres qui enjoignaient aux fidèles bour- 
geois de Paris et des bonnes villes de ne pas se laisser 
séduire par les conteurs de fausses nouvelles, a Quoi qu'on 
« puisse vous dire, croyez, disaient ces lettres', que npus 
« tenons nos rebelles parents pour des traîtres et de dange- 
« reux ennemis du royaume. Nous approuvons en tout le 
« gouvernement présent ; notre fils le duc d* Aquitaine ne 
a court nul danger, n'a aucune inquiétude, et se trouve en 
a sûreté autant que dans le sein de sa mère. » Déjà des com- 
missaires avaient été envoyés aux provinces et aux villes 
pour leur commander de se tenir prêtes à venir au secours 
du roi. Il y avait surtout un chevalier, chambellan du duc 
d'Aquitaine, nommé le sire de Moreuil, qui parcourait la 
Picardie , prêchant la croisade contre les princes , et ani- 
mant nobles et bourgeois contre eux par mille calomnies. 
En même temps le sire de Jacqueville venait de sortir de la 
ville à la tête d'une troupe de la milice , pour aller com- 
battre Louis de Bosredon. De même que ces commissaires, 
il envoya tout aussitôt à Paris des nouvelles exagérées et 
fausses sur les ravages des Armagnacs dans les Campagnes. 
On répandait que les princes voulaient détruire la ville, 
faire périr les principaux bourgeois, et donner leurs femmes 
à des valets. 

' Le UcUgieux de Saint-Denis. 
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Nonobstant tous ces efforts , le pouvoir des bouchers sur 
la ville de Paris diminuait de jour en jour ; les dix-sept 
quarteniers qui gouvernaient les cinq quartiers de la ville , 
tenaient de secrètes assemblées ; ils y appelaient les cin- 
quanteniers et les dizainiers : presque tous étaient pour la 
paix, et en instruisaient le Dauphin et le conseil du roi. 
Les commissaires chargés de juger les prisonniers n'osaient 
plus prononcer de condamnations. Ils mirent en liberté lés 
dames de la reine ; ils auraient bien délivré aussi les ducs 
de Bar et de Bavière , si ce n'eût été les menaces de Jean 
de Troye. 

L'homme qui travaillait le mieux à détruire la puissance 
des bouchers, c'était l'avocat-général JuvénaP. Il était 
grand ennemi du désordre , et avait d'ailleurs de justes 
motifs de rancune contre leur tyrannie. Cependant , tout 
courageux et ferme qu'il était , il n'osait encore se déclarer 
publiquement. Toutes ces pensées lui roulaient jour et nuit 
dans la tête , et ne lui laissaient ni repos ni sommeil. Enfin 
une nuit, s'étant endormi vers le matin, il lui sembla qu'une 
voix lui disait : Surgite cùm sederitis, qui manducaiis panem 
dohris. Sa femme , qui était une bonne et dévote dame , 
lorsqu'il s'éveilla lui dit : « Mon ami , j'ai entendu ce matin 
c( qu'on vous disait , ou que vous prononciez en rêvant , des 
« paroles que j'ai souvent lues dans mes Heures , » et elle 
les lui répéta. Le bon Juvénal lui répondit : « Ma mie , 
c< nous avons onze enfants , et par conséquent grand sujet 
« de prier Bien de nous accorder la paix ; ayons espoir en 
fx lui , il nous aidera. » Cet heureux augure lui donna bon 
courage. Il voyait presque tous les jours le duc de Berry. 
Comme on avait ruiné son hôtel de Nesie , il venait parfois 
loger au clottre Notre-Dame, chez son médecin mattre Aile- 

1 Juvénal. 
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gret , et se plaisait à y faire venir Juvénal et quelques hon^ 
nètes bourgeois, pour deviser ensemble des affaires du 
temps. « Eh bien ! Juvénal , disait souvent le vieux prince , 
« cela durera«t-il toujours ? resterons-nous sous Tautorité et 
« la domination de ces méchantes gens ? — Monseigneur , 
<< répondait l'autre , espérons en Dieu ; avant peu nous les 
« verrons confondus et détruits. y> 

Le soir même il rencontra , chez le duc , Etienne d'An- 
cenne et Gervais M érille, deux braves marchands drapierst 
qui étaient quarteniers; ils racontaient comment dans la 
bourgeoisie et même dans le petit peuple on était mécontent 
des cabochiens; ils en raisonnèrent beaucoup, et virent 
bien qu'il n'y avait rien à faire tant qu'on ne pourrait pas 
émouvoir le peuple contre ces gens-là. S'encourageant les 
uns les autres, ils promirent au duc de Berry de risquer leur 
personne et leurs biens pour briser l'autorité des bouchers 
et de leurs partisans. 

Le conseil du roi, encouragé par ces bonnes dispositions, 
donna suite aux propositions de paix. Le duc de Berry et le 
duc de Bourgogne partirent pour Pontoise , où devaient sa 
régler les conditions. Us emmenaient avec eux des conseil- 
lers du roi, et huit des principaux bourgeois de la ville. Ou 
fit a Paris et à Saint-Denis les plus dévotes processions pour 
obtenir la réussite de leur ambassade * . 

Les autres princes étaient venus jusqu'à Vernon, et en-* 
voyèrent leurs députés: c'étaient des gens presque tous 
remplis de mérite et de savoir ; mais celui qui parla le mieux 
tut maître Guillaume Saignet , député du roi de Sicile : il 
lit un discours que tout le monde trouva magnifique, rempli 
des plus belles comparaisons et les mieux soutenues, enricfai 
d'une foule de citations saivées et prpDiu^ ; il insista beau- 

^ Le Rellffleiu de Sain t> Denis. 
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coup sur les outrages de toutes sortes que les factieux 
avaieot fott endurer à la maison royale, sur Tinjure faite aux 
dames de la reiue, sur remprisoDuemeiit des ducs de Bar et 
de Bavière, a Ou dit de plus * ajouta-t-il, et les princes eu 
« Ottt un déplaisir extrême, que le fils aine du roi, l'héritier 
a présomptif de la couronne, est par eux détenu, dans un 
a état si misérable, qu'il est privé de toute liberté, tant active 
« que passive : active, en ce qu'il ne peut sortir de sa nuiison, 
a ou du moins désempara de la ville : passive, en ce qu'au- 
ii cun, de quelque qualité que ce soit , fût-il même de son 
« sang, n'ose depuis longtemps ni parler ni converser avec 
« lui, excepté ceux qui le gardent ; cela est fort douloureux 
« pour lui, et aussi pour nos seigneurs, qui demeurent ainsi 
tt privés de la vue et de la conversation de leur souverain sei 
« gneur sur cette terre, comme si, après cette vie mortelle, 
a ils étaient privés de la vue de Dieu. » 

Il se plaignait aussi des messages calonmieax adressés aux 
booues villes du royaume contre la conduite du duc d'Aqui- 
taine, a Car, disait-il, il n'y avait que les personnes du sang 
« royal qui eussent à s'enquérir de la façon dont un si grand 
«c seigneur se gouyerne , et à lui en faire reproche ; que la 
« chose fût vraie ou fausse , ce n'était pas aux villes à s'en 
« eatremettre. » Un autre grief, c'était les mandements 
adressés aux barons, chevaliers , écuyers et vassaux, pour 
leur défendre de marcher sur l'ordre de leurs seigneurs , et 
pour leur enjoindre de se tenir dans leurs maisons jusqu'à 
ce que le connétable et les seigneurs du conseil les man- 
dasseut. « C'était une chose très-grave que d'avoir voulu 
a teur ôter leurs vassaux, qui ne doivent servir qu'en com- 
a pagnie de leurs seigneurs. Ionique le roi a besoin de leurs 
« services. » Les princes demandaient que l'on fit cesser ces 
désordres , en suivant les règles d'une bonne justice ; ils 
voulaient pourtant que cette justice fût toute paternelle ; ils 
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déclaraient surtout que, selon la coutame de la noblemaiBon 
de France, si accoutumée à la débonnaireté et à la pitié, 
ils souhaitaient qu'on ne gardât ni rancune ni raalvdllaiiee 
contre ceux de la ville de Paris qui pourraient se trouver 
coupables. Ainsi ils suppliaient le roi , la reine et monsei* 
gneur d'Aquitaine que, de part et d'autre, on accordât une 
abolition. S'ils avaient désiré voir la famille royale en toute 
franchise et liberté, dans quelque ville du royaume, comme 
Houen, Chartres, Melun ou Montargis, ce n'était point par 
mauvaise volonté contre Paris; c'était pour éviter toute 
occasion de Tumeur entre les habitants de la ville et leurs 
serviteurs. Du reste, ils offraient que Ton prit quelles pré- 
cautions on voudrait pour la police de ce lieu de réunion. 

Les articles étaient dressés dans ce même esprit de eom^ 
plaisance et de conccurde. Ils convinrent à tout le monde , 
hormis au duc de Bourgogne ; il éleva de telles difficultés , 
que Ton crut un instant que tout était rompu. Le duc de 
Berry voulait absolument que les députés vinssent tout aus- 
sitôt à Paris présenter au roi ce projet de traité. Le duc de 
Bourgogne s'y refusa absolument, et l'on convint qu'ils 
attendraient de nouveaux ordres au château de Beaumont 
chez le comte d'£u. Le mardi l*"' août , les articles furent 
lus uu conseil devant le roi et le duc d'Aquitaine. Comme on 
allait en délibérer, Jean de Troye, Cabocbe , les Saint*Yon 
et les Legoix, entrèrent avec tumulte et demandèrent que 
les conditions de la paix leur fussent montrées. Le chance^ 
lier répondit que le roi souhaitait la paix, mais qu'il voulait, 
avant de la conclure , prendre l'avis de sa bonne ville de 
Paris, du Parlement \ de la chmibre des confites , du cha- 
pitre et de l'Université ; qu'ainsi ils connaîtraient les articles. 

Le lendemain, il y eut grande assemblée à l'Hôtel-de*- 

*■ Kei^ÏKires du Parlement. 
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VMIe : beaucoup de braves gens y étaient venus pour tenir 
tête aioL bouchers. On lut les articles ; un avocat , nommé 
Jean Rapiot , brave homme qui savait fort bien parler , 
expliqua hautement tous les avantages de la paix, et dit 
que le prévôt des marchands et les échevins la désiraient 
aussi ; en effet, Tun d'entre eux , Robert du Belloy, se leva, 
et , après avoir fiiit une vive peinture du malheur des temps, 
et des calamités plus horribles encore qui menaçaient le 
royaume, dit qu'il fallait se hâter d'accepter la paix ; s'ani- 
mant par degré, il en vint à traiter de méchants et de traîtres 
ceux qui s'y opposeraient * . 

Jean de Troye lui répondit aussitôt par un démenti , et 
dit que si l'on accordait la paix aux Armagnacs , il fallait du 
moins que ce fût en montrant bien qu'on leur faisait grâce 
et qu'on consentait à oubher leurs trahisons et leurs mau- 
vais desseins. lii-dessus, il allait faire la lecture des articles 
dont il tenait copie. Le moment était dangereux ; un bour- 
geois fit remarquer aussitôt que la matière étant si grande et 
si haute, il Allait d'abord se rendre dans les assemblées de 
quartier pour y lire les articles et en délibérer. C'était tout 
ce que craignaient les bouchers ; à peine ces paroles furent- 
elles dites, que, dans presque toute la salle, on se mit à crier : 
« Oui, oui, dans les quartiers ! d Un des Saint-Yon, qui était 
là tout armé, voulut élever la voix pour dire que la chose 
était trop pressante ; mais on criait toujours : « Dans les quar- 
tiers ! dans les quartiers ! » Henry de Troye, fils de Jean , se 
mit alors dans une telle fureur, qu'il répéta par trois fois : 
« Il y en a ici qui ont trop de sang ; il faut leur en tirer, 
<( nous jouerons des couteaux. » Les Legoix se levèrent 
aussi et s'emportèrent en menaces. Guillaume Cirasse, 
charpentier, qui était quartenier au cimetière Saint-Jean , 

* Juvénal. " Le Religieux de Saint-Denis. 
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ne s'intimida point, et leur dit que , comme le grand im&r 
bre voulait qu'on en déUbéràt dans les quartiers, il fallait 
bien que cela se fit. a On lira les articles ici, malgré vouset 
a les vôtres, disaient toujours les Legoix.— <£h bien, ré- 
« pondit le charpentier, nous verrons s'il y a à Paris autant 
« de frappeurs de coignée que d'assoromeuris de bœu&. » 
Les bouchers furent réduits à demander que l'assemblée fut 
remise au samedi , ce qui leur eût donné un jour pour prêt- 
parer quelque horrible désordre. 

Le lendemain, les quarteniers réunirent les bour^oîs. Le 
quartier de la Cité était des plus importants. L'assemblée y 
était tenue par Jean de Troye , qui était concierge du Palais. 
C'était un fort habile homme, et qui savait bien tourner les 
esprits à sou gré. Heureusement Ancenoe, Mérille et Juvé- 
nal étaient de ce quartier. Jean de Troye proposa, comme 
la veille, de rappeler dans le traité tous les crimes qu'il im- 
putait aux princes , et fit lecture de ce qu'il avait éerit daDS 
cette idée, a Que vous en semble? dit-il à maître Juvénal; 
« ne serait-il pas à propos de montrer ceci au roi et à sou 
a conseil ? — Le roi désire, répliqua l'avocat^général , que 
a toutes choses dites ou faites au temps passé soient abolies 
a de part et d' autres et que rien ne les puisse rappder. Les 
a choses contenues en votre cédule sont séditieuses, et faites 
(< pour empècber une paix que le peuple désire. — Oui, 
(ioui, cria-t-on aussitôt de toutes parts... La paix!... la 
« paix ! il faut dédiirer cette cédule. )» A l'instant noême m 
l'arracha des mains de Jean de Troye, et elle fut mise en 
mille morceaux. Bientôt la nouvelle s'en répandit par la 
ville, et les autres assemblées de quartiers furent de même 
opinion, hormis le quartier des Halles et de l'hôtel d'Artois, 
où était logé le duc de Bourgogne. 

Dès le jour même, Juvénal et les principaux bourgeois de 
la Cité s'en allèrent à l'hôtel Saint-Paul raconter au roi 



ewtteat les choses tenaient de sa passer. Le due de Bour-^ 
gogoe était présent: « Juvénaly Juvénal, dit-it, ce n'est 
« pas de la sorte qu'on en devait délibérer, entendoK-voiis? 
«c — Monseigneur, sans icela nous n'avions jamais eu la 
a ptix» Les beuehers seraient restés naattres. Je vous en ai 
» parlé d'aulres fois, et vous n'avez pas voulu m'entendre. n 

Se là ils allèrent vers le Dauphin , qui était dans une 
eaubrasitf e de fenêtre, où un des Legoix s'était établi fami- 
lièrement avec lui. On lui répéta ce qui venait d'être dit au 
fo»; le Dauphin assimi avec fermeté qu'il voulait la paix et 
qu'on le verrait bien. Déjà on avait eu la &iblesse de cou-* 
sentir au délai d'un jour que les bouchers exigeaient * ; ce 
dêldi eût été funeste. On dmianda au Dauphin de profiter 
des bonnes circonstances et de tout hâter. Juvénal hii con- 
seilla aussi de s'assurer sur-le-^hamp de la Bastille. Le duc 
de Bourgogne n'osa pas en refuser les clefs lorsqu'elles lui 
furent redemandées , et messire d' Angenne , que les com- 
missaires avaient fait sortir de prison trois jours avant , en 
fut aossmé gouverneur. 

Le lendemain matin, le duc de Berry envoya quérir Tavo* 
eat-^généraU « Eh bien I lui dit«*il, qu'est-ce que tout ceci? 
« Que ferons-nous?— Monseigneur, passez la rivière, allez à 
« l'hAtel Saintr-Paul, et faites*y conduire ves chevaux. Que 
« monseigneur d'Aquitaine se tienne auasi prêt à monter h 
a cheval , p«ur aller délivrer messeigneurs de Bavière et de 
a Bar. Ne vous inquiétez pas ; j'ai bonne espérance en Dieu ; 
tf tout ira bien ; demain vous serez paisible capitaine de la 
« ville (te Paris. » 

Vers dix heures , le Parlement ', la chambre des comptes, 
le chapitre, la ville , vinrent à l'bétel Satnt^Paui présenter 
au roi leurs déUbérations, toutes favorables à la paix. Le roi 

< LeUre8;du roi, du 3 août 1443. = * Registres du Pailement, da 4 août 
U13. 
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était à une des fenêtres de la cour, le duc d'Aquitaine à une 
autre, le duc de Berry à une troisième. Ils entendirent dé 
la les harangues de chacun des corps , et un beau discours 
de l'Université, qui avait pour texte : « Rogaie quœ ad 
« paeem. d Maître Ursin de Tarenvède, docteur en théologie; 
qui était orateur, finit par demander qu'on délivrât sur4e-' 
champ le duc de Bar et les autres prisonniers. Bientôt en- 
trèrent dans la cour une foule énorme de bourgeois armés, 
à cheval ou à pied. Tous triaient : « La paix I la paix I » Us 
venaient de Saint-Germain-l'Auxerrois; c'était un des bons 
quartiers de la ville, et tous les bourgeois amis de la paix s'y 
étaient donné rendez-vous , afin d'aller de là chercher le due 
d'Aquitaine. Durant toute la nuit, le peuple, ému de cette 
paix , avait couru les rues en poussant des cris d'allégresse 
et allumant des feux de joie. 

Pendant ce temps-là , les bouchers tentèrent un dernier 
effort : ils assemblèrent leur monde, au nombre d'environ 
douze cents personnes, sur la place de Grève; ils c<m»nien- 
cèrent à parler contre la paix ; mais ils ne pouvaie&t se 
faire écouter. Le menu peuple lui-même n'entendait à rien 
autre chose qu'à la paix. Une voix s'éleva qui cria : « Qm 
* a ceux qui la veulent passent à droite , et ceux qui ne la 
a veulent pas, à gauche. » Pas un ne resta à gauche ; car 
comment contredire une telle volonté du peuple? Ces gens 
qui , la veille , auraient remué toute la ville à leur gré, main- 
tenant ne trouvaient plus un seul partisan '. Sur cela, arriva 
le duc de Bourgogne ; il avait voulu empêcher la troupe des 
bourgeois de Saint-Germain-I'Auxerrois de venir à l'hAtel 
Saint-Paul. Il les avait conjurés de rester tranquilles , de 
retourner chez eux : il promettait de leur faire accorder tout 
ce qu'ils voudraient ; mais ils étaient déjà en route, cheminant 

' Jouroal de Parie. 
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par les rues de la ville et la rae Saint-Antoine. Ils n'avaient 
pas voulu prendre le long de la rivière, pour ne point se ren* 
contrer avec rassemblée de la place de Grève. Tout ce que 
le dued e Bourgogne leur put dire ne les avait aucunement 
touchés ; ils répondaient toujours : « Nous avons ordre du 
«roi^» 

Les choses n'altèrent pas mieux pour lui à la place de 
Grève ; H n*y demeura qu'un instant , et se rendit à l'hôtel 
Sednt-Paul, pour accompagner le Dauphin, qui, avec le$ 
bourgeois, se mit en route pour aller au Louvre délivrer les 
prisonniers. Le cortège passa par lame Saint- Antoine, parce 
qu'il y avait encore de la foule devant THÔtel-de-Ville. Ce- 
pendant elle s'écoula bientôt, et la plupart des bouchers 
s'en allèrent même rejoindre la suite du duc d'Aquitaine , 
qui venait d'ouvrir les portes du Louvre à son oncle le duc 
de Bavière et au duc de Bar. Peu à peu les bourgeois s'ani- 
mèrent contre ceux qui , quelques moments auparavant, les 
faisaient trembler. Un nommé Gervais Denis voulut se jeter 
l'épée nue sur Jean de Troye, en criant : a Ribaud , pour le 
« coup , je te tiens. » Les chefs de la faction virent le sort 
qui les menaçait , et s'enfuirent au plus tôt de la ville. Le 
duc de Bourgogne lui-même ne fut pas sans inquiétude ; il 
envoya demander à Juvénal s'il était en sûreté. On lui ré- 
pondit de marcher en toute confiance, et que les bourgeois 
périraient plutôt que de permettre la moindre chose tentée 
contre lui. 

Au retour du Louvre, le duc d'Aquitaine s'arrêta à l'Hôtel- 
de-yiBe. L'avocat-général prit alors la parole ; il raconta les 
malheurs de la ville , et la tyrannie dont elle venait d'être 
délivrée *. Puis on changea les officiers de la commune ; 
le prévôt des marchands, qui était un homme honorable et 

i Juvénal. — Le Religieux de Saint^Denis. — Registres du Parlement. = * Le 
Relij^eux de Saint-Denifi. 



350 LE DUC PERD TOCt I^N POCVOU [%m). 

sage, fut conservé; mais on changea deux échevins, Jean 
de Troye et de Belloy. qui Turent remplacés par Cirasse et 
Mérille. Le sire Tanneguy DuchAtel fut prévôt de Paris ; le 
duc de Berry reprit la charge de capitaine de la ville ; le duc 
d'Aquitaine se déclara gouverneur de la BastiQe, et choisit 
le duc de Bavière pour son lieutenant ; le duc de Bar fut 
capitaine du Louvre. Toute la journée se passa ainsi joyeu- 
sement sans nul désordre. Le lendemain le duc de Berry 
parcourut la ville à cheval avec sa suite, et chacun disait que 
cela avait bien meilleure façon que Jacqueville et les cabo- 
chiens. Les princes se rendirent aussi en grande pompe à 
l'Université, et le duc d'Aquitaine fit remercier solennelle- 
ment par son chancelier cette illustre fille des rois de sa 
belle conduite et de sa sagesse. 

Cependant les mutations continuaient toujours. Eustache 
de Laistre perdit l'office de chancelier et quitta Paris. On 
lui reprochait d'avoir dressé et expédié tous les actes du con- 
seil, que les princes avaient consentis aux factieux ; le con- 
seil du roi fut assemblé pour le remplacer par une fibre 
élection, et le plus grand nombre de suffrages se porta sur 
Henri de Marie, premier président du Parlement. Maître 
Kobert Manger le remplaça , aussi par une élection faite 
dans le Pariement. L'avocat-général Juvénal fut nommé 
chancelier du duc d'Aquitaine, et le sire d'Ollehaîn ren- 
voyé**. Enfin de jour en jour on défaisait ce qui avait été 
fait; et comme il arrive toujours dans les retours de partis, 
on renvoyait de leurs charges des gens notables et estimés, 
sans donner d'autre raison, sinon que, pour eux, on en 
avait auparavant renvoyé d'autres. 

Ainsi les haines ne faisaient que croître, et l'espoir mis 
dans cette paix diminuait promptement. Le duc d'Aquitaine 

» JiivénnI. 
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éprouvait le désir de panir les insolences qu'il avait souf- 
fertes ; il ne manquait pas de gens pour lui en donner le 
conseil. Ceux qui craignaient qu'on leur imputât le passé, 
seigneurs ou bourgeois, s'enfuyaient de la ville, et se sau- 
vaient en Bourgogne et en Flandre pour ne pas être recher- 
chés. On avait saisi d*abord quelques scélérats qui avaient 
commis des cruautés. Deux bouchers appelés Caille, qui 
avaient jeté à l'eau maître Bridoul, secrétaire du roi; le 
bourgeois qui avait assassiné Courtebotte , ce musicien fa- 
vori du duc d'Aquitaine ; Jean de Troye , cousin du chirur- 
gien , qui était coupable de plusieurs crimes , avaient été 
condamnés et mis à mort avec l'approbation générale. Mais 
peu à peu la populace s'échauffait, voulait d'autres supplices, 
commençait à se livrer au désordre et à piller les maisons 
des fugitifs'. Le roi 6t défendre ces voies de fait, et l'on 
procéda plus régulièrement à la visite de leur domicile. On 
trouva chez l'un d'eux une liste d'environ quatorze cents 
personnes de la cour et de la ville. Chaque nom était mar- 
qfié d'un T, d'un B ou d'un R, ce qui signifiait, disait-on, 
tués, bannis ou rançonnés. 

Dans cette disposition des esprits, la semaine ne se passa 
pas sans que le ressentiment s'élevât plus haut. On com- 
mença à parler ouvertement du duc de Bourgogne. On vint 
arrêter, jusque dans son hôtel, Robert de Mailly, Charles 
de Lens, et le sire de la Viefville. Le premier réussit à 
s'échapper, et le troisième ne dut sa liberté qu'aux instances 
de la duchesse d'Aquitaine. Le duc Jean n'était pas sans 
inquiétude pour lui-même. Il n'était plus appelé au conseil ; 
on ne lui montrait plus nul égard. Bientôt on fit le guet 
autour de son hôtel. Il vit bien qu'il fallait s'éloigner. Ce 
pouvait être chose difficile ; la plupart de ses serviteurs et 

I Le Religioux de Sainl-Donis. 
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de ses chevaliers l'avaient déjà quitté. Il écrivit à sa feimne» 
en Boargogne» pour qu'elle lui envoyât, près de Paris, quel- 
ques hommes d'armes, afin d'aider sa retraite. Déjà le bruit 
qu'il venait d'être empoisonné s'était répandu partout, et 
avait jeté la duchesse dans les plus vives inquiétudes \ En- 
fin, le 23 août, sans rien dire aux gens de sa maison^ il s'en 
alla au bois de Yincennes, où le roi était allé coucher la 
veille, et lui persuada de venir dans la forêt chasser l'oiseau. 
A Paris, on se douta qu'il voulait enlever le roi. Juvénal 
alla sur-le-champ avertir le duc de Bavière^ Avec une nom- 
breuse compagnie de bourgeois armés et à cheval , ils cou- 
rurent à Vincennes, en ayant soin de faire garder le pont 
de Charenton ^. Juvénal , dès qu'il eut rencontré le roi , lui 
dit : <K Sire, venez-vous-en à Paris, le temps est trop chaud 
<( pour être dehors. » Le roi parut être de cet avis, et reprit 
son chemin vers la ville. Le duc de Bourgogne se fâcha, et 
dit que le roi allait à la chasse, a Vous le mèneriez trop 
(( loin, repartit Juvénal ; vos gens sont en houzeauU de 
c( voyage, et vous avez avec vous vos trompettes. » Alors le 
Duc prit , en peu de mots , congé du roi , lui dit que ses af- 
faires l'appelaient en Flandre, et partit au plus vite, traver- 
sant la forêt de Bondi ; le sire de Saint-Georges et Enguer- 
rand de Bournonville l'accompagnaient avec un petit nombre 
de serviteurs. H laissait les autres, dans son hôtel d'Artois, 
en grand péril de ce qui pourrait leur arriver '. 

Ce fut ainsi qu'il quitta Paris en fugitif, ayant perdu le 
fruit de tout ce qu'il avait fait , se trouvant au même point 
que lorsqu'il avait commencé ses guerres, et fort 4iniinué 
dans l'opinion de ses partisans en France \ Il n'en était 
pas pour cela plus abattu, ni moins obstiné en ses desseins. 

Les hommes raisonnables du conseil et de la ville s'affli- 

* Hisloire de Bourgogne. = ^ Juvénal. = 3 Lettres du chtncelier de Bour- 
gogne à la duchesse , 25 aoilt. = 4 GoUut 
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gèrent beaucoup de ce départ. Us avaient espéré la paix ; 
elle était plus loin que jamais. Tout au contraire, beaucoup 
de gens du vulgaire disaient que le duc de Bavière avait agi 
lâchement; que, puisque le duc de Bourgogne avait voulu 
loi faire couper la tète, il aurait dû profiter de l'occasion, le 
tuer, même quand il aurait fallu s'enfuir après en Alle- 
oiagne * ; qu'ainsi tout eût été fini. 

Le départ du duc de Bourgogne décida les princes à en- 
trer à Paris, s'écartant ainsi du traité de Pontoise, où il avait 
été réglé qu'ils verraient le roi dans une autre ville. Mais 
ils furent mandés par le conseil. Leur entrée fut solennelle. 
Le duc de Berry alla au-devant d'eux jusqu'à la porte Saint- 
Jacques, avec tous les corps de la ville. Ils jurèrent que ni 
eux ni leurs gens n'offenseraient en rien les bourgeois; 
puis , traversèrent les rues jusqu'à l'hôtel Saint-Paul , au 
milieu des acclamations populaires, et faisant jeter de l'ar- 
gent par des hérauts qui, selon l'usage, criaient : « Largesse ! 
c( largesse ! » 

Le surlendemain , le roi, dans la salle verte du palais, 
leur fit jurer, sur la vraie croix , paix , amour et union avec 
le duc de Bourgogne et avec tous les autres princes du sang 
royal. Ils rentrèrent au conseil, et dès lors rien ne se fit 
plus que par leur volonté. Un lit de justice fut tenu au Par- 
lement, où le roi annula tous les actes contraires au duc 
d'Orléans et à ses adhérents , en déclarant que lui et le duc 
d'Aquitaine les avaient signés par force et par menaces, et 
que tout ce qui y était renfermé contre les princes était 
faux et calomnieux. On ne se borna point à réparer ce qui 
les concernait : le roi cassa , annula , abolit et révoqua aussi 
les ordonnances de réformation qui renfermaient de justes 
et salutaires choses, et auxquelles avaient applaudi tous les 

' Jiivrnal. 
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^RS de btcffi ** . ti fert dtt qae «««rteines écrftarai , (pii fir 
mairière d-ordonnances avaient ^éfté fefiies naguère par dt^ 
commissaires , tant chevaliers qu'antres , par le cotrfèssear 
«t'i'aumômer du roi , par deux conseillers^ au Parlement , à 
la poursuite de l'Université et de la vilie de ¥aris, et qni, 
par grande contrainte des gens d'armes de cette ville et 
autrement , avaient été lues et pnbliées en ladite chambre , 
le roi tenant aussi son lit de justice , étaient mises à néant. 
Cela , attendu que le chancelier les avait proposées sans 
observer les formes, et sans l'autorité nécessaire, sans 
qu'elles eussent été préalablement lues au roi , sans qu'il 
eût pris l'avis de son conseil , sans que le Parlement eât 
non plus donné son avis ; attendu encore qu'elles avaient 
été publiées hâtivement et soudainement , et qu'auparavant 
elles avaient été tenues closes et scellées ; considérant aussi 
la clause que les commissaires avaient mise pour se réser- 
ver d'en pouvoir encore donner leurs avis ;*et enfin parce 
que l'autorité du roi en était blessée , diminuée et limitée, 
ainsi que le gouvernement de son hôtel, de celui de la reine 
et du duc d'Aquitaine. » Personne dans le conseil n'éleva la 
voix pour la défense de ces ordonnances qu'on avait trou- 
vées si belles. Il y avait là beaucoup de conseillers cpii , 
pour conserver leurs charges , étaient toujours de l'avis du 
plus fort. 

t-e duc d'Orléans devint le maitre du gouvernement. Le 
Dauphin lui témoignait une tendresse extrême. 11 l'engagea 
à laisser le vêtement de deuil, qu'il n'avait point quitté 
depuis le meurtre de son père. Les deux princes parurent 
vêtus d'habits pareils , en témoignage public de leur amitié. 
Us ^e firent faire un manteau à l'italienne qu'on nommait 
hùque ; il était de drap violet avec une croix d'argent. Ils 

* Le Religieux de Sainl>Drnis. — Jiivénal. — Registres du Parlemf nt. 
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fmMtoi^ te élxifefrem no$r et rouge. La devise était : c< Le 
4r<ilt 4Aiei6in ^ » eHe était brodée en argent. L'écharpe des 
AmMgaaeB ti^était pas oubliée. Ses couleurs succédèrent 
tiMtèt «tm ooa)ein«; de Bourgogne , et Von étaft aussi mal 
fe»u à Be tes pcnnt avoir qu'à ne pas prendre les autres un 
«H ^afilt. Il n'y ^t pas jusqu'aux images des saints qu'on 
ii'MItoblM ie l'édiai^ blanche ^ Ce ftft ainsi que la folie du 
peuple changea ; maintenant on n'osaft plus prononcer le 
Hdm 4êl duc de Bourgogne ; qui aurait dit du bien de lui , 
«cirait'<)0ani grand risque d'aller en prison. Quand quelques 
IKftttsi ^nfaitts dhrantaient dans la rue cette chanson qu'on 
4W»it laBt répétée : « Duc de Bourgogne , Dieu te tienne 
en joie , « ê» étaient trien sûrs d'être battus et jetés dans la 
teae^ 

Peu à peu tous les seigneurs de la faction Armagnac reve- 
«stentà Paris. Comme on avait rendu aux princes tout ce 
^Hls avaient perdu , les seigneurs disaient : « Que ferez- 
« vous donc pour nous qui avons pris les armes avec vous 
^pdur le service du roi?» Le sire d'Hangest redevint grand- 
«Mlttre des arbalétriers. Le sire Clignet de Brabant, que ses 
^niages dans les campagnes avaient rendu odieux , reprit 
ta «diarge de grand-amiral. L'archevêque de Sens fut prési- 
dent de la chambre des comptes. On rendit la prévôté des 
marchands à Pierre Gentien , bien qu'on eût résolu d'abord 
de garder André Épernon , qui avait l'estime publique '. 
Efyfin le roi manda au sire d'Albret de venir reprendre 
4*épée de connétable qu'on envoya redemander au comte 
4e «aînt-Pôl. Celui-ci , après avoir pris conseil du duc de 
fiourgogne, la refusa. 

Aussitôt après son arrivée à Lille , ce prince avait écrit au 
roi pour s'excuser de son départ peut-être un peu trop 

* Pasqnier. = * Journal de Paris. = -^ Monslrelel. 
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précipité *. Il disait que sa sûreté avait exigé cette retraite, 
mais n'en protestait pas moins de sa bonne intention de 
garder le traité de Pontoise, si les princes voulaient, de leur 
côté, y rester fidèles. Quelques jours après , il envoya même 
une grande ambassade pour témoigner solennellement de 
ses dispositions pacifiques. Les ambassadeurs furent admis 
au conseil. On écouta Tévèque d'Ârras, qui parla au ndm de 
son maître, mais il ne persuada personne. 

Cela eût été en efTet difficile , car , dans le même mo- 
ment le Duc recevait une ambassade des Anglais à Bruges, 
et s'efforçait de renouer le mariage de sa fille avec le roi 
d'Angleterre. Henri IV était mort quelques mois aupara- 
vant, et son fils le prince de Galles lui avait succédé. 

Les princes qui tenaient le gouvernement du royaume 
ne mettaient pas moins d'empressement à rechercher l'ap- 
pui des ennemis de la France. C'était le duc de Bretagne 
qui s'était entremis de cette alliance , et , pour la rendre 
plus intime , il était question de marier le roi d'Angleterre 
avec madame Catherine, la plus jeune fille du roi. Le duc 
de Bretagne vint à Paris ; en même temps une grande am- 
bassade fut envoyée par le roi d'Angleterre , qui, voyant le 
royaume de France tellement affaibli et divisé, ne cherchait 
que son avantage , et traitait avec les deux partis à la fois. 
Les ambassadeurs furent reçus avec la plus grande cour- 
toisie. Ils assistèrent aux fêtes et aux tournois qui se don- 
nèrent pour le mariage du duc de' Bavière. On leur montra 
madame Catherine , qui n'avait que treize ans ; mais elle 
était déjà grande et belle, et on l'avait magnifiquement 
parée. Bien cependant ce fut conclu. Le duc d'York , qui 
était à la tète de cette ambassade , parut désirer ce mariage, 
et promit de le proposer au roi d'Angleterre. On ne traita , 

* Histoire de Boiir9;o{(De. 
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pour le moment , que de la prolongation des trêves ; le sire 
d'Albret , JJarchevêque de Bourges, et un fort habile secré- 
taire du roi , nommé Gontier Col , furent envoyés en An- 
gleterre pour la signer. Le projet de mariage se trouva donc 
suspendu. Ce qui pouvait le reculer encore , ce fut la dis- 
corde qui éclata entre le duc d'Orléans et le duc de Bre- 
tagne. Ils eurent querelle sur la préséance ; le comte de 
Vendôme prit parti pour le duc d'Orléans. Il y eut de dures 
paroles dites de part et d'autre. On imputa au duc de Bre- 
tagne d'être plus Anglais que Français. Le comte d'Alençoii 
eut pour lui si peu d'égards, qu'il lui reprocha de ne pas 
avoir plus de cœur qu'un enfant d'un an. Le duc partit fort 
mécontent des princes et du roi , qui avait donné raison au 
duc d'Orléans *. 

On craignit cependant que le duc de Bourgogne ne pro- 
fitât du moment pour conclure le mariage de sa fille avec 
le roi d'Angleterre. Le sire de Dampierre et l'évêque d'Évreux 
furent envoyés pour lui remettre , de la part du roi , des 
lettres qui lui défendaient , sous peine de forfaiture et de 
confiscation, d'entrer en aucun traité avec le roi d'Angle- 
terre , soit^pour le mariage de sa fille , soit pour toute autre 

I 

cause *. Il lui était aussi enjoint de remettre les trois forte- 
resses de Cherbourg , du Crotoy et de Caen qui apparte- 
naient au roi. Ils le trouvèrent à Lille, donnant de grandes 
fêtes et des tournois. A cela , le Duc ne fit pas d'autre ré- 
ponse que : a Mes houzeaulx ! » Il monta à cheval et partit 
pour Audenarde, laissant là les ambassadeurs du roi. 

Il avait en effet peu de ménagements à garder, comme 
ou en gardait peu avec lui. Chaque jour ses partisans étaient 
emprisonnés et bannis , privés de leurs biens , nonobstant 
les promesses faites après la paix de Pontoise ^ La veille de 

' Le Religieux de Saiutr-Denis. — Moitslrelet. — GolluU — Saint-Remi. = 
' MoDslrelet. — Sainl-Remi. = ^ LeUres du roi du 84 aoAt i4t5. 
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l'entrée des privées, le 29 août, des lettreflidu tm^fêitHà 
été publiées, pcrtantabelilkm formeUe pewf trahies désefféreSî 
coHxnis à Paris, bormkr iQ^prîBeipattx ehefss (f» éteietti 
nommés a» nombre d'ef^rire» cinquante : ééjè phw'derim» 
cents personnes avaient été bannies. ...... 

Mais ta fbks grande offense que pût reee^Mr le eue de 
Bourgogne , ce f«t le renvoi de sa^ftUe , madame Gaitievkiei 
Elle avait été non«-senlement fiancée', mais mariée r'par 
contrat authentique passé à Gien H y a?ait trois aUs, mm 
Louis d'Anjou, fils du roi de Sicile. Depuis ee temps'eHe 
était sous la garde de la reine de Sicile. Sans donner noett» 
motif au duc «lean , le roi lui #t savoir qu'elle serait rwieeée 
jusqu'à Beauvais , et qu'il pofnvatt l'y envoyer prendre, ^ 

Il ne restait plus qu'à se préparer à la guerre , et le Duo 
prenait toutes ses mesures. Il mandait ses bommes d'armes, 
et levait de l'argent. Pendant ce temps )e cottsett dti roi 
puUiail tettres sur lettres « faisant défense de ^armer, sons 
les peities les plus sévères, «i renouvelant contre le dut' de 
Bourgogne et ses partisans toutes les injonciioBa qui avaient 
été faites au sujet des Armagnacs ^ 

Il voulut , avant de tenter la voie des armes , esposer ses 
griefs; et le 16 rovembre H écrivit an roi une lettre^qn'il £( 
porter par le roi-d'arme» de Flandre. Elle était conçue à pen 
près en ces termes ; 

« Mon très-cher et très-redouté seigneur, je me^ recom- 
mande à vous de tout mon pouvoir ; et je désire continuelle- 
ment savoir que vous êtes en bon état , ce que Dieu veuille 
continuer, €ft vous matntenir toujours de mieui en mieux ; 
je souhaiterais humUement en être plus souvent iastnnt 
par vous-même et par vos lettres. Dieu sait, mon très-oher 
et très-rcdouté s^gneur, c^fmbien je désire vous vw an 

' JUonstrelet. — Histoire de Bourgogne, s ' Monstrelet. 
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IWMi&y w^^ té ; je m^f^m «voi? da plos grand» cepa^I^ 
ti«»#t d9 plo» grands j^^ ^^ ce iMMidet qw âfe&teotdre 
d^ bfii»ne& «o»Y^& de .¥Ott» ; e( sî ¥0U9 9vç£ la gppAo» de 
désiiet ^vmt i^aa étet, je ^uj» , an déport de eeUcHcî, ea 
pnelitte saaté. 

« Tr^sr^herei redouté Sire , JQ peose qœ ¥0ii6 ftve^ en 
méi^aîre ooiraieBt, pa? le ceascôl de Bionseign^r dfAqiil- 
twie. par le mîeu , oel^i de pkiÂeura seigDeor& de vetre 
saog et de votre graid conseil , à la requête d& vetie 61)e 
ryaiv^$ité de Pari&t de TégUse d^ c^tte ville, etc^, voua 
re«i4Ue$ une ordcHananeet pour prpcurer paU et udJoipl entre 
lea sieigneurs de v^tre aaog» pour le bien .de voua et d'eus , 
pour léparer la mîftère de votre royaume qui était ei^ toJt^ 
déselatiMi. Moyennant cette ordonnance, que {Ueu vous 
it^ra, chacun de vo^ loyaux parents et sujets pouvait avoir 
Q^éiance da repœer en pai^ , connue Te^iposa s« notable* 
ment u^ gavant cbevaljer, conseiller de mon tr^^^ber cousin 
le roi de Sicile. Bien ^le j'eusse juré cette ordonnance, i^b 
wtre prépuce, en bonne foi , en bonpe intention et cordiar 
lement, j'ai craint que, d'après mon départ, plu»eura n'eu^ 
msi quelque étrange ini9ginatieii de rupture et d'infraction 
de ma part Aussitôt après ce départ , je vo^s ai donc envoyé 
dm lelirea pour certifier ma vfdc^é d'observer ladite ordon- 
nance. Depuis, pour la même cause, j'ai envoyé par devers 
v^m» plirâeurs de «nés gens. 

« Nonobstant qela , mon très-cher et (edouté seigpe^u', et 
bien que, quelles que soient les fausses accusations de qu#l- 
que^^vns contre moi , JQ n'aie rien fait contre votre ordou- 
naiK^, beaucoup de choses sont et ont été {aites contre sa 
teneur, au préjudice, au n^pris, à l'injure de moi et des 
miens. Je ne crois pas que cela procède de votre volonté, de 
celle de votre fils , ni de quelques prud'hommes de votre 
sang ou de votre grand conseil ; mais , au contraire , de 
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instigation, des poursuites et des grandes impoitimitéft ée 
ceux qui depuis longtemps ont agi d'une si étrange manière; 
lesquels Dieu, par sa sainte grâce, veuille réduire comme 
il sait bien que cela est nécessaire , et comme je le désire. 

(( C'est donc à leur instigation et procuration qu'aiissiMi 
après les serments prêtés « ont été {laites plusieurs assem*- 
blées de gens d'armes et plusieurs chevauchées dans lâ ville 
de Paris , spécialement autour de mon hôtel et de mon k)gi&, 
en mépris de moi ; et qui pis est , si l'on eût cru certinns 
conseils; on eût mis la main sur moi avaut mon départ c œ 
qui n'était pas un signe de paix et d'union. Auparavai^, 
plusieurs de vos bons et anciens serviteurs et des miens, qui 
n'avaient forfait en rien, furent pris et emprisonnés, et 
d'autres contraints par force ou menaces indirectes^de quitter 
Paris. Tous ceux qu'on savait avoir part à mon ammir -et à 
ma faveur ont été destitués de leurs états, honneurs et 
oiBces, bien qu'aucuns les eussent par électioi^ et sans pré* 
judice de personne , et qu'on n'eut aucun mal è dire d'eiixs 
sinon qu'ils étaient trop Bourguignons; cela se Cdnttmië 
tous les jours ainsi. 

« Si par aventure on disait que cela se fait parce <i|it'ét«nt 
près de vous , et pour votre service à Paris , j'en avais fait 
autant, il pourrait être répondu qu'à supposer que cela-Mt^ 
les termes de, votre ordonnance commandaient paix, amour 
et union , et non pas vengeance ; et Jl eiU mieux valu, pour 
le bien de votre royaume, pourvoir aux offices par bonne et 
vraie élection. 

(( D'aprè$ce$ instigations, il n'y a pas un de vos serviteurs, 
pas un des gens de votre conseil ou de votre sang, m de 
l'Université de Paris, qui ose parler et communiquer avec 
ceux qui veulent mon bien et mon honneur, sans être griè- 
vement puni ; de plus,. dans beaucoup de sermons; de pro- 
positions et parmi des assemblées , il a été dit des |>aroles 
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centre mon honneur et contre la vérité; quand mon nom 
n'était pas prononcé , il était cependant bien clair qu'on 
parlait de moi ; ce qui est contraire à tous les traités jurés , 
aux ^^eptes donnés par le sage Caton , et propre & élever 
des débats, des dissensions et des terreurs qui pourraient 
toorfier au préjudice de votre royaume. 

' « En outre , les lettres qui ont été écrites et envoyées dans 
teot te royaume et au dehors , sont, pour qui les entend 
We» , -contraires à votre honneur et à celui du duc d'Aqui- 
ttine, de votre conseil , de TUniversité et de votre ville de 
Ptfis. Si^cpielques-uns disaient que ces lettres sont pour ré- 
parer leur honneur attaqué par les précédentes , au moins 
amraient^ils dû ne pas accuser en même temps ceux qui se 
smit^ toujours conformés à vos ordonnances. 

«c Qeanft'aox gens d'argies et compagnies qu'on m'accuse 
d'avoir maintenus malgré votre défense , et qui , dit-on, ont 
opprimé et dommage votre peuple, la vérité est que vous 
m*avez chargé avec monseigneur de Berry , mon oncle , 
d'«voir des homrmes d'armes, pour s'opposer aux gens des 
compagnies qui faisaient des ravages, et aux eutreiirises 
faites contre la Ville de Paris et contre votre honneur. Aussi- 
tM après votre nouvelle ordonnance, je contremandai ces 
ge^s d'armes; depuis je n'en ai tenu aucun. S'il y en a eu 
quelques-uns s'avouant de moi , c'est sans mon ordre , et 
cela vient safiis doute de la volonté qu'ils ont eue d'aller 
Gonlie ces compagnies qui font tant de maux entre les 
rivières de Seine, de Loire et d'Yonne, et qui contreviennent 
à vos ordonnances, sous prétexte que j'assemble mes hommes 
dans tous mes pays pour aller à Paris en grande puissance. 
Cette chose n'est point vraie, mon très-redouté seigneur, je 
ne l'ai pas faite, ni même je n'ai pensé à rien qui pût vous 
déplaire de quelque manière ; et je serai , tant que je vivrai, 
voire bon et loyal parent , votre très-obéissant sujet. 
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a Je sm «lUfii pldMœeat ioformé qu.'ite ont publié «w»^ 
j'avai» à Pws des meuctriei» et a6sa68ÎD& poux les tuer ; «m 
quoi je voiiis^ aCBime, en vérité, que eeka'est pa» Gi^q/m'M^ 
ïi!en m jfimm ea nuUe ponséi^* 

0. On est e&core aUé daoâ les hâtels de fiœ&pauvipe^^s^vir 
teurs, aux environs de mon hôtel d'Artoîa a Pari^ at <m a 
tout dérangé et retourné chez eux , parce qu'en dv^aît ^'ils 
avaient reçu des lettres de moi pour remettre à d(ea gees dA 
quartier des Halles, afin d'exciter une émeute à Paô& ^^ 
sieurs des femoses de naes serviteurs ont même été intar* 
ro({ées, mises au Gbâtelet et traitées dureneckt à« ce so^et. 
Jamais je n'ai écrit ni fait écrire de lettrea semblables^, et 
l'on devrait bien savoir que les gens de ce quartier et daa 
autres aimeraieikt mieux mourir (fue de fiwre aucujua ehmt 
qui dût vous déplaire ; quant à moi , Dieii m'éte la \i» si je 
voulais leur donner d'autres conSi^ls 1 

« On dit que j'ai traité un mariage en Augjetenre, et que 
j'ai promis les châteaux de Cherbourg et de Caen , ainsi ^«e 
plusieurs «uties ebe^es. au préjudice de voua et de v^re 
r^yaiuue; ee que non plus je n'ai m fait ni p^sé; et plut i 
Dieu que toua oewt éft voire royaume eussefit été et fi^açot 
aussi loyaux pour la coBs^vatioQ de vous^ de vetfe j^ace, 
de votre seigneurie, de votre dâipaine, que je l'aiété et le 
serai twte ma vie 1 ; 

a Ainsi , d'après teiut ee que j'ai dit et ce que je pourrais 
encore déclarer, il est vistbte qu'on a enfreiiit lan t^rma» 
principaux de votre ordomianeQ. On m'a fait une guerre 
plu» dure et plus mauvaise qu'aucun homme la piuase fmre, 
car on a cherché toutes les voies possibles pour m'éloigner 
de votre amour et de votre grâce, de celle de moBScâgneur 
le duc d'Aquitaine et de ma très^redoutée dame la reiue. 

« Toutefois je ne vous écris pas ceci afin de pouvoir aller 
contre votre ordonnance, . ni entr^e&dre qudque chose 
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^30lifce k fépanatien de votre royawie ; M a Imeit à MNuffrk e& 
ttH&étato et de taiil de niMière^ 4}a*il n'est homme «ipcif'^ 
v<r»el9i erael qoi n'e» pseiiBe pitié. MeisU est biett vm 
gae >'» ebi^rté des préeautioi» pont wettre iiM>pMâiL beane^ 
et'ittUie en vetre fojaiune ; me doutent que kft ebos^ 
susdites arriverai^t 

a Pourquoi je vous supplie , m&n tnèfl-vedottlé seignettr^ 
qu'f I vous plaise ponrvoif à ees kveeayéflients ^ de iéUto sorte 
que eeos> qui ea sont blesié» ou gtois ir'iHent ptas moltf 
de>se ptahidre ; qn» votre erdonnanee soit maintembe pe«r 
vet«e bien et v^re honaeiir et po«r la restaoraliMi' de velre 
Myaiarae ; et qiiae ^aean paisse, comme il Savait espère » 
dormir et reposer en paix. Pour cela, je suis prêt è exposer^ 
àelmi votre bon plaisir, mon corps, mon bien, mes amîs et 
taut oe cpie ^eu m'a p«Mé; et je me tie«» prêt à exécuter 
iree ordres. Sur ce, etc., etc. 
<c Écrit en nôtre bonne ville de Gand. 
« Le S6 novembre 1^1^ n 

Cette lettre fut [»ésentée au roi, qui fit un accueil grar- 
emu w roi4*«rmea de Flafi^e« Le dtancelier répondit que 
lé ret femt savoir «es iatenthms^en tnnps et Ueu \ 

JiOS eboses n'en eontîmièfenl que miein à snivre le 
même tr»n sans nulle précaution ni ménagement. I^ cmnte 
d'Armagnac étiit arrivé à Paris, et c'était le plus ardent de 
son part). Le rot de Sicile, qui avait tout crédit, et qui main- 
taiant était devenu le plus mortel ennemi do doc de Bour- 
gogne, maria sa iila Marie à Cbarles, tretsième fils du roi. 
. Enfin tes i^inces et la reine, qui était tonte à eux, gou- 
v«R»àiient avec si-peurde sagesse et de précaution, que bien- 
tôt k duc d'Aquitaine eonuneoça à être BséoonteHt. Sa 
fanmie^ ille idu due de Bourgogne, avait aussi de fréquents 

» U15, t. 8. L'année commença le 8 avril. = ^ Monstrelet. 
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affronte à endurer. Au lieu de ramener à eux le duc d'Aqui-" 
taîne, qui était un prince frivole, inconstant, occupé de 
vains divertissemente, ils le tinrent enfermé dans le Louvre, 
en Ty gardant de si près que les ponts du château étaient 
toujours levés. Se voyant plus captif et traité avec moins 
d'égards encore que sous l'autre domination, il fit parvenir 
à son beau-père le billet suivant : 

a Très-cher et très-aimé père, nous vous mandons qu'in*- 
continent ces lettres vues, toute excuse cessant, vous veniez 
vers nous, Uen accompagné pour la sûreté de votre per-<- 
sonne ; et si vous craignez de nous courroucer, n'y man- 
quez pas. Écrit de notre propre main, au Louvre, le 4 dé* 
cembreHlS. » 

Le 13 du même mois, le Dauphin lui écrivit un second 
billet plus pressant aicore,; lui promettant de l'avouer de 
tout. 8on impatience était telle que, le 32, il lui écrivit 
encore : 

« Je vous ai mandé par deux fois que vous vinssiez à moi, 
et vous n'en avez rien fait. Toutefois, nous vous mandons 
encore derechef que, laissant toutes autres choses, vous v^ 
niez le plus tôt que vous pourrez et très-bien accompagné 
pour votre sûreté. A cela ne manquez pas, quelles cpie 
soient les lettres contraires que vous receviez de nous; 
prouvez-nous ainsi toute l'amour que vous avez pour nous, 
et la crainte que vous avez de nous courroucer* Il y en a 
certaines causes qui nous touchent plus que rien ne peut 
nous toucher. Écrit de ma propre main*. » 

Le duc de Bourgogne n'attendait que ce prétexte ; déjà il 
avait mandé ses hommes d'armes; déjà il avait tenu conseti 
avec ses frères, avec ses beaux-frères le duc Guillaume de 
Bavière, l'évêque de Liège, avec le duc de Clèves et le 

' Monstrelet. 
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comte de Saint-Pol ; ils lui avaient promis leur assistance. 
Il écrivit aussitôt à plusieurs villes du royaume et à divers 
bourgeois de Paris, rappela les violations de la paix qu'il 
imputait aux autres princes, assura qu'il avait patiemment 
supporté les outrages dirigés contre lui ; mais que le doc 
d'Aquitaine étant maintenant prisonnier au Louvre et ré- 
clamant son secours, il était de son devoir de le délivrer du 
danger où il était, et de faire cesser une chose si abomi- 
nable, si odieuse à tous les Qdèles sujets du roi. Il requérait 
donc l'aide et la bienveillance <les bonnes villes pour accom* 
plir cette entreprise et affermir la paix du royaume, qui est 
son seul désir. 

Lorsque les princes surent que le duc d'Aquitaine avait 
émt de telles lettres, ib pensèrent qu'il y irvait été porté 
par les suggestions de quelques-uns de ses serviteurs, que 
le duc de Bourgogne avait auparavant eu soin de placer dans 
sa maison. On résolut de les éloigner de lui. La reine alla 
le voir au Louvre, et fit prendre quatre de ses chevaliers, le 
sire.de Croy, qui fut renfermé à Montlhéry, chez le due de 
Herry, les sires de Brimeu, de Mouy et de Montaubao, qu'on 
chassa de Paris. Le Dauphin entra d'abord en une grande 
colère ; il voulait sortir du château et ameuter le peuple ; 
mais les princes, qui étaient venus aussi, l'apaisèrent peu à 
peu; bientôt il fut à leur entière disposition. Le petit 
nombre de Bourguignons qui pouvaient rester encore à 
Paris se hâta d'en sortir. 

On commença par faire démentir au Dauphin les lettres 
qu'il avait écrites. Il manda aux villes du royaume que son 
intention n'était pas et n'avait jamais été d'appeler le duc 
de Bourgogne à son aide. Il enjoignit qu^une nouvelle lettre 
qu'il écrivait à ce Duc fût partout publiée; là il dédarait 
encore n'avoir jamais envoyé les lettres dont il était ques- 
tion, et que sa volonté, comme celle du roi, était que 
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*»!rte assemblée de gens ^'^rmes fût aussitôt renvoyée *. 
Il létatt à croire qne le duc de Bourgogne ne cédersfit pas 
à cette lettre ; on résolut de lui résister et de ne moifrtrer 
aucune faiblesse. La reine, à qui les princes avaienti en 
îabsence du roi, rendu le gouvernement , semblait encore 
prhxs aimnée qu'eue. Des lettres du roi commandèrent à tous 
sesliommes d'armes de Picardie de se rendre le 5 de février 
à Montdidier, ou ils trouveraient des gens commis pour les 
recevoir, ordonner leur paiement et leur donner des ordres. 
Pareil mandement fut envoyé dans les autres provinces dii 
reyanme. ¥!n même temps il était défendu, même au^c vas- 
saux du duc de Bourgogne, d*obéir à ses commandements 
et de prendre les armes pour lui, sous peine d'être pour- 
suivis dans leur personne tst dans leurs biens. Le duc ite 
Sourbon eut ordre de revenir d'Aquitaine avec les forces 
qu'il commandait contre les Anglais. Le Bauphin donnait 
^ées festins aux gens de guerre, et se promenait en grand 
appareil par les rues, en y faisant publier les lettres du roi 
contre le duc de Bourgogne. Snfin on tâchait à la fois et de 
•ménager et de contenir le commun peuple. Quant à la bour- 
geoisie, les Orléanais y avaient un fort parti. La ville de 
Pftms écrivit elle-même à toutes les bonnes villes pour attes- 
ter €|ue jamatselle n'avait été plusiieupettse, i^tus tranquille, 
plus affectionnée et dévouée au roi et aus ^princes, que 
depuis le moment où Ton avait chassé les perturbateurs ; 
jamais le Dauphin n'avait été plus libre ni plus uni dans une 
«nême fnteiition avec les princes, la reine, 4'Uirfversîté «ft le 
peuple, pour maintenir à la paix. EHe ini^tait aussi les au- 
tres bonnes villes à se méfier des artifices de l'ennemi de te 
paix , et à ne point croire aux faussetés qu'il faisait ré- 
pandre*. 

* Le Religieux de Sainl< Denis. — Sain URemi. = > Lettre du 34 janvier , danfl 
Jiivénal. 



ijtAnc de Soargogne nepeiAit'peHit de temps, «e^ smmça 
à grandes journées vers Paris. Il cemmença par certifier par 
4e èaiBi royal de yermaodois la vérité des trois lettres <iue 
le duc d'Aquitaine lui avait écrites pour demander son as- 
sistance ' . &Hes forent aussi authentiquement publiées , et 
'€Oi}ti*H>iièrent à lui faire ouvrir les portes des villes, non- 
'Ob^ant les défenses formelles du roi. A Péronne «t à Senlis 
^seulesnent on résista ; Soîssons et Compiègne lui cédèrent, et 
U arriva à Dammartin, où l'attendait un renfort de cheva- 
liers venant de Bourgogne. 

L'alarme fut grande à Paris dès qu'on le sut si proche '. 
"On aUa aussitôt chercher le Dauphin qui dînait chez un cha- 
noine au cloitre Notre-'Dame. Les hommes d'armes se ras- 
semblèrent ^n trois corps ; l'avant-garde commandée par 
ie» comtes d'Eu , de Richemond et de Vertus ; le corps de 
%ataille par le duc d'Aquitaine, le duc d'Orléans et le roi de 
'Sicile; l'arrière-garde par le «comte d'Armagnac, le are de 
Sosredon et le sire de Gaucourt. Cette armée, qui comptait 
•environ onze mille chevaux, traversa la ville. 11 importait 
beaucoup d'en imposer à la populace ; le due d'Aquitaine 
avait devant lui son chancelier à cheval, qui haranguait de 
place en place les Parisiens au nom de son maître, les louait 
de leur loyauté et de leur obéissance, et les exhortait à 
joindre tous leurs efforts pour résister à la mauvaise entre- 
prise du duc de Bourgogne. Chacun alla ensuite prendre son 
poste ; le Dauphin, au Louvre ; le doc d'Orléans, au prieuré 
de Sdittt4tfartin>des-Champs; le roi de Sicile, à la Bastille ; 
le shre de Bosredon, à la porte Saint- Honoré; le sire de 
Uaucourt, à la porte Saint-Denis; et le comte d'Arma- 
gnac, vrai chef de cette armée, à l'hôtel d'Artois, dans le 
quartier desfialles, qui était tout bourguignon. Les portes 

» Monslrelet. — Sainl-Remy. — Le Religieux de Salnt-D«nîs. = » Monslreïel. 
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de la ville furent fermées, hormis la porte Saint-Jacqoes et 
la porte Saint-Antoine ^ 

Le Duc, de son côté, était venu à Saint-Denis, dont les 
bourgeois lui avaient ouvert les portes Qialgré les ordres 
du roi. Il n'avait guère que deux mille hommes d'armes, et 
environ autant de gens de pied et d'arbalétriers; il avait 
compté sur les intelligences qu'il avait dans Paris , et sur la 
faveur du peuple. Il plaça les hommes d'armes de Bourgogne 
au village d'Aubervilliers ; les Flamands, dans les faubourgs 
de Saint-Denis ; lui, dans cette ville avec les Picards ; il fit 
publier que tout serait exactement payé, ordre qui s'exé- 
cutait toujours fort mal; les préparatifs commencèrent pour 
le siège et pour le passage de la rivière. 

11 était déjà depuis trois jours à Saint-Deni^ lorsqu'il envoya 
son roi-d'armes remettre des lettres au roi, à la reine, au 
duc d'Aquitaine et à la ville de Paris. Il demandait à entrer 
et répétait qu'il n'était venu que parce qu'il était mandé par 
le Dauphin. Son héraut ne put obtenir la permission de 
présenter ses lettres ; on lui dit de se hâter de quitter la ville, 
s'il voulait qu'il n'y arrivât pas malh3ur; le comte d'Ar- 
magnac, l'ayant rencontré , le ^menaça de lui faire couper 
la tète. 

Le lendemain , le duc de Bourgogne vint ranger toute 
son armée en bataille entre Montmartre et Chaillot, et en- 
voya encore son roi-d'armes à la porte Saint-Honoré , avec 
quatre de ses chevaliers. £n même temps Enguerrand de 
Bournonville avait déployé la bannière de Bourgogne sur 
la butte des Moulins , tout près de cette porte. Les bannis 
vX les gens de la faction des bouchers, qui s'étaient réfugiés 
près du Duc, l'avaient flatté qu'il suffisait de se montrer 
devant Paris pour émouvoir toute la ville, Rien ne bougea*. 

« Monstrelel. — Journal de Paris. = * Journal de Paris. — Le Rf'ligteui de 
Saînl-Denis. — Monstrelet.. — Registreg du ParlemonL 



Ënnitc ti'3rniii(iatt£. 



LE DUC SB RETIRE (uu). 369 

Le comte d'Armagnac chevauchait à travers les rues avec 
ses hommes d'armes, ordonnant aux ouvriers de rester à 
leurs métiers, et les menaçant de la corde s*ils s'appro- 
chaient des murailles; le Parlementent ordre aussi de mon- 
ter à cheval avec le chancelier, d'aller par la ville pour la 
tenir en sûreté, et de donner preuve de sa diligence à gar- 
der le bon ordre. Pendant ce temps-là on refusa au roi- 
d'armes de Flandre de le laisser entrer. Le sire de Bournon- 
ville s'avança lui-même et voulut parler. Bosredon gardait 
la porte, et, par l'ordre du comte d'Armagnac, pas une 
parole ne fut répondue. Quelques arbalétriers tirèrent, et 
un Bourguignon fut blessé. 

Il n'y avait rien à faire, on s'était mépris. Le duc de Bour- 
gogne s'en revint à Saint-Denis ; de là il reprit la route de 
Flandre, honteux et en butte aux railleries de ses ennemis. 
En partant , il renvoya encore son héraut à la porte Saint- 
Antoine ; il ne fut pas reçu plus que les jours précédents, 
et, plantant un bâton fendu, il y laissa ses lettres. Le len- 
demain, on trouva aussi placardé, contre les murs de Notre- 
Dame et en divers autres lieux , la lettre que le Duc écrivit 
à la ville de Paris pour se plaindre des procédés que les 
princes avaient eus pour lui, et du refus qui lui avait été 
fait d'entrer dans la ville et de voir le roi. Le seul succès 
de ce voyage fut la délivrance du sire de Croy, que son 
père envoya prendre par des hommes d'armes déguisés. 
Us s'introduisirent pour entendre la messe dans la cha- 
pelle du château de Montlhéry , et emmenèrent le prison- 
nier. 

11 n'y avait plus de ménagements à garder envers le duc 
de Bourgogne. Dès le lendemain de son départ, le roi, qui 
avait quelque retour de santé , signa des lettres où, à partir 
du cruel et damnable homicide commis sur la personne du 
duc d'Orléans, tous les actes du duc Jean étaient rappelés et 
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<)aaNfiés^ de violences , crirhcs et rébeffioîls. Elles s^e ter- 
minaient ainri : 

(t C'est ce qui nous oblige de faire savoir à tous nos sujets, 
qicre pour tous ley attentats ci-dessus , et pour plusieurs 
autres raisons, principalement pour les mauvaises manières 
qu'a toujours tenues envers nous ledit de Bourgogne, qui , 
depuis la mort déplorable de notre frèfe jusqu'à présent, 
n'a cessé de procéder par voie de fait, par puissance et force 
d'armes, il doit être tenu pour ingrat et indigne, et, comnie 
tel, déchu de tous ses biens et de toutes les grâces qu'il â 
reçues de nous. 

a Sur quoi, après avoir mûrement délibéré avec plusieurs 
de notre sang et autres prud'hommes de nos sujets, tant 
de notre grand conseil , comme de la cour de notre Parle- 
ment, de notre fille l'Université, des bons bourgeois et mar- 
chands de notre ville de Paris en très-grand nombre, nous 
avons tenu et réputé, tenons et réputons ledit Duc et tous 
autres qui , contre nos défenses , lui donneraient conseil et 
aide, pour rebelles, désobéissants, violateurs de la paix, et, 
par conséquent, pour ennemis de nous et du bien public 
de notre royaume. 

c( Pour ces causes, avons délibéré de mander et convoquer 
devers nous, par forme d'arrière-ban, tous nos hommes, 
vassaux, tenant de nous fiefs ou arrière-fiéfs, et aussi les 
gens des bonnes villes qui ont accoutumé d^ètre en armes 
et de suivre les guerres, afin de nous aider, servir et con- 
fortef à résister à la perverse volonté et entreprise dudit 
de Bourgogne et de ses complices, les réduire en notre 
subjectîon et obéissance, comme ils doiveht être, et les 
punir, corriger et châtier de leurs méfaits, tellement que 
l'honneur nous en demeurd et que ce soit iin exemple pour 
tous. » 

Pendant longtemps la clergé et l'Université avaient laissé 
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ssns aactrae censure les propositions par lesquelles mattre 
Jfeau Petit avait voulu justifier le meurtre du duc d'Orléans. 
Aussitôt après lé départ du duc de Bourgogne , au mois 
d'août, le vénérable Jean Gerson, chancelier de TUniversité, 
s'adressa au roi pour qu'une telle doctrine ne restât pomt 
sans un blâme public. Le roi avait ordonné à Tévêque de 
Paris de faire examiner, de concert avec Tinquisheuf de la 
foi, la justification du duc de Bourgogne. L'examen en Ait 
solennellement fait. On envoya assigner le duc de Bour- 
gogne pour savoir s'il voulait avouer les paroles de Jean 
Petit; il répondit qu'il avouait son bon droit, mais non 
point maître Petit. Comme il inspirait encore beaucoup de 
crainte , les prélats et les docteurs hésitaient à condamner 
cette pièce. Quelques-uns voulaient que Taffaire fût ren- 
voyée au futur concile ; mais lorsque le Duc se fut retiré de 
Saint-Denis, il n'y eut plus de doute. Le 13 février, l'évêque 
de Paris, assisté de l'inquisiteur de la foi, prononça devarit 
une grande foule de peuple, que les propositions renfer- 
inées dans ledit écrit dont on ne nommait pas l'auteur, non 
plus que le duc de Bourgogne, était erronées quant à la foi 
et quant à la morale, et que cette œuvre devait, comme 
scandaleuse, être brûlée. On parla même d'aller déterrer le 
corps de Jean Petit à Hesdîn, où il était mort un an aupa- 
ravant, pour le brûler aussi. Deux jours après, l'exécution 
se fit au parvis Notre-Dame, après que Benoît Gentien, 
religieux de Saint-Denis et célèbre docteur, eut encore 
montré , dans un beau discours , la monstruosité de telles 
opinions. Le duc de Bourgogne se trouva ainsi flétri et dé- 
gradé dans le peuple ; on en faisait maintenant si peu de 
compté , qu'on chantait des chansons contre lui dans les 
rues. 

Une maladie qui ravagea Paris et emporta beaucoup de 
monde retarda le départ du roi et de son armée. Elle était 
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formidable ; beaucoup de Gascons étaient venus sous le comte 
d*A.rinagnac, et Je sire de Saarbriick. avait anieiié un grand 
^oalbre d'Allemands. Jamais Je roi n'avait marché avec tant 
de ^ns d'arme3* Tout se trouva prêt à la fin de. mai^. Le 
roi^ la reine et le duc d'Aquitaine s'engagèrent par sçripept, 
avec tous les princes.présents, de.a'entendre à. aucun .traité 
avec le duc de Bourgogne avant d'avoir détruit sa puissance. 
Ijk garde de Paris jfut laissée au vieux duc de B,erry et au roi 
de Sii'ile, avec huit cents, hommes d^i^rmes,. pour maintenir 
le bon ordre. Le roi commença par ^ller, aveçjes princes, 
implorer la pirotection divine à Notr^-Darpp .; ,de 1^ il. vint 
«prendre l'oriflamme à Saint-yPenjs. lUen p'était plus, brillant 
que cette compagnie, noa^reuse die.prjncie3,et de seigneurs. 
Le J>4uphin $e faisait, remarquei; jentr^ tous par. l'éclat de 
son équipage; il. f^l^it portqr. devant^ lui un bej étendard 
l^ut doré, où l'on avait brod^ un 1^, uoc^ygne et^q L, garce 
qu'il étaiMwureux d'une .(JemoiselJe de J'hôtçlde la reine 
qu'on nommait. Ja Ca^sipel, et qui éti^it tort bçlle et fort 
bonne *. Tous, et même le rQJ,.pprt;aiept l'échappç des Ar- 
magnacs. C'était un sujet de.murrottre^ p^u;; quplques-uns 
de ses viewx sorviteurs,: qui s'affligeaient que J'on quittât la 
croix blanche, qui .avaût toujours été le çigne des rois de 
France, pour prendrçJe signe d'un simple seigneur comme 
le comte d'Arrnagnaç,*; ils disaient même quçi c'était le 
pape qui .avait condamné un des ancêtres ^u^fiomtç àtpor- 
ter cette écharpe blanche , en expiation, pour avoir tué un 
prêtre- , . , , 

^ Le roi se rendit d'abord devant Compiègoe, q^'pn assiégeait 
déjà depuis quelques jours. Les siires de Launoy» de Soire, 
et quelques autres chevaliers défendaient bravement cette 
ville avec la garnison que leur avait laissée le duc de Bour- 

' Jiivénal. xs: ' Hon»treli')L 
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goghe; toutes les sommations quî'Iem* avaient él^ faites 
étaîéht restées sans nul effet. Déjà il y avait eii ée belles 
sorties ; les assiégés avaient pris plusieurs éanons et enct&Hé 
le plus gros, qui' se nommaft la Bourgeofi»e. Quand le rrt 
fut arrivé, on somma de nouveau les Bourguignons de le 
laisser entrer dans sa ville. 11 aurait voulu qu'elle ne^ùt dé- 
truite ni saécagêe. ' Le château était ïbrt beau; les tois de 
France Tavatént presque tous afmé mieux qtiè leurs autres 
demeurés ;^et)uîs Charles-le-Chauvè, qui en avait béti tes 
grosses tours, il avait toujours étfrflgrandî et décoré. Le 
comte d*Armagnaè et le connétable voulaienif au contraire 
qu*ôn n'eût aucun ménagement pour les rebéltes ; fnais «ils 
ne fdw^nf pas écotatés, et Ton s*efforça d'&Ëneiier la gdniiMNi 
à se rendre. Oh fit dire auï assiégés qiie letOi'^étMt là en 
personne; d'abord Ils ne Vouluretit adtttttttre^ttfeÉWJènvoyé 
dairisf la ville bî parlementer avec eux , pas iBème -dvee vm 
maître des requêtes è( utt' conseiller au pariWteeritv que'rte 
roi avait amenée; le siégé contirmaît tottj^MJffe-^'^de ihaH 
que côté on f faisait dé grandes prouesses. ' ' '"^ 

Dansl'armée du rotlét^'tin jentïèf tîhevaîifeï^ noifl«iê*lGé- 
tor de' Bourbori, bâtarrf du dérider duc. Nulnt'^étatt^plUs 
vailïarit et pltisr aventtireux qdë luï. il atait'fott? dire ato 
assiégés qu'A' fêtéi*aît aveb eux lé j)reriller de'm&i ; cc?péii- 
dant la ville n'étant pas encore prise Wjbriir-là, llvoutet 
tenir sa parole. SliiVï de quelques' gerti dé'iiîèd, ^t ^Vec 
deux de ses hommes d'armes , Il s'avança vers une des 
portes, portant un chapeau de fleurs et de verdure par-déi- 
sii^sori casque, et tenant une branche à la; main pour leur 
souhaiter un bon mai. Cette bravade lui taHtt'u» rufte eOth- 
bat, son cheval fut tué, et il en revînt à graiïd'peine. 

Enfin on réussit à entrer en conférence avec les assiégés ; 
ils firent d'abord semblant de ne point croire que le roi fût 
en effet à l'armée; on leur ofirit de les en convaincre. Deux 
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heèitaBtB , non point rJGhe« et honorables bourgeois, coname 
il «AI été oonvenabte , mais ômx mauvais sujets, Aireat, au 
grand somde^ de la eour, tes députés de la ville en oeUe 
occasion, Le roi voulut pourtant •bie» les recevoir v^ le 
«eluèrent huniMemênt , lui puisèrent du lo^l dér^^^ieiîièut 
des habitants, et riépétèrent que dans la "riite en ne croyait 
pas que le roi fût an eamp. <( Cela est faus et ri^cute, 4iC^, 
« et nous trouvons fort uiAttvais que vous voua ^^cffusiee-^l 
« ouvrir vos portes; 9> Le duc d*Âquitaine «ajouta : « S} vo^ 
« ffie vous hâtez, vous'Seree tous exterminés. » ih rétouriiè- 
cent dans la ville au milieu des huées de «tous t6s ^eigneiHid, 
<iui leur eriaient : « Hé bien , 4»duditg triî^res, à préBentiiiiie 
« ^OBS avee vU'Wire roi, vous teiadreaj-Youa?»' 

'l>es OtagOs Aident dalmésde part et d*iaat^,'et4'on coii*- 
tifma à p«irlei»enter. «La bonté du roi pmur «a ville deCom^ 
ptêgne nésiiltait "à 4ous les conseils de riguieut <iuUl cecevatt, 
aux dameurir^es Gascons, d^AUeimâds et des 'fii^cms^ 
qQî voolaiei^ l'assaut et ie pillage, et indme ^ i'ârk)g;aaoe ^ 
sire de Lannoy et des «utres chevaliers de la garni&CHK' 

fts avuieot ewo^yé deœander de^ seeours à Jeurffiaîtfei, et 
«t^ÉUdAient saiépoiMe. il^lait ii^n de {lodvoir leur .Wvduiir 
ner. Jamais ie id«e de Bourgogne <Be «'était lifowé 4m$mi^ 
«i^fî^ position ',iSa^ retraite ^'Saii^Bettiiai^avast.fiM4xAiiui- 
ané dflns i'es|ffit des peuples; il avait épuisé de t^àes ^ 
d'empmints les sujets de .ses états ; 4es communes de f laudce 
«'«vaiuot^u» wuliii*preni(|r64^i^U cejtte^guerre, et n'<$iv«îeiri; 
^s ^nouvé ifliste qp'H ratinib les Mllesdu roî^ ^coïkimèXIoai- 
ptègne et imtiiesi Tous le^ tnaités dîaUiaacé qu'il Avait ^û»*- 
oi»s portaient «crus, en eseeptio», ie service *eontre la joui/tf 
le duc d'Aipritaifie; le duc de Bourbon, qm\ di^nî^^meiift 
encore, veoaitde reeouvder avec lui un iHraité de^^aîs entre 
le Beaujolais et la Bourgogne \ était dans l'armée du roi. 

' traité du 6 juin. — flisloire de Bourgogne. 
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. C'iétfHt;eiQ4^«t la tiHTi^ér^foUquîil faisait form^ 
IfiL «gu^re air< mi et à k.€ounoiina^.et cela touchait grauder 
m^tleBmfTit&.U^y^ta»»GtMé\e» états.d'Aiitoi8,«t pres- 
(ftteitooaiafl aeigaeiir» avaieot 4éclaté.qu'ilg ne semweiit 
fiomt^iata^ le roi et 9«3 eofaots^ Il n'y eut que le «ice de 
itoat qui r^pioodit ; (envers ot tsootre tous, ^et coutre le 
« iv^i.»$Ba W)iU€ura,aliiés,ki /cooitecd^ Saiot^Pal, qu'il avait 
feit.çoDQétoblf , le sire .de Daa){^ierre, qui. lui ayait dû ia 
oharge d'aïuir^ v^'^xouscireirt: llun.â'étaît. rompu iajaoibe» 
disa^il; r^utra '«Yait la gouttew Ils Siebovnèreut à lui exbr 
¥i»|ier iquelqttOfrnun^if de. l9urs cheMaUecs^ Ses fxèse» eux-^ 
iQèaiefl']ie.i6;se^0wlaieot.poiAt. U était, en bouastermea avec 
le roi d'Augleterrev -et-sw^ le poiut de« aigner un traiAé oà 
Henri Y s'engagesait à lui foiurnir «âoq ceoiâ.tMwmies d'armes 
iat dauK mille, ardiars ^; mais il .n'y .avait •ma éà aincère 
dan^ «es (proflieft$e»4 X.es AingUis ne songeaient qu'à augr- 
wontocie» discordes«,.«t m obtenir 4e fdn^; grands avantage»; 
liour eala ib i^taient itoQ}ourfi en, iateHigen^^avec Jea deuK 
partis. ' ., ' 

Le* seul: allié fidèle -dnidi») :lean« c!^taÂt le icomte de 
iajvoi0t, ao« gôadi^; ilâ'iétait.hàtéide lui céder ia seigneurie 
4e Montréal titen dédosGwiagenttsnt da la dot deaa fille , qu'il 
ioîi&iBHyiattetHdiie^ depuis longtemps;. Ma^ le traité n'iavait 
été. fiigné) que fe'^ .avril-; ainsi les àammes d'armes de 
Sovcie :n'étaient pas arrivés. Les ehevatieps des deux fiour- 
fpofnesin'avaient pas encore non pkisiotts rejoint leur Duc: 
ilts'jrritaitde leur retard* La Duchesse., qui était au château 
de Jloiivi^y asvait de. son cAlè de grands embarras ; eUene 
pouvait ae procurer d'argent^ même en^mettant en gage 
vaisaelte «t joyaux. D'ailleuss la Bourgogne était aussi atta- 
^ée ^ J^tt defihâlms ^ lEort oMintenant du nom du nA , 

^ flonstrelet. = ' Traité du 34 mai 44U.— Histoire de Bourgogne. = ^ His- 
toire de Bourgogne. 
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menaçait ChAtillon , Montbard , et même Dijon et Rouvre. 
La Duchesse fut obligée de confienrer, pour se déféndie, 
les sires de la Goiche , de Choiseul , et plusieiirs autres sen 
goeurs , que le Duc attendait impatiemment. Il n'avait donc 
nul moyen de secourir Coœpiègne ; il fitdire à la garniBon 
de traiter aux meiUenres conditioos possibles. Elle obtint 
de sortir avec armes et chevaux , en promettant de ne plus 
servir contre le roi. Les bourgeois' crièrent merci , et la 
peine criminelle fat , comme on parlait alors , Gommoée m 
peine civile, c'estrà-dire qu^on les rançonna, llifnt féj^ 
aass»i({ue le commun peuple ne s'assemMerait plus peur 
délibérer dur les aifakes de la viHe. >£lles devaient à^'ave*- 
nir se régler par les gouverneurs préposés ; au nomidu roi, 
qui appelleraient auprès d'eux douée notaides baMttols ^. 

De Gompiègne, le roi alla devant Soissons; La ville 'était 
défendue par le plus brave serviteur duihic AeBmrgogne, 
Enguerrand de Bournonvilier; bien qu^il nejfiit ({u^éouyer, 
il commandait à 4ie plus griMds< seigneurs i^e^ui , entre 
autres an sire de Craon. Lorscpi'ii fut so^smé de rendce la 
ville^uFoii iixépoQditque hli étions oenx dn la garnison 
étaient et avaient toujouirs été fidèles sujets dn rot, nitanî 
qu'ils l'a va jenl bien montré l'année d'avant au «siège de 
Bourges : qu'il était donc tout prêt à recevoir teroi et mon* 
seigneur d'Aq^aine dans finissons, mais eui sentémênt 
avec leur suite ^ ^ ■ 

Cette réponse h*ritar les princes >oiintre lu»: le siège com^ 
mença. Dès le. second jour, les assiégés firent uoe soriiel 
Le bâtard de Bourbon y courut à demi armé , et reç«t fia 
coup d'arbalète à la gorge. La blessure était nKMrtèHe^ Ce 
fut un gi^and chagrin pour toute l'armée , car il était plein 
de vaittance et de «douceur^: les ennemis même le.plai- 

* Ordonnances. = ^ Saint- Remj. — Monstrelet. — Fenin. = ^ Juréjial. — 
Le Religieux de Saint-Dents. 
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gnirent. Sa inorl ankiia d'une grande (wtewt le duc de 
Boarboû^ qui lui était tendrement attaché et' le traitait en 
frère ni plu» ni moins que s'il edt été légitime. 

Le siège fut deoc oeiitinué'av«efiiie eitréme ardeur, et 
aovtenu avec la même cennsiaiiee. Enguerpand de Bonr-* 
BOD^ilIe répondait à tonttô les sommations , que b' ville 
était au duc d'Orléans, ennemi du due de Bourgogne; 
ifa'ainsi ledHC de Bourgagne pouvait la retenir, selon toutes 
lea lÂf^de la justice et de la gueire. De telles réponses ne 
firisaiei^ qu'eniaroner le courroux des princes. Cependant 
la ville ne pouvaîl'teiHr longtemps ^ si elle n'était pas secour 
raej Les aasiégésefHioyèreEMt un message au dùG'iFean, pour 
le conjurer de- prendre en pitié tenr ^tuation. a C'est un 
c< grand sttjet é>'époavafite pour nous, lui écrivait Ënguer^ 
«rand ,'de voir eonire nous ie roi , notre nature) et souve- 
«crain seignetr*, accompagné d'une* si grande «armée, qui 
«c n'a d^autre désir que d'extermiDer vos fidèles serriteucs.» 
Le messager Alt pris, et on luiirandha k tète. Les assied 
géants, encouragés par l'assarance de la détresse de la gar- 
nison, redoublèrent leurs «Itaques. Les^fiBubourgs et les 
défenses eitérieures fftrent emportés.* Cette grosse bom- 
bardé^qu^on nomtnait ta Boucgeoisev avait été réparée; 
elle faisait de terribles ravage». '•> • 

Enfin la garnison commença à se décourager. Le sire de 
Boumonville proposa de faire une sortie pendant la nuit et 
d'abandonner la ville. Mais les sires de Craon et de Menou , 
qnr étaient les 'principaux chevaliers , s'opposèrent à ce 
dessein; Les bourgeois et les gens de pied ne voulaient pas 
ainsi élre abandonnés. La* discorde se mit dans la ville. On 
ne laissa plus sortir le sire Enguerrand pour repousser les 
assiégeants, parce qu'on craignait qu'il ne rentrât plus. 
« Vous boirez à la coupe où nous boirons, » lui disait le sire 
de Craon , qui en même temps tâchait de ménager sa paix 
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avec 1q6 ^riacos « au moy^ de^ parej^ ^u'U iiyaità V9mé^ 
du riâ; rtenob&taotim tel désar4fe<y ËQguafraDd ooBteflaj^ 
à se défendre v^Hawntairt ; de rudes as$i^ute ft)cent i^OiMiNi^ 
sé3. JLe dj^c de jtowrJiMHi , «pii gravi«^t aax-écb^Uefrteiit 
des fuemeti » aujinant ctvi^MM» de so» «ext^o^le ^ ftit |^ <jb# 
bas d'un coup de bacbie ; on lecmi «u>i{t.,P<csjid^Qt:4»!ôli 
cofuJ)attait ainâi suf iesin^ULailles.âvee^Md^acmg^i paia 
à 9»aip» à coups d-épées, dejances et deitiac|»€j$v>l^ mil»m 
anglais , qui défendaieDt une autre porte , (^tdimt ei^taàl 
e& jatelligence avec des.^ivs de B((^()eai^i« Ângbd^ iMMii 
de la sui^e du «omte d' iUmagoac i ekMsi^ liMfièf^ ^miivél^ 
Sjre rEpguerraDd y «ourut^ il était trop <tard. -Apr^ »yw iiw^ 
une i^nde blessijuce ,k la tâte^-vdi^daeti faire^ANiiKJlir lii 
cbaine d'une me à son cbev^ , ii fot renviersé et Ait ^riaw*- 
nier. J)^ toutes parts on pénétra 4m^ Ja YiJte ;. po«r Aei» 
CQOiraenjça le plus boi:rible ma^sacBe et pîUage i^uie irien i^ 
put arjTj&ter . £f^S(i|iie. «toujte da^giM'msan vCut ^asaée^^u* '^ i» 
Véféfi ; J^s bourgeois qui ne p^uvaienl; i&ii^ieM^ oI<d)te- 
oaieut iMiUe miééckorde* l^e iTqI fit^eo Yaia jpiiWer l^^^witr 
mandeioei»t4'^a9:g»erJieâ{babit9iite, tearsflewme^^ebteus» 
en^s ; rien jp^eM'écau4é..X.esAll^iiands, les £r^t<»M(ât 
le^ Çl^ascatiâ étaient içopsiciie' jutent detJi(^tes féroces. J> 
comte d'Armagnac luirinême<ieipa«¥ait< (es aEr^ôTt. 4ipcè# 
axoir pillé les49fû$OAs , ils se jetèrent eui?<4^^iîa$LventSi et 
les églises, m s'rétateott rél^i^iét^ les.iûlledel>le9>fogw««* 
ËUes neimi entiéçèaRper àja ii^utaUté.des g^m 4eg«ei?pei; 
les saints ornements, les reliquaires, tout fvi ék^M^&Êê 
nul j:e«peçt. ; les bo^es^ lj^}0sspineato> àeê msgi^Tf^ (mAés 
aux pieds- Jaows une^a^ii^ ^chrétiens y ciosiiiaudéejttr 
de sigrdiids seigneurs et josmée )de ;tant:de uaUes iiàev»^ 
Uers , n'avait , de iném^<^ dUiQuime , &mfm 4e teMfts 

tiorreurs. 

Le lesMlemaiOo U^^nm J^ ^wmr M un peu calmée , m 
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Jlt 4liBe mil gem âe4a i^He qui afraient réudsl'è té^auifcr, 
éèimmk i eif ^MtB le coi ieor pârâoanefatt. €e «>è fot pas 
fMir.4oiisi0^^dAfit-<|a4l fui nrfséncoràleuK. Le vâiHant 
4ige ie SMrRM^iUe «st la léte -tra^M^ée , malgré 4es i»-^ 
•taédeg ^f^ 'fireal en «a fateur plui^iews «lièyMieps 'ée 
-FAfmée 4tt »ii , 4ut avaietrt fait avec lui les guerres d'Itafie 
^véè Frdnni^s ^^sâisté à ses beailx &îlsJâ*apffie6. On akfiait 
aussi âa iMgiHSoeiiCTe ; car jl «a^ail:^ mieux que persofiée , 
Mai 4e 6^S profits de 'gtiecre ^et des ^gretids iMitiits ^-H 
Allait i «tVcertèâ^^ il «umit ététiim «n était de se ^aeiieler 
«Éteafilent.'Mafe 1er due de ^DHibûâ , toi^^HH-ë ferièux de k 
«ôtt^ Miàttète^ imAtÉ ^nè le «fee €&guerraiid pëctt. ël 
jMte>AiDlise âtii bâatd'une pkp/à et son- corps pendu au 
ffibet |4é4^M, on.ëÉ?éc«taa»s^ ie sipePieiTe 4e Mènou. 
A8aln'4SiCHapèr6'idlait 7 fMSger; mm le fils protesta, sur le 
ÉiU^^ >€te)|ïri|iôC6<icd de «lâifr vieu&c pèfie , «tfura ^tie c'étailt 
Jm 4(uii^avait^nteâiflé à gi^sscrtis. On #1 grâce à 'Jean de 
iC^bbli; (^ <^6«grae il était whe etièfa^alfier^ on le mtt à 
jM^. IXMtflêibis il avait , eoiBHie ié me de €raoQ , ^etAii 
M «biH»6fiti^ éiï Mt. QKialiFë airti^s g lÉvént 

4iiiè'^'lKiCKt/de ^yôâie ^ae HiifiJkfttB&iuns 'des panei^^x 
iHMirigeois. 'D'aiUpes> ab noflltoeide^viBgt^itiq,'«fufeirt«ti«- 
«#TéaÀ#àtt1st ta {)fép6rjt farenlftendaS'Oia déciqMtés. Maître 
fâtdt , a.vâeat eag^ et faaMlev4ui avait^toBftemps^^foitiiMitas 
liw^MtôrtfS'de te ^le , pi mmé k imm-et'y fe^ Uiè^ 
4tm^ie: ^Ctoi^ ou cent vi^t a»cliens ^glfais'<Mreflt aiusi 
«liftc&te w gibet ' 

;Éfirà6j&etf'di;é[^iiliôQS, q^ 
4lMifiée , te #(d se livra à deeaétUiWBitts dé^dMiBeiioe : «a 
iiaii de téduûre ^s bourgeois à Ja servMudê , cornsse 4e prar 
4iÊpBmett, -souvent ses * pr^décesiseurs , il se contenta de 
leur imposer une forte taxe perpétuelle. On pensa qu'ainsi 
ruinés par le pillage et une rançon^ ils étaient, pour ainsi 
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dire, ràdaits à une eondMionpIas dar^ que le servege*. 

Le roi se disposait a quitter Sois^ons ; mais avant de partk 
pour Laon , il n'oublia pas de faire soigneusejnent rectieirr 
cher les saintes retiques que les gens d'armes avatentprc^ 
fanées et die^^ersées, On en racheta j»ème qiaelquesrui^ à 
prix d'argent ; puis le roi s'en alla en pèlerinage à Hoti»^ 
Dame de Liesse» Dès qi^'il fut à Laon, le comte de Noven 
lui fit demander la perinission de se présenter d€|Ya«t lui ;.il 
voulait sauver son comté de Rethel , qui allait è^ .envahi 
par l'armée.: Son frère, le duc de Bourgogne, n'avait ancun 
moyen de le secourir. U fut reçu par te roi ; le gene« m 
terre, ii s'excusa de ce qui s'était passée,, sollicita la bontés 
la clômenoe du roi , et accepta les conditions qui lui furont 
faites. Il s'engagea à recevoir dans toutes ses^ villes les^rr 
oisons et les officiers que le roi y vomjlrait. envoyei , et à les 
pay/er. Il jura de. ne prêter ni aide ni faveur à son firèrov 6t 
de cêmplir dorénavant ses devoirs de loyal sujet et.de vassal^ 
S0U9 peine decoi^cation de toutes ses seigneuries. Amnistie 
lui fut accordée pour tous ses serviteurs , vassaui^ etsi^ds^ 
à la réserve^ de ses deux principaux conseillers; il. dciuaa m 
otages,, pour l'ex/écutiixi de ces conditions , six de.sesîgeaK 
tilshammic^s^ et se retira ensuite à Mézières. 

Le roi, continuant sa route , afriva à Saint- Q^antink. La 
comtesse de Hainault, sœur du duc de Bourgogne,. vji^>L'y 
trouver pour essayer de ménager qui^^ue accommodementL 
Le roi y semblait M peu disposé, qu'elle repartiile lende- 
main. Peu de jours après , elle revint encore à Béronœ 
avec son frère le duc de >Brabant. Ils quittaient leduc Jean, 
dont la situation devenait chaque }our plus difficile. .Uni;r^nr 
fort de quatre mille hommes d'armes, qui lui venait de&deux 
Bourgognes et de Savoie, sous les ordres du^ aire de I^oitf* 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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GhAtel , venait , au passage de la ^mbre, d'être attaqué par 
ledae de Bourbon et le comte d*Armagnac. Bien qu*on les 
eftt Mftinés dans le»r armée de ne pas avoir eu une assez 
grande diligence, ils avaient surpris FarrièrO'-garde des Bour- 
guignons, et mis le désordre dans leurs troupes qu'ils avaient 
rejelées vers Liège et le Brabant. Lorsque le Doc vit arriver 
à Douai ses chevaliers fugitife, quelques faibles secours 
qu'ils \m apportassent , il les reçut à bras ouverts et comme 
des- frères*. 

Le doc de BrabaisrtetlacomÉessede Hbinault firent d%i* 
oMtoseflforts auprès du roi. En vain eHe se jeta à ses pieds 
jeu 'pleurant : <c PuisquMI n'a pas intention de nous offenser, 
«'dit le ror, qu'il vienne nous trouver comme notre humble 
«SB jet, et nous ferons ce qui sera raisonnable de faire. 
<i &i\ nous demanide Justice, on la lui rendra ; sli nous de^ 
n monde nrisérioofde, il l'obtiendra, pourvu toutefois qti-tl 
«A'soit vraiment touché de ses fautes et qu'llies reboimaîsse 
«un 'lieu de les justifier. » C*eût bien été leur avis aussi ; 
onîs ils n'espéraient point amener le duc Jean à un tel terme 
de sosnii^ion , ni gagner <tela sur son obstination et sa 
dnfeté de> coeur: Ils promirent de faire leurs efforts ptour 
l'adoucir. Ils purent voir quelle haine on loi portait dans le 
cam]»* royal : à leurs oreilles , et comme pour tes braver, on 
ehantait ia oomplamte lamentable de mônseigneut d'Orléans, 
tué'par«m borriUe assassin. 

-Tont prospérait de phis en plus au parti d'Ortéans. Les 
états de Flandre , et les quatre grandes communes qu'on 
appelait les quatre membres de Flandre, envoyèrent des 
députés au roi pour répondre à un message qu^ leur avait 
fait* Ils lui protestèrent de leur respect et de leur soumis- 
sion. On fut bien satisfait au camp de voir arriver ces fameux 

< Itfonslrelet. — Le Religieux de Sninl-Denis. 



Mi DÉYftBS^fi D^' hW (tltf ). 

«I r«ii»tlaète» baurge0Î9 de afflua , d'^Vpr» él âê Bmge». 
Four le»giignei>« on leur fit grand acctteil, le toi leiirtiiiuilKi 
dans 1» maîB ;- iU rèçorent de riehe» présentei Stt»')oa fes 
«dressa , pmt traiter de» afaires^, Mdnc^iMiifi^iie; nfir 
le roi pouvait bien dire quelques paroles i pfOpdlSi» mtéSiinm 
point parlemeoteF dam une eenléFence. htmUfOi'iïs fnfênt 
devant le DaaphHi, il eomnten^s^ par leur Mrea«b*e^er par 
son cbaneelier un beau>!^seùQi9 où tou^lescriineir de tewDnt 
étaient rappelés toxt au long ; ensuite il lev^ propoea^ lÊsn 
point seulement de refuser tout seeaurs è leur indigne sei- 
gneur, mm de se déelarer contre lai. Il proHift ^ue» lorsi|ne 
les états^ du duo de Boui^ogne seraient réuni» è hf nm^ 
ronne^leors prtvjiéfes sèment mointeniis ,< n»6me angineii^ 
tés^ et que le mi n'^aUîrait d'oflieies^^ de juaNce 01» auâ^ 
(pie de leur ecMfsentmn^nt. Enfin il detnan^a ^miB9 assas^ 
fàm du duc d'Orléana et les bannis de la: vUle^ld^ Pmif-, qui 
s*éMent réfugiés ehez euaê , filssept KTiés". ^ Âp^ tsstte 
liarangoe, un docteur de rUuiver^té demsnda âi^réfoter de- 
tant les^ Flamands les doetrines de Jean Petit ^ et IM; pte 
ti^tçint enedpe,q^e sire jQvénal concrète duo de Bourgoigâe. 

|4^ 46putés, qur venaient pour travaiHear i rétaMr la 
^îx entre le roi et leur seigneur^ écemfêrent k'Stoquffieiiient 
laus ce^discoiB?s et ees prepesitions^; ib demandèrent è en 
(^^nlérer n^rement avec dtea commi^iaire^ dii'69iKSW»F dÀroi. 
Après s'èttie fait donner les:explic;a!tk)na qui teuf sefoMlsâfent 
néeess^res^ibTeparttceiit, en disant quêter vîilte^(fe)nicidre 
détlbénafaient à' ce sujet, et qu'iW leuf exposer^fi^âtt quelte 
swte d'obéiesanee le roi exigeait de leur seif he^jif; >- 

Le dtte de Bourgogne, voyant qu'on ne voulait hrt «ccor- 
dei^ aucune condition de pais, résolut de se défendre vigou- 
reusement. Son armée ec»nmençâit à devenir plus nom-^ 
breuse ; d'ailleurs il était sur son terrain , et pensait que ses 
sujets combattraient plus volontiers lorsqu'on viendrait les 



srtfa^aér diéz: eut. Une ganiison tm^tibreu^e, ^i^ttiandéë 
l^psireiean de Luxembourg, flit taig© dans Arfa^ On ert 
tfe sortir les femnfies, les enfants et les bolrches înutfles? on 
ftiftla d'avancé les fauèôurgs ; ënflrt Tdn s'apjf^ôta à soute- 
nir iwi terrible siège. 

' En attendant , le Duc négociait toujours , ef -pour se tirer 
ëFem^s&trm s'efforçait d'avdir la paix. Il calculaft qu1l n'en 
i^esteraK pès^ moins «iii bien^ plus puissant prince que le duc 
d*0rlél9is ; que si , au contraire, on voulait le pousser à 
Bout , ie& Flai»ands verraient alors que ce n'était pas lui qui 
Mfffisolt de traiter, et commenceraient à défendre eux et lui * . 
PiMïr suivre ce projet , îl consentit à ce qlie Bapaume, dont 
le roi commençait lé siège, se rendît, et né voulut rien ris- 
(piér pour secourir cette ville. L'armée royale y trouva quel- 
ques rêWgîés de Paris , de Compîêgne et de Sôîssons, qui 
furent aiïssîtôt exécutés. H y avait toujours une grande haine 
éontre te Duc, et autour dû roî Ton ne voulait entendre à 
aucun traité. t'UnlVèrsifé, en ayant ouï parler, fit niêmeiin 
Biéfliôiire <îontre la paix ;' elle voulait que du moinsî le Duc 
fût joWiquement interrogé sur les proposition^ contraires 
à Isrfiii et à la morale (|ue Jean Petit avait faites en son nom. 
LB^ége d'Arras commença donc; mais peu à peu les af- 
fakéB du roi se trouvèreiii en moins bon éta*. La ville était 

r 

grande, remplie de bravés et habiles chevaliers; souvent 
fis faisaîent des sorties. Les garnisons de Lens, d'Hesdin et 
des autres fcffferesses coufaîentle pays, arrêtaient les con- 
voiîs-, gênaient Tarmée du roi. Lès assiégés avaient tine 
bonne artillerie; ils se servaient beaucoup des nouveaux 
canons de main : c'était on tuyau de fer où l'on mettait des 
baltes de plomfb, et ainsi, à travers les ouvertures des rau- 
rallîes , on fûait bien du mondfe aux assaillants. Les bom- 

I GoHut* 



place, Cet hp^|i>me,^,e, xoy?pt,,dé^«^^p^t,^$^^,^i^ g^^^. 



duc de Bpursijgne voulut ton t^çr de ^^kîjsjç^^jtoi^ ly^^^^^^ 
I ayant-garde feson ar^ée ?|f'|t#,i"rpJfd^f,Mffif .'» 



renonça â:if,;voiede^_ârpes,,^et,g'oç^,^^^ 

davo^r la paix. * . . . , 

Elle était devenue plus facile ; le siège n avançait oas, 
\ armée manquait souvent de yivres : les maladies commen- 
çaient leurs ravages. Le sire de Saarbruck venait d en mou- 



.malad( 



et le pillage, de leur 

(découragés; ils sodhaitaie 

comte d Alçnçon, conseillait d^ Içtver le siège. 

Durant cette espèce de loisir, il se fit quelques béJles 
joutes entre les chevaliers des deux armées. Jean de iNeuf- 
chatel, sire de Montaigu, capitaine de la ville d Arras, et le 
comte d Eu^ qui venait d être arqae cnevaiier pa^* Te duc de 
Bourbon, joutèrent pour un diamant de la valeur de cent 
ecus. Le prix devait être gagne par le sire de INeurcDatel, 
s il pouvait réussir d, déboucher du îosst; qui conauisait a 
une mine. Lé corâlè d'Ëii garda sï bien ÏTssuë quTÏ Terâpé- 
cha de passer» et son adversaire lui fit remettre un beau 
diamant pour sa dame '. 

r 

Il y eut une autre joute qui se fit aussi avec une extrême 



» Sainl-Remy. 
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courtoisie. La partie était entre trois chevaliers français 
commandés par un antre bfttard de Bourbon qui était fort 
jeime et avait enrvie de se faire connaître, et le sire de Co- 
thebrune, chevalier bourguignon déjà fameux, avec trois 
Portugais de Thâtel du duc de Bourgogne. Lorsque le sire 
de Cotheforune vit qu'il avait affiure à un enfant , il quitta 
ses bonnes armes pour prendre une lance plus légère, et 
jouta si gracieusement , que les armes se rompirent sans 
qu'aucun fiât blessé. Le choc fat plus rude entre les autres; 
il y en eut un qui reçut un coup si violent qu'il en mourut 
après. La joute finie, tous ces chevaliers se réunirent avec 
leurs amis dans un pavillon qu'on avait dressé. On se mit à 
table; de chaque parti on avait apporté des viandes ; on dé- 
fonça des barils de vin, où Ton puisait pour boire large- 
ment ; enfin , on se fit grand'chêre les uns aux autres. Lé 
bâtard de Bourbon et Cothebrune échangèrent leurs che- 
vaux et leurs armes, et le duc de Bourgogne envoya un de 
ses écuyers les poches pleines d'argent pour distribuer aux 
chevaliers et. écnyers français. 

Cependant le duc de Brabant , la comtesse de Hainault 
et dés cljéputés de Flandre étaient revenus au camp; ils 
avaient recommencé leurs supplications*. Ils promettaient 
que le duc Jean accepterait le pardon du roi pour tout ce 
qu*il avait fait contre son devoir depuis la paii de Pontpîsé» 
et qu'ilferait acte de soumission, en rendant la ville d'Arras 
au roi. La comtesse de Hainault trouva cette fois les esprits 
mieux disposés. Elle fit si bien qu'elle mit le Dauphin de 
son parti. Il était gendre du duc de Bourgogne ; son second 
frère , Jean , duc de Touraine , avait épousé la fille de la 
comtesse de Hainault. La famille royale était liée de toutes 
parts à la maison de Bourgogne ; d'ailleurs c'était sur la 

I Juvénal. —.Le Religieux de Salnt^Denis. 
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propre. denande du. fiaufibin tfuete'Ai^ aiait violé la pwi. 
En Btiè««^tem|!iS:Vafrn»ée étfiit dégoûtée, l^miMiQMiesjsiSQs 
étaient 'toiitOttr9:pOité»ài laf piiix;ilQ dy^d'Onléwftiiçrdjip 
de Myilhc^, tecomte 4!£«, fii^eoft â<^/Yfrâil effartftF$Hirito4«c 
d'AqoitaiaeuiIliirit sa réeoloitkm^ ? . t.. ..-k.^ 

jLe i^ (H'étaU iimm n«i j^bstaoleiep o^ mQïï^. hm 

qa'il.«e fût pas tout^Tfoit hors df^ 9W$^»n(trçfiivaîi^ ^^^ 
k>i4^ plMiafaiblie qm)iaiyiai»v]Le'Qa»9^ bû ltt«i$éppmt 
soutaitw la f0i:(w Un. tuafio 411 <tt était epcore w lit, dans 
dormif , sfriant ie& ideurteaiit avchx un dei js#ft val«t9< dQ «|)ambsf»« 
nn des .aaîBn^iVft ida i^arti d'Orl^fM^^îa^apoaj^ontidm^^e- 
ment^ .^«.pasidf^Ja iPHife ^o«9tilft $i9UM9rti)itiii|gL)lmi(te[m 
par te pied : a M0ll9eÎ9iia«r<(W»aine40ittda^pftS] ^itrilif^ 
« Non, QioO'eoasHl» répliqua :{e Toi ; so^^'.le' Inenvepii. 
« Voulez-vous, quelqtt^ çime9 N'y larfhil mep d€L ppmiwuî 
« ~ Nw., v^n^eAWF^i^ifîoo^qjl^ ;YW .g^psjâi^^ptiqiljr si 
«YW8iiVQiiUaz,feiFQ,a§»i|fc^lai)*|lçril*8«W^^^ 

c< se rend à la raison, s'il met la ville en nn^^IRMoi^jiMS a^ 
a a|iu];.i mii9ti^i$ JjBb;paix>irm«;C4Qi«Qiei|!t;!. mo9§Pi«9^ar, 
« 8i'é€*fcji'fUjm»L.v-9»S(ivart<5««^(»iltl^ I»î*ftiffK>(*iWé6feBA 

« CQ |i^tCP,,^4élQp(l /|Wrd)Sii(^jl^ÛaiP!^i^^^ 

poipdi,; ^ *Toi*tiluA;a ^p#4onf^4*î^©iW8n|ia«Wffl*4tefiioii 
« ]pc>^^f(yQrlé8B»Mr*TiiBôlaR;l.8ire, ftPiM WrJe «w^WW^M- 

intefro^paiitx€|,9^goeur : j<i|.aj^fHaiHib^ te 

c( reverrai au jour du jugement. » ^ î, :':>t,/ î» -. ^ ;. ^ 

Dès )^ Jiepdf«iMWMlfi.jtmn^ilrfut f*sw^^ se 

refusaient* encore hM cpa^ ;. ^s le^ clii^qQlier 4- Aq^î^ii^ 
expcptrqiji'il; ii']î avaj$ plMs 4'argeiRt.pCAiF nayi^ 1^ «eu d^ 

' JuTénal. 
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gmstv&pqfMi leti'fiBnsrrdgesiitQenttJiflieiiitiaiifi -^^ kB 
Ti!V^l»^^fin?ir<ibti)es;^ll ajouta iqlie^l^ 

]^â^^«n«( uii (^ttlttirààWKlùr.^rq^^ i^fiiièt^« atix 
anciens ennemis du reydfOtn^l' -^f, o^élait'la^ 90U>il(6 du 
duc dlÂJ^uiUttie: n brd0tiA^'que^i€^^^àgM4idlé^'dè la^' fas- 
sent ''lus. Ib ^ortaMât ^bele^ddc^^Bt^ijaM, (a oomtesse 
de'flàffifàiM;«(^ le^ létât^de t^ldhdn(!>èiit^tllidpièflt Mmblenii^ 
au^nokii dû duc de S6itrg<)g«evfe tt)^^ lê ttiic d'A^ûitâme 
de^'lol ipardb^èttvliis to^t9 é(utl à^^âft^tis deptii» la paix de 
P0«liiiâêfVet^4ë li^irècètô^dâk )mi^ bomMiB grâces ; que le 
Duo^rô^sielKaK'M^^ëi 4e placer^ ^t le jùgeaK^ propos, des 
bailtrli et d($s oflffi&krs'dans toutesk^ villes de ses seigneu- 
ries, efiHii tetfieltiraitmotdrntMntil^^ cidfe d'^Arras; 

<îtië le Dfac r«i(ftait lâc torfetciieer ou Crotoy ; 

QU*itieràit lèM a^loigilefet) deïif^Mti^ hors de ses états 
c«i£!^ qni aMeInt ëâoburil'ïibâigÂâtSôiil du mi etdeiiïonsei- 
gtieiU^iâ^Akilâtâlifiiè, lesqudls lui seraient nommés et déclarés 

enKfti^siëtiieliv - 

Qi^4és tén^es^^ di3& Vassaux,- stijéls et servil^fifrs du Duc, 
mi^d^ëti ta'^ttîëinfilâ i^i à ro<$ciiâ{ôrr 4e cette guerre, leur 
sénMétet<Hè()iltiiééSi êt'iq^é^^leduo^ femtJgogne, de son côté, 
âénnebit'i^a^ifi^vèe d€fs saiâbde ifti'il avaftîftilte»^ 

Qa^ii>outné dtt*'dêi4n€»it déjà fait par les négod^tèurs 
MsnoinRlés,^qu<e^' te> due n^avaiC ntille aillait aVee les An- 
gla$^/ ils ftf oMfôttf aiet)t que éêrénaVantll n'entrerait ei<i au- 
eune sorte de* confédération arec eus ,^ns leicongé du roi 
et du duc d'Aquitaine ; ' "^ 

Qu'euf' i^éparalion des lettres injurieuses au duc de Bour- 
gogne, écrites et publiées au nom du roi, des conseillers du 
roi et des gens choisis par le Duc aviseraient aux lettres que 
Ton pourrait faire signer au roi, à la décharge de Thonheur 
du duc de Bourgogne ; 
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Que le DiiQ'iRiMiettrait'qoe jamais if ne- ferait <n nepro- 
cnreiràît^fHdireotenleût')^' )»ditÎ0d;eimeiyt^V' Mà^ ni 

traùUé tayat f^àw^xV isef^^ir^idir su}ett4QÎi0t>qui H^Kiiafflitl 
sefvi eil' oettè iete}Mance;i ^nbn ^w (^pfèMûtiÂ des bmat- 

<^'ffs^ngagedM(«i»sii*i](e/jaiâl%^m«iA^)^ 
dtt dauphin' ransr ètM espt«i»édient maridé^ ' ' ^ ' ' ' • 

Que le iwordbAMftâPse^tfiQ^ dd gl!rdii>ffU|ètmlto^et 
de>siaTOnfonÙ6ff tft.tittl0é(d€'CtoHffefc* '' '' '^«1 Mffo,^>>; - 

Ces conditions devaient être jurées par leJdWi($i^'*Bt%lâltit 
et lô>c(BnteUa Hatnault, en l^'pti^^rè mm d^dbânf/Èrfin 
de s'eog&ger à nepoint asrist^ le dUKS^d^ilocia^Qi^iiie'sVl ne 
ne s'yt bèofirriiail («âsvpuià^^îte'si'lirsléh; b(m»^ f^to** 

Leur lénneiilt'prMéj 'te'duo Hl'A^^^ ptèlia tén^fén 
auiM^ >ilr d^appeUi G1«lrli^odifi;^(tfoA<â)isl<;^sbrf^mifiH 
ge»W9dn : (A^M^ift^i^i? dH> 6«Jlii^pid4ftdiâàMI^>lf^ké(v 
« tuausemeUt; je né «fe/pisiliatfû^ fUlitr^^^W^tq^j^ii^^ciis 
a !^eo|i}iGir:que ptar servir ^mbti§égsmt'1e^^Bd\^vikB. »^ 
« 'Moir^(ffiîin,^idiès<^^èiip»idnr^ ^lif^^iNiipfttfJe 

(c dii0id^A)fritaiûb;^MW^fi<Sitf*;$^i 
« et ne dois point faire serment ; qu'il vous*^teiWiMêll^^ 
c( tf8Mit).'()^lé ifouj^tâ rëpétU ItfttSrê m^4f (âfiiâflieifti9çi et 
alorsRtei dôoidtdrtéditt», tJwtcbut^mieè;^^ 
«jgniedr^ oi< nto" ta ^iii^' dê'<iâ^<e:<^sêil l^nt «mipQ^la 
« paÈt ; Miti^^VéBSineêKï q&i IhdMtfOtâf^^l^fe^tôs jw^, 
a èl aprôii je'VdmëoMêfiftëfil^/^) Gëj^ndijait«at^fâ({aè«iie 
RekuB et ptusieuirè dC[l^^,^V6f âlF lé itfdci^ûtififtèiKieaît^'da 
danjphifv, s'entreinireMl^Mll'gyÀAd'peii^'I^Ysbadèt^ 
duc d'OiléAUB de cèdèrv Lé «rè^e'4k)tfift)oii futrénsnttii^ap- 
pelé ; il voùtat parler : « Moii coui^u, ftiterrompit tout %m- 

* Monstrelet. 
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4i.0M leidncd'AqiulWineiitow^vtiiiSîÇiim n'en soit 

c^plllftJmTléMK.Tp|KtM^dflDeâ jurèrent.aloos.^ans|diis de 

vtÊfktéû S6i«^,ftôD9/<ieiMQntoigfKi:8*Mre0âwtift^ 

quitaine: «Monseigneur, lui dit-il, souveneztVfflGlS'.âu^.Ber** 
ii<idQiit;qq)^ifpi(9 iW^ i«ine 

a en quittant I^fi4'rrTG'.f^':Mm^;jdH JadanpMov nous 
«^ivoulmdilii^ IdifiÉ^ m i9^.Q^('ieQieJtoiM(l&iitim.iH-^>Hon- 
« seigneur, puisque tei;iQit:y0lr9'|4alBir,îeIefi!falnvTépQii- 

; 9èâ .fneilCi pu» fot! pn^Uée^ «ei qpe: te. colite ide iVendôtne 
6it irtléi9i$0«A9eupoii^siiOQjd\ài9te 
t^ito im»i^^4^i^f%ïv^y\K^méio^f^^ tiiitMteJiâte. On 
ne vit jamais un tel désordre ; il semblait qu'elle fût mise en 
défi^ulf. fJftfqnégligfti^A j9U ilUtfâmôrttte feuprit au logis 
da:iroiK«t:ft;f^tiif;i^ttaifBtàiiB:#iQttfe fld.r^te aUif^us i»te. 

Qitl£^ajmQCrAndaj)ifft(i§ des çhi^mlteaf^tf des :h««m«Sn 

Fut j9idi9e<iat9^StleSiiM^;JMndi^ qv& étaient yenps apporter 
des i^ryw^ij^ , 6t , flmiêU^^i ifUrqnti id^nfeés^ 1 !fies^.«ompa- 
gmf^s.d^i Vm (9« do. ï^^t^pwflfki^mHiQJ^i i&iiûtoB^^aB»' et 

. Ulpolibtiifijfi^tow è iBwi^ im^^l Mtt^n» îlétaijbitout à 
ftjjt natade, (0t|)<f était ita 4«o id'Mi^^ '^ ^tgi^t) la gdu- 
yerncrmeot^rUM poitiop 4^^ boprgiîiK^ tiVétuttipi» satisfette 
de. ta pfttetiieiepri^ftft;dMl4^.Bpufg§g«e« doB*j avaient 
espéré îft4tstmcJrottMiïte Je FedwJiH§irt«d/a«topfeïJûs>i qn'a- 
Ydnt le.mtoiiii.d^Jfd»:, ^^ te jour même ^ù la paix avait été 
antoioofiée» Ux.av9Miau dMiJbriiitparm le;i»efiuj)eupte;i.es 
pfctifidiis .du. duO; de. 9oprge09e.aY«^t ciU/q««erjnKtant 
allait leur devenir favorable. D^ an homwe avaiA osé arra- 

I Monstreleu 
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cher publiquement à la statue de saint Eustache son écharpë 
d'Armagnac: maïs on l'avait arrêté, îf aVâit eii^lé ptoîtig 
coupé, et tout était rentré dans fordré. Lès^è^y^dë^lil y^ 
étaient donc allés trouver le ilùc'âfe 'Mry;'*tet 'i^êïlifëtit' 
plaints qu'on eût traité sans'prendre ieOr'aifti'^èttfeicte'ôh 
avait fait l'autre fois, te duc de feerry feuf tt^àilr^ë]^^^ 
a Cela ne vous touche en rieii ; vdufe'ne''(JfeVez^S^Wfii efti- 
« tremettre entre le roî notre Sire' ctttôti^ tiuï^ôWrttfékâfe'sâ 
« famille; nous nous courrouçons tisuÂs contre 'lëri'^értiftllés 
a quand il nous plait, et quand il nous platt'hôùé^faisëWla 
« paix*. » ^"''* 

Du reste, cette paix ne semblait point complète ; le ro^atime 
était plus malheureux et plus ravagé que jamais. Lek arCîèlies 
jurés à Arras n'étaient que des conditions fitéêstf affinée p^bltk 
uiî plus ample traité. Le duc de Brabatit et te côtttëfté'die É^ 
nault devaient se retrouver a Senlis àvet des 'po&VWifs^^ïëft 
frère,' afin de terminer ,toùs les pôiiits k éMWfr %l^ #- 
battre. Il jugea à propos dé donner "bette coriiîMsiîoh^Mè- 
ment à quelques-uns de Ses cônèéîllèi^ï' Ife^«i¥Wre^ 
à Senlis, puis à Sainl-beiiis; lêàrâ'poii^îbû^ 
considéré^ comme suffisants, Bt ^ë noiilëllë^^iibfilffiréiKites 
furent indiquées pouîr la tôùs^àinti'à àféhïïà.'^^^ Me>dïofs 
donna des pouvoirs à' son frère ei à sa écé\!iAt\ efl éUi^fifruant 
de protester de soii riêspect pour ïé roï ëi^ttê^iérifâto^îiésir 
de se conformer aux* conditions d'Arras"*, ' ' '^^"' ' ' *' ' 

Au même monaeht, siprès avoir passé' quelques jours 
à Mézièrés chez lé'comtfe de Nevers, il partit pote son du- 
ché avec les gens d'armes dé ïourgogrié^, ëniriiefi8tof»buVër- 
teméntà sa suite les sires de Jacquevilleëtdëîïéfill^,te ëhaii- 
ceUer Eustache de Laistre, Legoîx, ChauitioAt , 9ef Tr();^és, 
et les chefs des bouchers. Il s'en vint ainsi accompiagné, et 

* Le Religieux de SainUDenis. = ' Lettre du duc de Bourgogne , du 16 oc- 
tobre. 
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Êi/^^ dp,, gra^nds , T8|y9ges daas H. cpmté de Tonnerre. 
PjQJlj^'.p^ni^X9qi^d^ faire lé pro- 

c^ y cjjpfi^ua sa^ sçi^neûrie à mai^ arçiee! Bientôt après, 
dpjîj^tj'es.jlu rjcti lui rçpx^Qjçhèrent son peu de fidélité à gar- 
der^ Sjeçniqat? ûiréP9pdit quii avait youlû punir un vas- 
8^ rebç^le^» XD^is nullement enfreindre japaix. Âlotsté sire 
de GfiiUÇQijirt ,et,j4u8^^ contré les 

gepg djgi ^ç d^ |o^^^ troupe, et 

cp^ipjîqup^rujis. dés bannis étant tombés entre leurs mains, 
ils^ te§, <fijY9yèT§pt bien garrottés à Paris , où ils furent 
pendus. 

,J(:|f)a^^f;m^^ tew^p?^ un ptre chevalier du duc de Bour- 
gf^gi^, Je .siçç Jçian dp^ PoîxV neveu de l'amiral Dampîerre, 
fiU r^qç(>]^ré ijw iç3 partisan? du duc d'Orléans, assailli et 
tijjS, Be JïJÔmç BjOctor d^ Saveuse, qui avait montre une 
gcç(n^eî.Yftil>|ipcei,.3i^^siégç d'^rras ei en ^au^^ occasions, 
ftit J?J^ ;Ç9ÎRJf^. !Î #!Wt« ^P, 6fi^^"^g?i^ Notre-Dame' de 
Xs^s^^k^H-if^teft la conitessè.'àe Raî- 

ojtidt j^|p^;par^ se3, .^nstapççs , qu^elle retarda sa mort •* et 
P^iljjg^ fie, .^avei^g ^ sop ^ôrç, flétan t saisi de deux phèva- 
IjfÇ^s^^^Jçiwieirt iç.parii d'Orléans, f échange se Et : tant 
i^>ïi^j?ft PSû.^f^^*^^^ ^t de bon ordre, malgré la paix. 

•jfjl^^H^ p^ fijil^ ^ ^iep à .sa volonté , *^^ue , d'une part , 
,lieï:,fçowJp.^<Vj^çç^§gf^ç^^ ç^u, S^ii retourna^^^ flaris son pays, 
prit la ville de Murijû. po^r la^^^eïlè if était en procès avec 
\eô^§&t^9^^^^^j;?^^,Pf^i^^^^^ ay ait envoyé en possession, 
etil:lei€^(f^ijjF^oo.^D.e s,0n côté/ïe sire de Saint-Pol fai- 
sait ja^ ^gubei;!^ pour son pqmpie dans, le duché de Luxem- 
bpftçg» ,efc,f(ssiégpait Iq cbâtçau çlc Neuvillc-sur-Meuse, afin 
d^fftire cesser les courses 'que les gens du seigneur d'Ôrchi- 
mwi faisaient dans tout le pays ^ . 



■ Monstrelet. — JuvéDal. — Lo llcligieus de Sainl-Denis. 
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fieQdont.ce;tenipB-là.; le ^ouivemeaieiit'àiBdcis était plus 
eaOQufuiliaB/qnâjJUQaaift. Le dac d';Ai(|iiitaiiie ^Aievchait par 
tdutaa ^r^!^^^ mo^^ebs à conduâre ks .etfairçs: àtsaiTototitdi^ 
et à>:^'^9ifeoiitotde (lardeinû^ 
teoÉ^ |)é^<ièiSeiUlsij(^Qiqtiiete<Biiiâtatt)fdeFV0i^ 
mtfod^îtt'/SHfdît llife9l§9O)aA!B)qaeila<^9bpÉièm0idiyëcUdnfd@!^ 

Berry, qui avait fait ass£fiàbi6q BUm^erflité^iteigatfcMKierr 
rHàt^tderVttevïi^înf qiMl^QiDfit subvoMqs NpréieaitdtfaSis 
suriiltT/trQtirigntdite iiéapasto4fad^fiai4)lMri^ifiÉliisb^iii) ^k 
étof(^it(<5^(wéar4ti^iit4iiBll'»flMicbéMta^ àmild^c^faf^ 
t6RÇQ^,jMtmM^ib)Y^)'^ '.\('. .-V.i'ir/lo' '^jjiihq êolri8?.cf!'jiuôt 
itobéoàd?bé5M leillMC.d'AqiiîfaiileiNji&Jmoati^è p9d9(^o^ 
di9iM^liK^^^J9fc{dlishégIi^iiiifc(âe[lai)hose,p9^^ (pkitis» 
priiicoiif^'itnf^tdntjgOBieèdiié inaiit'AiiA^^LeBdaiiHediétatelnt 
e3M0p«Yj99y ietotont tefpriadiHtfpMâéibdBtosi Vssc^mmnssê9^pm<^ 
ti<ntt^l)^(l6)s^idqpnrfttèiifâ qà^ 

s'4ttoy9;Q9ieilèârto{cedioBiBBflFiiraiteftd%te(mJiB9?Bi^ eMÎeteiiti 
d^donf lMAiBdëbdéjsivibiUBv)d^)SE9tni]IIep^^ 
éott^ Siifiniii» jmBi Q^bitàeh'apptHilai^ 
deriotllttdtoiÉ^[àis|Kpia)/>lb0Uaiifa#cD JâV^ 
D^i^la|t;|ièftgfoftppclseariâ seë«B«iet8^benq^i:teiffi<^ iasoti* 
mqMr^BijbifeiAadfttra Ènodfetiifii'oQhaibmliqiiâ MpdBo^ 
soin d'argent p(Amift6kiftiileo^sr?^Él^(^IieTldci(if 
le r^nerda de aon àimi aimviellidrdéfeBditpdQ abètter<iiuddn 

dOBreil'HtosilElideanUlâ'iéâasi) quoo li liioJ Jiiicq .Junisq >i 

T0il6le»)teD«IMito dBs:dâ»^dinâ ibnUmoDàielst Metmdopî 
etJfe jtad^ife SerfirlrésbMideiLrdiBrë lÉettee Jtiyâiailohcàïtter 
saidiirgfi^ V60(rasèNirlQëîtartla[)g)aère ;>ilJ^ait)mYo]pè à)kRi 
neYieii ideiiX'^CbelUs 'jj^erteB.qiié llid jj;)0]rtaie9fti:'^^ 
Chartres et un de ses chevaliers. Le duc d'Aquitaine ordonna 

' Monslreleu = > Juvénal. 
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qu'on lear ^ompttt deux imlle écus; Juvénal refusa. On 
litt redemtnfe lâiir se^t , et ils fiiFent donnés à maître 
Afortiio€asiéeB^)tMiïiseâièPiu{im Betty,' qui ks 

céktoiài6tm>«e¥8»Tën|ae^fai8aDtbëanieois^ o^loir d^ ée ^cri- 
fil^^ -CléMfridQ x^të' tmiëoainM/f^ ^èt paâisatt 

P!^rrbiib3tilBBrrMUndesr.iiBapGi!rij €)eBes dli iôy^ilme n'en 
a}Ièroift p» iritpfilKj'efi lÉsdacd^AqiGtièaineisé eottdidgit moins 
sa9a«e*t:€h©ir^\4He^pÈurlë paWô^ti; •:« il ^<\ 

.•IMlr>âfôtèiqpa api^^^ooitèloiir dsiPadsv I<$^ 
etcte doa djeffftiui'bMkfiicéintaveTtîsiqjiS} sétismaii; ]»àrHii le 
p€i$q[))fb:^t 'teft pftrtfsànd'dirdùc de' BoQcgôgne un complot 
pourchasser les princes de Paris ^. On devait sooner l'alarme 
au f^eb^ de SaintTËusteche ; le quartier des haïes devait 
pp^dfff» ld&oiUm^,mBttre;le 3)àii;ditoÂ la tètedes Parisiens, 
etfTMir'tQuHru^BXlqài riaient ÙDésiaitaoïia' E^etitrefiri^ dé^ 
caiiirpi^a0c^pMmâihëièfeBe1;e&i^ gaideft f urèM^la- 
côffi pfnrtoat^leiiituiifey^oàiiabitaifeteSàx^ ; 

otrifiMètS pJustmirs)dsi)£ÈEiâifleTiitBnraoiLe.prévâËde3vPé^^^ 
n^Mwèiàodr^oMardiand!, tQuIifdéwiHélqa^il s'é<^ montré 
a]Miûriibiii»S}i]0t.toid; ttclieijqullréteit ]^ teonn^ «aanai» , ftit 
reM^ilaîiiipt^isnè fânnél^ Tém- 

pUcoet (tfbs^jd^rtBdiivfatiK, exSs : fiireidpqqtoYiKéq ; ' {Mf0sqi]e& 
toutes^tel feipilÉsrides jnaiiifis>etlre(iel ordi^Éte^Àiitii:^ dê^^ 
riSs*ij|ftlfw(Btttcdiireriîent K<^^ à fiiiéaim?v<r : ^^ '^"' 

JbdiiDas^^hili ()Iqltf>7etoinbail>raj[d!âi^^ soui un 'joug étimre 
plus pesant, partit tout à coup deiJBàridlàreo'ucM^^siiitejpett 
no^ibreoseï» et.sf^n^ulla à Bourges bt^aû cbâAëdfU'deMeliuh- 
sattYèvjlejiqifiB^iileDait de dmdeéntir! le>diiic dé Berr^. Le 
cofi^Qi éçoYeytùS'el; Jq joMe- de^ Richeokint. }'y suivirent 
aii|sit#<tibi( felueiJGle' ducd'Orléaiis > te dùC' de Be^ry lui 

* Le Religieux de Saint-Denis. = ^ Glironique n9 10397. = ^ Journal de 
Paris. 
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écrinrent >poiv rengager àcerâDiç; il^.ne] filt^Q fi^ 4e 
jours absent^ - 'jîJo.o 'i]r »/ /.irsî. ri'. 

O déptrt^u Sailpbîn et refdbafrasdestaSEiiifesTofeèiEdnt 
lei'CdmbitAi îoi à retarder les t»>iîféreiioes> qai. deijâent 
s'ônivip à'SeûttoUtirieb artide^ dé la^pak d'Arra&JLB^ac 
deJteiirlàre eèd'râatees seigneurs éncoQseilaUâoeûtpraj^Qâ^ 
anB -^otonglrtitMi^isiU due de £tebafrt et à. la^inmitea^erdp 
HoinàiilboS^atileiiesJiéapHiidesr qui s'étaient oitpdsés^à la 
pife:^ ^uîamentiipaa^ooaci^miid'ieiBprësseiqeBt ^in IstitéoétB 
stdsle: Le â) janvier ^ iis'i&ont Mre un isenvise so^mel psiff 
leifea dttc(dXMèAns daùs ifégUse delfotDe^Pàme.ite jiéb^ 
siatioButenî grËindrrtisbft de deuil :' le' rei; <{!i1I&jt avaifint 
amené, était le seul qui ne fût p«i'irètir.dë.noir.. Jeaii(Ofi(>* 
son y prêcha avec une hardiesse €ft un^ Tiolenee^quicaiisè* 
tmt touioou^'desiiiffrise; îl^omia dtelgrande» loaanges 
a«PfiBQdttd^d^rlé«fis^iMaûtqa€i4erayàuni^ bienomoox 
administré de son vivant qu'il ne l'avait Déèéi^epuisS^^Iet 
coffiom mv'Atxrtàt p]yf*i»rôire'qa'U veutoif pluti5t ûcker les 
bamed 4itô; Hb M(mxàn , il ia^suMi^ <fue soûi a vib cn'&aîtqpfiiiit 
la mort ni la destruction du duc de Bourgogue^^JnàÎBD^u^fl 
devait ét^liuitiUié, qu'itMIait qA'it i^econniUiÂoÉi pétM et 
qu'il donnir^ttifâNltfa)ni%ufBaéii4»i:,.ne'(fà^ 
saliit de <SN$n^iSfûieu|leveiimtt^«rob totidainitatiaf^aesodbc- 
tflties' de •Jeanit^ttvH tépél» :ii(fi?ell3>i^âvi|ibpagné^ 
satitei : ApTâ94eïMrtiQe,;iiimcut'd€ng)t[rfitsailagësàlB|si|^^^ 
qui lelpréséntàriQ9i1aùfeir'etleaui.iieé(Hiii9aiHll^è 
quefi jOQtSQipris, u»«|itre'senîce fÙticétébrË a^< (SélB^tkil, 
aussi en présence du tbi,^ et tmltrê^lCoiirteciiiffîe^^rôdhft^ 
la mèmesfM^eqtfô'Je»^ Oevsoh. ï^nfin^'iiBe'lt fois, 

la cérëmofai^'futîttéii^piée dans la chiqiâle'dn'jCDUége de Na- 
varrer Le ihicii'ùkqtfitaîBe ne fub point présent à eesioélé- 

I 1444, T. st. y^nnéc commença le 3ijiiars. s= ^MoaslreleU — Chronique 
no I0S97. = ^ Monstrelet. 
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bfations ; il allii passer quelques jours à Mélunobei; la reine, 
qui y faisait souvent son séjour. • n- ' 

'Ëepenflant^fe doc de Brabaiit arriiii^ie 28 jâttYieofs et les 
Co&B^tacesi](MaQiiidià3èffent ^. bet^-^y^yéârdu (dhcidetBour* 
gognffi'éfewrat isuptoiit^'Qhaogéside 40tnaDdi^ mSB .ai&aistie 
^^te^oBlfJiinMi dé ijenr obtenir jiôet ^cA^'les «ondîUùBS 
qbeoleafHnmitidis mi tDBliit;{mikx)9eÉ>étaîeiit plu» 'dores que 
lé frait6>alfàdB9l';BIteS!'portaieiitnqu'jl serait, lecdfdé *tiQe 

aiMsticj iÉai&^e«Biqicent8fpeisottiiea:qnsemî6ntex«t|H 
ttesç dinfiîqliiie miieaqin •araôeKitrétéfbattQieà^ Iirôd^s r^gu»' 
IttrflfnoiiitdSdM; «atqili ^ tanaÉièiéRfasDusiUiMIbi da« la^jua- 
^smjvfBofaMUû^i ^é&iserviVèttrfc et imteruBidir ihic fétaiint 



'e(mi{>risdaDsie6ttA'aniliistKLi'' .-. ir.- friM^ .'».; m^j^. 



f\.tt.f 



f^ 



î'^- 



Btrqii6itQn0dea>s6ratâim éeii'bôM/dU)ltiî,4le'la 
febiB ebidii)Ijdtto^isfci«itaiiie,! iqm^^ 
poeinraisBîl] i)èffife!nkfàrPariS(i»td^ 

iODnjàflûle^oMianiiâiuasî l}ii6) lasi charges iMnoRiQ^ (I^Jimur 
l«raîebfc&'i£wrqut);éDff^fti«»%t'été pourvu 4eimi9^ la)f«tjx 

âëiPŒÎtaîs^^'" ^•'nîfon r.ii nm^ t:[. ^•■"î:»'rj'/>i^ •• mi h'*n\ '• 

IMrfi^iloétaiirTdib^|i]tt'*0uHidl8»î4i^ ,«)adraiei^tr jjonhvdii 
lëiMfeatoladîMpaîa^.atKaMMitenuâi^^ Wu • 

>(ije8ofléfnil)ésiidii])Dtte iieiiândèiwi^t'jqu.^)iû^'^mlçsrff^ 
sâibÉ^(àMaRU|nfqjQé^è!te^Qa0)r^ H^iM^rit^ qti ;étatt,ife« 
Botn jiif qu[àëS§DUB'Éaidcf[)ânt(. 1»^ ^UejsoQ» Joari lui jasait 
i»te$^dibrd^diBi)ifliiS)Mii;nlA Idièse fuliaaâ^nttèsrjjsf duc 
ë^ilQeièâlaB^sétTdè^Mautrles frisées^ ihouff biii oqjiDBtKitf leurs 
égavAs^ >T)inawÉ.i9RÉnMrlut^|t^^ ■■-)i\:y'.: m t^f^ (>^. 

il:es«0Bsieftterfidu(diMr.deffi«!u^gBe4 apijèslrvoir^ex^uQiiné 
cè§ artioiei^^ demaDdèrent dtvenses i^liûatfobsw' fin ^ plai*- 
guant de rexception de cinq cent» )^rsonnes, ils désiraient 

< Honstrelet. — Le Religieux de Saint-Denis. — Lettres du roi. = > Le Reli- 
gieux de Saint-Denis. 
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qu'ils étaient bannis par suite ^e j^ggpteptnTTy^iM^IMP^ 
Ils dgni,(fij(|(|rppt^^i,lfi^ lïai)fljs.*Wffli§^iPW'ide,dl^P»» 

'«"^ ^.Pf.ïïW??i?»J?,Se?fpr,:Ç'liîftMSSi8fefÎPd«WI <lftJ«i« 
seijait: iRJugeu^ aij^^jqftV^^^t ,lj.^ixjg^9l^p«j|t ^jm 

Duc ^ plaiçoaient de l'offeiwe .gravejpU jBi,j¥fliVétéjftite 
p^r U,?çîfte}if>e^ertée.U'4v^W^^ 
dé Jean ipetij;^ jpès, Vant^ée préç^^ejfRirèj. qq.a?flij;.ftit 
part aui villes de Flandre, il avait eoYjjy^.m^iqiljf^ig^SW ^ 
R<^?'f^?f..*^!>i?m^.P^Mf>» ^ :i8«S?fiÇ9ti..VévAJWei.<ie 
Paris eo avait ,wpeléaQjCQncife, de, Çg^fl^lic^; Ij$Duf^^4e 

cette atfàïrêtouçha|t.j>iu§jçe^y^ 

ambassade' siif ainbas$>ade. |1 o^'y^aYfHlt.^sQf^,jl'e|S9y^ q^ 

ne fît pour obtenir (a cçofijrmat^Qja de la iev^j^ de-Roipe. 
Ses envoyas distribuaient ai^x d^çteq^ , ep j^\4ffl9S'Qi ^ 
riches pr^sen^ d argent ou de. VAi^elie ;, les.fl9ei^^c^q^:nns 
dé ses celtfers de Bourgogne étaient offerts auK cardinaux } 
il y en eut un que l'on crut toucher davantage en lui don- 
nant on beau manuscrit de Tite-Iivè, tiré de la biblîotiièqae 
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dtt Due*. De son e^ité, l^évêque de Paris,' et siRtout Jean 
<Ï4Wd«r^tfiilâ!àfi'' i«Ke)UAleâr'éMVë- ati^(^îe",%u^^ 
fafôlrt'¥tVête^ta «bhd^âtfèn delëiiîé doctrine. Le ikc 
demandait 





Ces explications aii^'!d'6n^^§%ii9ftââ^ilH(f'd^l!Â'iiK 
«««Me^'lls ëë'ÀAdtrëRVi-Sééfi^^^^s'â^'m^në Éài- 
niuIK'^abfid- 

c«'qrt'<W'^iièB«<tf iflé'rt^erMe'irdii i^oîs» ^îvdlit.^ie" Wtfe 
BiKbâirt' wm âdBaî^Mè'iirs dé'^burgd^è' pr^fëreriV leur 
serment, ainsi qae tous les princes qui étaient présents. 
lielS'^r^akWt'^trtffiêe dans'iodte la vifle'dë^ Paris fpéu 

m<limr^ëmiê^-&km^^pe^ Sëb j^er attssf'fe ïnaMâëli. 

En 

do- 

tràs1^^i>lfiéësaèm^(iSeëf^èH»teâm'éiM'de'^ân- 



L.G:li> 





ifgiiëiâ«ibiy iê^§efl^liâ<i-<%''t!ë Wè 'iWi^^è Mit 

eiiWa'^<i%fidte^éKrë'iiti'idî<vêVÀyêâ''iJaiîâltek- 

leinïâfte%fi)i^l*^î« Ûs^ P^l'éi féVitfttô'iit 'à'cô'up à' Pa- 
ris; 




i I 



* Plécei de la ehiunbre des compie» d6 Dijon, s ? Venttrelet. es 3 idem* — 
Chronique , ii<> 10S97. — Journal de Paris. 



nom du roi, et de se retirer dafis letit^ddtÉaiiiiei»/ Les^é^^ 
vins de Paris furent changés, et le Dâtîi^ifl iryAM^llMèMtM 
Um1»l&émp% êè kf ViRè^t'ée'r^iVètttf», lëi^ til^^Mbes- 
ser un gi^aHé diitcoïM fÂM^^scm étanc^éDer. ^ ^ ' ' > ('^' 

D*abord il i«ppét^ céMoent, de]^ là litott da Mge'M 
Chartes V; ieis prihbéi ttVaient'ktisé tou^ lés edlftifiit6ë«âe 
fai FVance. 'Le dtfc ^A^jotràvAit eoniinëo(^'^ <iêti»ber le 
trésoriléf 1a<«MrMHié{ j^ouft'^e dé{^etiMr enÉ' KtilTéVf «is4ie 
duc'de %ënry'>d Vé tëiliakGée'96viég(^ p» 

mîMi tfïééagê r*argèi)ft âok^oyëhinei ILe être d'(3^iëbiiâ^dé- 
fttnttef sëS)^^ttt!(te^^>M^»RëâfVié ftir^^ {yës^ê^tafifgné^ fiéti 
phis'; eri>fl[h^9è béate^réi tfil 'StaéMâ'Aqn^taiâ^, fe éu^^têkk, 
ent ensài large f^l[S^bHMe^^ L'êlFè^ftie^èG^ 
gnit pbB de dire 4aè tOtite^'W IMancés d«i tM ÀTefiëtit été 
perdues etfliMij^éès eriëroyAumé rafiie pâfrlili; CPéiyiRVdit- 
ii, pbllrlfelëtUré^Gii'fi téMklé'aésdMi»èâ^é|u«%^ d1A(è(k«Ba^ 
avaM'signffle à t«ds ies^t^ritoëe^é 4'ëÈtétourtié^ M^ 
soi , «t n V^laK,' ^i^'lifelAé^dë^ êhoib pùbl!é(tié, ^Uturteir 
lui si^iil, eV èfve<:l1ënhèté; m gdu^tetifte^ 




Hais sé^ i^lëeS'^t^à>T(^ei'(^^èMei«nit to^^^^^ 

être lès affaires ne fâreiSt'piAs Aisli'réPe^} ii'èdi%it''«MÉhi 

que s'affranchir de tdtitè^tféVifthdilfè. IKebMtïiëh^^^^^ 

parer dés'ttâ$ôrâ^ la(ié?i^^âiêi^ è^^^^ 

hfmgëtAé dé lU>îrte'»tfé^P(iti^'i'41'*''êtW8 toto*'qB»'»«è 

jeunes seigne^i^ '^i'fl^ttt^^ht^HtfàVo^ (éds'âèé ^ 

bordènHents. Btëtl«M -H ^ Hvfât tellëtUenl & stf pâèsÉlM peur 

une demoiseile, qbe, dé éoticârt bV^ le eoittte''^Bielie- 

' Mon^relet.— Golluu 



<?iâtait w^p(mvaW'gi7?M(Hit^4iiç dfi Bq wgogm v^if ait 
à se plaindre. Il eDV$iya,dap« }^>nipji$ dej^ln^^^^aiDbosfa- 
diem:^im,4wi 4'Ajqai^B^; i|8r.rf^ftwjiy^f}p(^ d'a||iK)r4.lears 
reps^enti^iona sac ramoia^e^fet Texeeptiop de cmq qfipts 
pensQD/Ki»» ^i j^dtaitriîflptcflyirç. AUXr F^^mes^/Bs faites ji Anras, 
où iJ.n'^Ymfr 6t^ «Wrtipa qp^ tf^xç^pter «çpt p^owes. 
L€^ ^»t 4e,,FtafHÏi«,, ^«it en JBran^t Ifl p^iip^ .içpnHpe oo 
lVaH.f"ligÉi,aya(teBt au^ pré^ei^é IflSns^fflfea .nçpftptfaD^çe? 
au rc»îu L^4Ba de BawgogBeregar^ioQ l^na^qr QQi»ine 
engage à p*|otéger, i^ Qw^-proserit^ àmi H étsilMW^W^ 
et dofjA il ^tepd^pit Jléa ipofitinoej^e^.pl^iilt/^. U \K)mait,aHSsi 
que I^^^ ftprpço fiit jrafffiBlé,dU/ WRf ilft ^e^ Qm^m^* » i 

L'offein^effli^^.^i» fill^ le twchflilplus.ftReopeiî, l^ am^ 

ba^safjeurf, ^^n^cffeiit ep .ço^i Wffi ^ij dqçp^jfl :de rç- 

pw^dre^,;^ l^t}iBe>^Bqi|se ^ §fi:iifiï^^^,^,a^téfiMM 
satM>ime apEÛe^if^e d^G4'^q^it;a^â'il[ri^ d|e )fivi}s dî^oqrs 

et leur i^e4it*v.Q? «BP^Pte^?*»!- j?9TOn«t^v4aw,^l^ ser 
CQode audiepo^^ ils n'obtenai^, pa^ qieî^fvre sytisfaçtipn, 

ils hHf^irpwt: a Très7redpi#pjwei.et iaçès-gol^^ ^igWÇJU't 

« si vw^^ p'a,ç(;Qrdea pj?s cp qiie xi^ji^^f^,^ç,^i:s9^gw 

« YOQ^ d|^oifu;^« saobez qu'il pe jurera poi^t la paix,,^i ue 

« la t«îp4r^p»s îj^t; siNisms, av^J>es»iv4e.J%cftpti^^ 

a.g4i8hi »i. lui, nUesfujgtjl, »i sf)f vBfsaflX.pp «>çiQerQnt 

«pourjojw,swv4r^i^v(]phi]^ffy^rje^^^^^^ ; n. ,t ', 

Ce Iflfpg^e.aae l|f ;qu'apcro|t^e la a^re^^tt;,di^^ d'Aquir 

t)iine. Pn^n'^t^t BOfirtfi,nt pas ^aps^un^^n^oiq^nt 9Ù uoe JtçUe 

meoa^ fiôt 6^re dédajgnée. Çesjo^i^sfiUers luifirfint sentir 

les danfg^r» du TOffaume» Les ambassadeur^ de^ Baprgpgue 

reçuteat donc une réponse gracieuse. Le duQ d'Aquitaine 

< Monstreleu 
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promit que leur maître aurait satisfaction, pourvu que 
d'abord fl voulût jurer la paix ; qu'alors le roi, par soq au- 
torité, expliquerait et réglerait toutes choses, de façon qu'A 
n'eût rien à souffrir pour son honneur et ses intérêts. Le 
Dauphin, afin que sa promesee fût plus certaine, leur donna 
même des lettres de créance. 

En effet, le royaume se trouvait alors à la veille de la plus 
terrible guerre. Pendant que le roi était devant Arras, du 
mois d'août de l'année précédente, les Anglais avaient en- 
voyé une ambassade à Paris. Comme ils voyaient la détresse 
de la France et la discorde qui la déchirait, leurs propoëi- 
tiotts étaient hautaines. Le roi Henri Y rappelait ses droits 
prétendus à la couronne de France; cependant il consen- 
tait à ce qu'elle lui fût seulement assurée par sa succession : 
quant au mariage avec madame Catherine, il demandait en 
dot toutes les provinces cédées autrefois par le traité de 
Bretigny, et de plus la Normandie ; sinon il annonçait qu'il 
allait faire une rude guerre à la France. 

Tout offensante que fût une telle proposition, le duc de 
Berry, qui pour lors se trouvait seul à Paris, n'en fit pas 
moins grand accueil aux ambassadeurs, et les combla de 
présents. Il s'excusa sur l'absence du roi, et ne donna point 
de réponse. 

Au mois de janvier, arriva une nouvelle ambassade p\m 
solennelle encore. Elle était formée du duc d'Exeter, oncle 
du roi, du lord Grey, amiral d'Angleterre , des évoques de 
Dublin et de Norwick. Leur suite était de plus de six cent» 
chevaux. On leur fit une réception magnifique. Les comtes 
de Vertus, d'Eu et de Vendôme allèrent au-devant d'eux 
jusqu'à la porte de la ville, ainsi que le prévôt des mar- 
chands et les échevins. Le Temple leur fut assigné pour lo- 
gement. On leur fit de beaux présents. Ils assistèrent à un 
brillant tournoi , où le duc d'Aquitaine jouta contre le duc 
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d'AJeo^fit et le^ueée Brabaot coalne te duo d'Oriéens. 
£iifii^ieur séjour se passa en fôtes et en faAfiMv Un teiriM>- 
tQiil fite iMfla^^sfM) lonr.nd' nntem esigsaBt^^étrTxiâQlitettaft 
|l»in|j«9%ie4[)#l«tf e»/-AitnUteii-ëe' 1^ nettement i' de 
$fmiAMm éommé^i^m 86 bwnirèiiroinsttee queior^de 
France allait envoyer une ambaemêteîè X^pi^ai ;^t/ 
^ufikmm^^fllI^ta^Ww h fOr^'An^terre^ éermt des lettres 
VS^^my^jm^ Hliidettkaqdan^.^HÔMi^ madune Gattie- 

iMI4«P^#>iHUkNW 9'ît 4Wfti^ P^ âe la 

4BI9i^§f^j^plti^f l^iBfiliWi^ : A|irèi{lil^eipr0ton- 

«8^(j^%*#Ç*«KM9tes»(ter(P^fttfe rt^I^ rBftlW te 3^ 
Mfiiilb ^j«^$9flAOi9BÎtr.diHBM'éio(p^ 
ÇfSfiÉ^^fll^'de^Boi^ilgeai *i m^ d^ Vendôme, grand- 
ii|i9ttF&.. di). Fr^pqe^^ -d© rév,^l«i»î 4Q; UilQM)^-, .d^:»liafon 
.#WÏ!tfrtft^§ffSi à^il^m»mw^^^kMm^r^^f^^tÀef€ Col. 
Itf ^Td'^n|j|flt^iffl.3ÎfftnrftÇ4*M^iàaft.airtWrt de . courtoisie 
^*^9,/^if^y^ti»i%4rii?ecevoiif sesr^v^yésw Mais il fnt bien- 
t6t'facile de Toir qu'il ne se dégartkait en Tîeo de ses pré- 

-.. 'Itfii étaitr^tai d^ allaiv^ ;j9^e94aotle ifoi^Uit. insensé, 
4€^ P«Wbin .n^écoutoitjSiMmiiÇSi)^ jMïM W^ m^ sa 

seillers passaient d'une partialité à Tautre ; le dj^rgé. ^'avait 

jf^Of$^ç||laiepi(^i)Hiés par jea impôts.; i^ petits i^ tnau- 
)|9i^\paa, i^gagoer h^: vie;, .çhj^çiin a^eKbf^ .à> saf^r. la 
J^fl^ï^h, ^.YQlée -^ ni..m*JjÇ& ^ni jbo^mîgejw^ W ppwMent 
mmy^fjm)mMr^^h\rm^ ^je^js^n^iw^syi^taient 

P^f^pctc^r^.gjjli^lç ti:çin[y)«ppt çt,l^i C^iç^ient ef}dj«rejr mille 
VOfim.; djçs.gens4egu§rï;e,r4yageaiei)itlesiiça^ tan- 

dis qup la noblesse elle-niëme manquait de courage contre 
les ennemis; T Angleterre, qui longtemps a\ait été plus 

n. M 
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faible que la France, était devenue menaçante, çt semblait 
assurée de la victoire ^ 

Il importait donc de se réconcilier avec le duc de Bour- 
gogne. Guichard, dauphin d'Auvergne, et maître Jean de 
Yailly, président au Parlement, lui furent envoyés en. am- 
bassade. Sur leurs assurances, et d'après le rapport de ses 
propres députés, le Duc convoqua son, grand conseil au châ- 
teau de Rouvre, et donna des lettres de ratification, qui fu- 
rent remises aussitôt aux ambassadeurs du rok Mais,^ en 
même temps, le Duc déclara chez un notaire qu'il donnait 
cet acte seulement sous la condition que le Dauphin tiendrait 
les promesses .qu'il lui avait faites. 

Le temps pressait ; les ambassadeurs de France venaient 
d'arriver d'Angleterre. Les offres qu'ils avaient faites de 
donner en dot huit cent quarante mille écus d'or, quinze 
villes d' Aquitaine» comprenant sept comtés, et la vaste séné- 
chaussée de Limoges, avaient été dédaignées. Le roi d'An- 
gleterre avait persisté à dire que si on ne lui accordait point 
la Normandie et tous les pays cédés par la paix de Bretigoy, 
il aurait recours à l'épée pour ôter au roi de France sa cou- 
ronne '. L'archevêque de Bourges, qui, dans toute sa con* 
duite et ses discours, avait noblement soutenu l'honneur 
du royaume, s'adressa, avec le respect convenable, au roi 
d'Angleterre, et lui dit ' : 

(cO roi! à quoi penses-tu, de vouloir ainsi débouter le 
«c très-chrétien roi des Français, notre sire, le plus noble et 
« le plus excellent des rois chrétien^, du trdne d'un si puis^ 
«( sant royaume ? Crois-tu qu'il t'ait fait offrir sa fille avec une 
a si grande finance et une partie de sa terre par peur de toi 
tt et des Anglais? Non, en vérité; mais il était nm par la 
a pitié, par l'amour de la paix ; il ne voulait pas que le sang 

* Vers insérés dan^ le registre du Parlement. — Journal de Paris. = ^ Hol- 
Knshed. = ♦ Wonâirelet. 



NËGOGIATioNS AVEC LE DtC [iàiïi). M3 

« innocent fftt répandu, et que le peuple chrétien fût dé- 
« trait dans le tourbillon des batailles. H appellera Taide de 
« Dîeu tout-çuîssant, de la bienheureuse vierge Marie et de 
<r tous les saints. Alors, par ses armes et celles de ses loyaux 
« sujets, yassaux et aljiés, tu seras chassé de son royaume 
« et des régions soumises à sa domination, et peut-être y 
« mourras-tu ou y seras-tu pris. » 

Le roi d'Angleterre fit reconduire les ambassadeurs en 
grande cérémonie; et ils revinrent en France, où, en 
plein conseil y devant beaucoup de noblesse, de clergé et de 
peuple, ils racontèrent toute leur ambassade, et conseil- 
lèrent de s'apprêter à la guerre , sans se laisser prendre à 
aucune espèce de paix. Bientôt de nouvelles lettres du roî 
tfAngleterfe, plus hautaines encore que les premières, 
signifièrent sa volonté de recourir aux armes. 

Pour accomplir sa promesse envers le duc de Bourgogne, 
le Dauphin fit expédier des lettres du roî , portant que le Duc 
ayant fait sa soumission et ses excuses , et juré la paix, le 
roi rendait à son cousin son amour et sa bonne grâce ; qu'il 
roulait que partout ledit cousin fût tenu et réputé son bon 
et loyal pafrent , vassal et sujet , nonobstant les lettres pré- 
cédentes , où le contraire avait été publié. « Et défendons, 
continuait le roi , à tous nos sujets quelconques , sous peine 
d'encourir notre indignation, que, par paroles, prédications, 
sermons ou autrement , ils ne disent ni fassent aucune chose 
à la charge ou au déshonneur de notre cousin de Bour- 
gogne. » 

D'autres lettres furent aussi expédiées pour réduire le 
nombre de cinq cents personnes exceptées de l'abolition, à 
quarante-Kîinq seulement , dont les noms étaient donnés. 
C'étaient les sires de Jacqueville et de Maîlly, avec les chefs 
de la faction des bouchers. 

Ces lettres furent portées au duc Jean par mesrire Thibaut 
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de Soissons, seigneur de Moreuil, et maitre de Vailly, pré»* 
sident au Parlement ^ Ils le trouvèrent à Argilly, près de 
Beauoe. C'était un chAteau dans le voisinage d'une grande 
forêt très-favorable à la chasse. Le Duc, pour se reposer et 
se distraire de tant de tracas, avait laissé le gouvernement 
de la Flandre à son 61s Philippe, qui y était de plus en plo^ 
aimé. Se trouvant dans son duché , dont il était depuis long- 
temps absent, il avait voulu se livrer tout entier au plaisir de 
la chasse. 11 avait fait dresser, dans une éclaircie au milieu 
des bois, ses tentes et ses pavillons. La Duchesse et deux de 
ses filles, avec leurs dames et demoiselles , étaient là, ainsi 
que toute la cour ; ou était comme dans un des châteaux ou 
dans Tune des bonnes villes du Duc. Il y avait une tente 
pour la chapelle, une autre pour la salle d'apparat et pour 
la salle de festin. Enfiu Ton y menait joyeuse vie; le Duc 
chassait du matin au soir, et la nuit il se plaisait encore à 
entendre bramer les cerfs. Les ambassadeurs reçurent grand 
accueil au milieu de cette pompe hocagère. On leur dressa 
une belle tente, et le Duc les mena à la messe avec lui, leur 
demandant des nouvelles du roi , de la reine, du duc d'Aqui- 
taine et de sa fille; puis on passa dans la tente du conseil; 
on lut les lettres du roi. Les députés exposèrent aussi plu- 
sieurs griefs sur lesquels le conseil du . roi demandait des 
explications au duc de Bourgogne *. 

On voulait : V Que le Duc fît un serment absolu en sje 
désistant de toutes protestations. — Il y consentit, en an- 
nonçant toutefois que son intention était encore de requérir 
le roi et le duc d'Aquitaine que l'abolition fût sans aucune 
exception. 

^ Qu'il retranchât de la formule du serment les mots 
qu'il y avait ajoutés, (c Pourvu que semblable serment soit 

* ' Sala^Remr. = ' Juvénal. 
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feit par, » etc., etc. — II le voulut bien, mais déclara qu'il 
n'était lié qu'enyers ceux qui tiendraient la paix. 

2f* Que le roi de Sicile fût compris dans la paix , et que 
Aul trouble ne lui fût apporté en raison du passé. -^ Le Duc 
Fépohdil qu'il avait grand sujet de se plaindre du roi de 
Sicile, qui, sans cause raisonnable, lui avait renvoyé sa 
fllie, et retenait encore Targent de sa dot, la vaisselle et les 
joyaux. Il avait encore deux autres motifs de plainte qu'il 
déelarefait en temps et lieu. Cependant il voulait ' bien re- 
noncer aux voies de fait , pourvu que le roi lui fît rendre 
jostîce sur les points indiqués ' dans l'espace de six mois, 
sommairement, et sans formalité de jugement. Autrement 
H l'obtiendrait comme bon lui semblera. 

* 

4^ Que le duc de Bar ne fût nullement inquiété pour 
avoir fait mettre en liberté les ambassadeurs du roi que des 
gens d'arnaes du duc de Bourgogne avaient arrêtés lorsqu'ils 
revenaient du concile *, ni pour avoir démoli le château de 
Sancy. — Le Duc protesta que son intention n'avait jamais 
été de faire pour ce motif aucun tort au duc de Bar. 

ô* Qu'il mtt hors de ses mains et rendit les terres, re ve- 
rnis et rentes des sires de Marie, de Tonnerre, de Roussy , 
de Gancourt et autres. — Le Duc répliqua qu'il avait saisi 
1m terres de sesdits Vassaux parce qu'ils avaient enfreint la 
paix de Pontoise; mais qu'il consentait à les leur remettre, 
sr les autres seigneurs en faisaient autant dans leurs sei- 
gneuries , et rendaient tout ce qu'ils avaient saisi. 
' 6"* Qu'il éloignât et mtt hors de sa compagnie, de ses 
terres et de ses pays ceux qui étaient exceptés dans la der- 
nière amnistie. — Il promit de les éloigner des domaines 
qu'il avait dans le royaume. 

'T Qu'il rendît les canons laissés au siège d'Arras. — 11 y 
consentit. 

> Le Religieux de SainuDenis. =c > idem. 
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8* Qu'il délivrAt les prisoBDÎers. *--* Il répon^t qu'il te^ 
ferait par pure obéissance au roi , bien qu'il lui fût omA 
de délivrer maître Henri de Bétisy , dont il avait fort à se 
plaindre ; mais il demanda wssi que le vicomte de Murât, 
tenu en prison par le comte d'Ârmagnac , fût délivré aiiM». ' 
que les autres. 

9"" Qu'il fit sortir de Bourgogne les hommes d'aones. — 
H l'accorda. 

lO" Qu'il consentit que les aides mises dernièrement sar 
le royaume, pour résister aux Anglais , fussent levées dan» 
ses terres et pays , comme à la coutume. — • Il répliqua que 
son pays d'Artois était frontière ; qu'il allait être obligé d'y 
avoir des gens d'armes en grand nombre , pour en défendre 
l'entrée ; qu'en outre la contrée avait été cruellement fou^ 
lée par l'armée l'année d'auparavant ; qu'il faudrait munir 
et réparer les bonnes villes , qu'ainsi il suppliait le roi de se 
désister desdites aides et de les loi laisser. 

Il"" Qu'il voulût bien ordonner, paar lettres patentes , la 
levée d'un décime que le clergé de France et de Daupbiné 
avait déjà consentie. — Il remarqua que cela concernait 
l'église , et qu'il n'y mettrait nal empêchement. 

13"^ Qu'il portât empêchement au sire de Jaequeville , qui 
venait de défier à feu et à sang les villes de Sens , Ville» 
neuve-le-Roi et autres. — Il répondit que cela s'était fait i 
son insu , et que ledit Jaequeville écrirait aux villes pour 
retirer ces lettres de défi. 

Après ces réponses aux demandes des ambassadeurs , le 
Soc leur remit aussi ses requêtes au roi. 

Il voulait : 1<> Que les quarante-cinq personnes exceptées 
de l'abolition fussent admises à en jouir , ou du moins 
réduites au nombre de sept, comme on l'avait promis à 
Arras ; 

2" Que le roi fit mettre au néant tous les procès suivis 
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devant le Pariement oa devant Téglise , et délivrât les pri- 
sonniers retenus en divers lieux , notamment dans les pri- 
sons de révoque de Paris et de l'archevêque de Sens ; 

8" Enfin , que le roi fît rendre les biens qu'il avait feit 
s«isir. 

Nonobstant ces réserves , le Duc consentit à jurer la paix. 
Il se rendit à la chapelle avec les ambassadeurs ; après la 
messe chantée , il s'avança vers l'autel , et , en leur pré- 
sence , jura , sur le bois de la vraie croix , les articles du 
traité, puis en fit délivrer des lettres authentiques. Ce 
devoir accompli, les ambassadeurs se rendirent dans la 
tente du festin ; pour leur faire honneur , les veneurs du 
Bue vinrent forcer un cerf tout près de là , dans un étang, 
au bout duquel la tente était dressée. Après ce divertisse- 
ment , on fit de belles promenades dans la forêt , et l'on 
soupa sous une feuillée. 

Mais ces ambassadeurs avaient à traiter avec le Duc une 
affaire plus importante encore , pour laquelle un premier 
message lui avait été envoyé quelques jours auparavant. Le 
roi d'Angleterre avait peu tardé à accomplir ses menaces. 
Le ik août il était descendu avec une armée redoutable , à 
l'embouefaure de la Seine , entre HonOeur et Harfleur. Il 
e&t été facile de s'opposer à ce débarquement. Il aurait 
suffi d'assembler les marins et les gens des communes de 
la côte. Ils avaient l'habitude de combattre, et avaient eu sou- 
vent l'occasion de repousser ces anciensennemis du royaume. 
Mais le peuple se fia sur la noblesse et les hommes d'armes. 
Le connétable était à Rouen ; il avait avec lui un bon 
nombre de troupes. Chacun s'attendait qu'il allait donner 
les ordres nécessaires ; il n'en donna aucun , et défendit 
même de rien tenter contre les Anglais ; ainsi ils eurent 
tout loisir pour se bien établir sur la côte , et commencer le 
siège de Harfleur. Alors l'alarme commença à se répandre. 
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et il n'y eut qu'un cri contre le connétable d'AIbret'. Les 
bourgeois disaient qu'il avait été gagné en Angleterre lors 
de sa dernière ambassade ; beaucoup de seigneurs le pen- 
saient de même , et le jeune bâtard de Bourbon s'emporta 
même au point de l'appeler traître dans un conseil. Les 
gens mieux instruits et plus calmes croyaient seulement 
qu'il avait été aveuglé par trop de présomption. 

Maintenant il fallait secourir Harfleur, et chasser les An- 
glais du royaume. Rien n'était préparé ; lés hommes d'armes 
n'étaient point réunis, à peine étaient-ils mandés : on man- 
quait encore bien plus d'argent ; tout le trésor du roi s'était 
dissipé en vaines prodigalités. On établit à la hâte une taille 
sur les communes et un décime sur le clergé. Comme on 
était pressé, ces impôts se percevaient avec une rigueur in- 
concevable, en y employant des gens de guerre. On vendait 
les meubles, on pillait les maisons, les hommes étaient traî- 
nés en prison ; les prêtres de la campagne eux-mêmes étaient 
obligés de se retirer dans les villes , emportant les orne- 
ments de l'église , qu'on ne respectait pas plus que les 
meubles des paysans, « Que feraient de plus les Anglais? » 
disait le pauvre peuple. 

Parmi tant de maux , et la crainte de maux plus grands 
encore, les discordes des prince^ redoublaient les embarras 
du royaume. On prit la résolution de leur demander d'en- 
voyer leurs hommes d'armes , mais en leur défendant de 
venir en personne. Le duc de Bourgogne se plaignit amère- 
ment aux ambassadeurs de cet affront ; il promit cependant 
d'envoyer à Rouen cinq cents hommes d'armes, trois cents 
hommes de trait , et même davantage , sous les ordres de 
son fils , le comte de Charolais. Il se réserva d'écrire au roi 
touchant la défense qui lui était faite. Ses lettres furent du 
24 septembre. 

1 Le Religieux de Saint-Denis. 
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<( Mon trëfl-redouté seigneur, pour la conservation de la 
courcHine de France, dont vous êtes seigneur, et que Dieu 
veuille maintenir dans la vertueuse prospérité où elle fut 
autrefois, l'état des nobles est, parmi les autres états , tenu 
par serment de vous servir loyalement, sans épargner leur 
corps ni leur bien. Parmi cette noblesse sont ducs, comtes, 
barons et autres de grande vertu, qui sont tous tenus, ch8^- 
cun selon son droit , de garder fidélité envers vous , leur 
souverain seigneur ; et si quelqu'un parmi eui vous est plus 
prochain par le sang, et tient de vous de plus notables sei- 
gneuries, il est d'autant plus astreint à avoir Fœil à la con- 
servation et augmentation de votre était A bien dire , en 
cas de nécessité et de péril éminent, nul ne devrait attendre 
d'être mandé : chacun devrait de lui-même , à moins d'or- 
dres contraires, obvier aux périls qui peuvent advenir des 
trop longs retards en temps de guerre. Ainsi le firent cer- 
tains étrangers dans une cité, comme on le lit dans les his- 
toires antiques ; bien qu'on leur eût défendu, sous peine 
de mort, de monter sur les murs de la cité, néanmoins, 
quand ils virent que la ville se perdait s'ils ne mettaient la 
main à la besogne, ils montèrent sur les murs malgré la dé- 
fense, et sauvèrent la cité, dont ils furent grandement 
loués. De même, dans la Sainte Écriture, on voit la louange 
d'un certain Ëthéi, à qui le roi David commanda de s'en 
aller, parcç qu'il était étranger. Lors Ëthéi jura qu'en quel- 
que lieu que serait le roi David, il serait son serviteur; et il 
n'est point blâmé, dans la «Sainte Écriture, d'avoir manqué 
à la défense du roi, mais au contraire prisé et honoré. 

« Ainsi donc si lui , qui était étranger, est loué, à plus 
forte raison celui qui est sujet et parent du roi, en allant à 
votre service contre votre défense, ne devrait être ni repris 
ni blâmé. Celui qui, par prudence, laisserait passer le temps, 
selon mon jugement, mériterait blâme et déshonneur. Cha- 
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eun yoit bien qoe, selon là leçon de natnre et t'ordonnanGe 
diiine , si le chef du eorps humain est assailli , tanMt les 
membres du corps S6 lèrent et se mettent au-derant pouj* 
sa défense. Je ne fiBiis donc point de doute que si vous né^ 
gez d^appeler lesdtts dues et comtes ou autres de yos proches, 
ce ne soit les accuser de ne point mériter qu'on se fie à eux. 

« Or il est yenu à ma connaissance que, par vos lettres 
patentes du 23 août, vous ayez signifié à nos bailUs et séné^ 
diaux que votre adversaire d'Angleterre est descendu dans 
votre royaume, et a mis le siège devant votre ville d'Hai^ 
fleur, qui est la clef du pays de Normandie ; et que po«r 
i^ister à l'entrepi^e de votre adversaire, préserver, garder 
et défendre votre royaunae, vous avez envoyé monseigneur 
d^Aqnitaine, votre fils atné, comme votre lieutenant et ca- 
pitainie général, et vous leur avez mandé de fiiire, de votre 
part, commandement, tant par publications que par cris 
dans les lieui accoutumés pour crier, à tous les nobles et 
gens qui ont droit de s'armer, de venir, toute excuse ces- 
sant, en personne, et accompagnés le plu» qu% pourrcmt 
de gens d'armes montés et armés suffisamment, le plus 
hâtivement possible, à Rouen, par devers monseigneur 
d'Aquitainel 

a Et toutefois, mon très-cher seigneur, bien que je sois 
votive très-humble proche parètat, vassal, sujet, chevalier, 
baron, comte, duc, deux fois pair de France, doyen des 
pairs : ce qui est, après la couronne , la première préroga- 
tive, noblesse et dignité attacKées à une seigneurie ; bien 
qu'en outre vous m'ayez feit tant d'honneur que je suis 
beau-père de votre fils aîné, et de madame Michelle votre 
fille, qui a épousé mon fils et héritier unique, ce qui me 
rend plus obligé à vous qu'aucun de vos sujets ; néanmoins 
vous ne m'avez rien fait savoir à ce sujet, excepté que de- 
puis peu vous m'avez mandé par messire Jean Pioche, ehe- 



vdlec et . maître d'bôt^l de monseigneur, votrt ito« foe.j'm 
à yoii» envoyer cinq cents hommes d'arme» et tnois eeott 
de t^it; et qae vous ne voulez pas que j'y vieofle an per*^ 
sa&ne, non plus que mon eousio d'Orléans, parée que la 
pais que vous avez ftiita entre nous est encore hkm Mmellev 

a Ain», l'on me Mi deseeedfe de mm preoûer raog de 
pairie, et il] s'en suit diminution de mon autorité ; on veuty 
sous couleur bien lég^e , me priver du service auquel je 
Sjtti^ oUif é par mon honneur, que je veux gaarder plus que 
chose sur la terre. Il semble qu'on ne doive pas< avoir co&f 
fianee en mbi. Laquelle chbse m'est et doit être douloureuse 
et déplaisante» tant à cause de mes obligations, que parce 
qu'au temps passé je, me suis employé le plus loyalameM 
qiœ i'ai pu à votre service, accompagné de nobles, cheyaN 
Uer3 et écuy^rs, qui connaissent ma bonne jntention, et 
dont vous pouvez, grftce à Pieu, être bien servi eu ma corn- 
pagniçt Nonobstant cela, je plains les dommages qu'on feit 
à vous et à votre royaume. Je plains la. petite résistance 
q/oA y est oiise, je plains les grands inconvénients qui s'en-* 
suivront si l'on n'y apporte prompt remède. 

c< Je i^Mftsidère, en outre, que je veux et dois aussi bien 
garder une paix nouvelle que si elle était ancienne de ceni 
ws et plus ; et que tant plus elle est fraîche et nouvelle, 
tant plus chacun doit avoir bonne mémoire de la bien gar- 
der, et ne la point enfreindre. On ne doit donc pas imaginer 
que mon cousin d'Orléans ni moi, ni autr^ quelconque, vou- 
kisstonS' fllire une si grande faute envers Dieu, envers Votre 
Majesté, envers votre royaume, et cela à la confusion et 
désolation de nous*mémes, qui, par votre félicité, sommes en 
Toie de toute prospérité , etpar votre adversité en voie d'être 
abaissés et déchus. Tout bon esprit doit avoir la pensée,< 
dans un tel moment , si périlteuK pour vous et pour votre 
foyimmdt que, lors même que vos sujets ne seraient pas en 
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paix, on devrait loyalement faire son devoir envers vous, 
se garder da péché de féloBie , s'abstenir de guerre prH^e , 
et venir d'nn eonunan accord à la défense et aii soutien de 
vous et de votre royaume. Quant à moi , je pense que nous 
le ferions misi, même quand nous ne serions pas dans les 
terones où nous sommes, grtce à Meu et à votre bonne 
ordonnance* 

« En outre, il ne faut pas douter que, vu la grandeur de 
renireprise faite oontre vous, la demande que vous me faites 
ne soit trop petite. 

« Tmt ceci considéré , chaeoD peut assez savoir que je ne 
dois pas laisser perdre ce royaume, mais que je dois em- 
ployer BM loyauté , sans avoir égard à ce qu'aucuns vous 
pourraient dire de contraire. Sur ce, qpi'il vous plaise , mon 
très-redooté s^gaeur, de m'envoyer réponse par le porte«dr 
dss préieiAes ; 6ar, en vertu des obligations susdites , je suis 
contraint à votre salut et à celui de votre royaume, dont 
mon état dépende Je tiens que les autres nobles feront ce 
qui leur appartient; quant à mm, s'il platt à Keu, je ne 
laôeserai pas de faire toujours mon devoir,, en observant mes 
droits de doyen des pairs de France, pour obtenir la fin 
désirée glorieuse que vous voulez avoir contre votre adver- 
saire. Le Tout-Puissant m'en est témoin , et je le prie qu'il 
vous ait en sa sainte garde , et vous donne bonne et longue 
vie, en toute unité et paix. Écrit à Argilly, etc., etc. » 

Le m^e jour, les nobles du duché de la comté de Bour- 
gogi^, que le Duc avait assemblés à Argilly, écrivirent au 
roi des lettres pour se plaindre de l'offense faite à leur sei^ 
gneur. « Nous nous donnons grande merveille, disaieti1>*i]s, 
qu'on ait tant tardé à signifier votre mandement à notre 
redouté et naturel seigneur, attendu que plusieurs fois; et 
en vos grandes affaires , il nous a menés à votre service, et 
l'avons toujours vu autant et plus soigneux de vos besognes 
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qw des siennes propres. Nous l'avons sa et connu , savoos 
et connaissons très-loyal envers votre seigneurie. D'autre 
part 9 il est tenu à vous par le sang, les alliances et rhoni'- 
uidge. 11 peut fournir une très-noble eon4>agnie de eheva* 
Uejrs et d*.écayers , et d'autres gens de trait et de guerre de 
votre royaume et d'ailleurs , dont vous pouvez être grande- 
ment et loyalement servi ; sans eux , votre affaire powrra 
tourner à grand danger, doHimage et désolation; ee que 
Dieu ne veuiille , surtout lorsque nous considérons le grand 
appareil et la puissante .armée amenée ccmtre vous. Nous 
atvpns en oiémoire qu'au teiiq)s 4es ducs ses prédécesseurs ^ 
et aussi de notre temps, leur coutume et la nôtre a toujours 
été de vous servir loyalement en la compagnie et sous notre 
seigneur de Bourgogne ; il nous serait bien dur de faire au- 
trement et de changer notre coutume , lorsque noi» sommes 
tQus assurés de la loyauté de notredit seigneur. Aimi , noua 
vous supplions qu'il vous plaise songer au bien et à Thon^ 
peur de votre royaume et à l'honneur de notre seigneur 
naturel; car il nous semble, comme à bien d'autres^ qu'il 
esttgrand besoin que tous vos bons amis et siiyets mQttei^ 
la main à la besogne, comme lui et nous, en sa compacpiie, 
avons intention de le faire. » 

Ces difflcultés retardaient des préparatifs qui ^jà étaient 
loiiL d'aifoir été faits à temps *. Ce fot le 10 septembre seu- 
lement qu'on mena le roi pr^idre l'oriflamme à Saiut-Deois, 
et^ii'il se mit eu route pour la Normandie. Déjà Harfleur 
était pressé par les Anglais ; les faubourgs avaient été brû- 
lés ; les machines de guerre jetaient des pierres énormes ; 
les vivres manquaient ; la mortalité rava^^it la ville '. Les 
sires d'Ësiouteville, de Gaucourt, de Bacqueville et d'autres 
vaillants chevaliers se défendaieut avec un grand courage. 

I Le Religieux do Sainl-Dcnis. = > Factum manuscrit du sire dé Gaucourl 
contre le sire d'Ësiouteville ; bibliothèque du Roi. 
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Leur e»pofr était soutenu en apprenant que le roi et le dœ 
d'Aqnitaine s'avançaient à la tète d'une armée. Quelqtres- 
uns d'entre eux allèrent trouver ce prince à Vemon , et le 
conjurèrent de hâter sa fnarche pour les secourir; maisfl 
n'y avait que désordre parmi les seigneurs et les hommes 
d'armes qui commençaient à arriver. On ne leur promît 
rien ; quelques chevaliers seulement se montrèrent avec 
des forcés insuffisantes devant le camp des Anglais ^ Alors 
une partie de la garnison songea à traiter et à se rendre ; 
la discordé se mit entre les chevaliers et dans la ville. Le 
sire de Gaucourt conclut une trêve, en promettant qu'on 
ouvrirait les portes si l'on n'était pas secouru dans l'espace 
de quatre jours. L'évêque de Norfolk, revêtu de ses habits 
pontificaux , entra en procession dans la ville , avec trente- 
deux chapelains et autant d*écuyers portant des cierges. 11 
reçut le serment des otages que la ville donnait pour l'ac- 
complissement du traité , et les emmena avec lui. Chemin 
faisant, en passant par les rues, l'évêque (fisait aux bonnes 
gens de la ville : « N'ayez pas peur ; on ne vous fera point 
« de «mal; le roi d'Angleterre ne veut pas abtmer son pays ; 
« on ne vous fera pas comme on a fait à Soissons ; nous 
« sommes de bons chrétiens ^ )> 

Quand le jour fut arrivé, les uns voulaient tenir le traité, 
et d'autres non ; de sorte que les Anglais furent obligés de 
donner Tassant. On leur ouvrait d'un côté pendant qu'on se 
défendait de l'autre. La ville, malgré les promesses des An- 
glais , fut cruellement traitée ; les chevaliers et hommes 
d'armes furent emmenés prisonniers ou envoyés sur parole 
à Calais pour être mis à rançon*. On prit aussi quelques 
riches bourgeois pour en tirer de l'argent. Quant au gros 
du peuple, on ordonna que chacun sortît de la vilte, en en 

» Sainl-Remy. = * Juvénal. = ^ Factum du sire de Gaueourt. 
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emportant tout ce qu'il pourrait sans charrette ni fardeau ; 
puis on permit le pillage aux soldats , en leur enjoignant 
toutefois de ne toucher ni aux femmes ni aux prêtres. Toute 
cette foule désolée s'en alla jusqu'à Rouen, abandonnant 
ses foyers. 
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Lorsque la prise de Harfleur fut conniMS, la coosternatioii 
Tut grande, et Ton murmura beaucoup de ce çue le royaume 
était si mal défendu. On faisait cent récits sur la priisQ.de 
Harfleur. 11 n'était qfiestion que de trahison et ;de gaas li- 
gnés * . On taxait les seigneurs de l&çbeté , ,et çliaqi;^ jour 
on parlait d'eux avec plus de mécontentement. En efiet, les 

( Le Religieux de Saint-Denis.— Journal de Paris« 
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gens de guerre que les princes dmenaient successivement 
au roi, qui pour lors était à Rouen avec son flis, parais- 
saient bien plus empressés à piller les Français qu'à cpm- 
Itattre les Anglais. 

L'occasion semblait pourtant favorable ; l'armée du roi 
d'Angleterre était ravagée par les maladies ; au lieu de s'a- 
vancer en Normandie , il avait été contraint de prendre le 
chemin de Calais; et comme le connétable , qui était eu 
Picardie, défendait les passages de la Somme, les Anglais 
avaient à faire une route longue et difficile , en remontant 
la rive gauche de la rivière, ils manquaient de vivres. La 
saison était mauvaise ; ils souffraient beaucoup. Leur pré- 
soiaption était fort abattue. 

C'était bien le moment de venger le royaume. Presque 
tous les princes et les grands seigneurs étaient arrivés auprès 
du Dauphin. Le duc d'Orléans, nonobstant les ordres qu'il 
avait reçus, était venu en personne. Ses frères, les ducs de 
Berry, d'Alençou, de Bourbon, de Bar, les comtes de Riche- 
ment et Vendôme S plus de quinze autres grands barons 
du royaume avaient conduit leurs hommes d'armes. Mais 
comme les princes n'avaient point voulu que le duc de Bour- 
gogne vint partager avec eux une gloire qu'ils regardaient 
en ce moment comme assurée , les ordres du roi avaient 
été maintenus en ce qui le touchait : aussi n'avait-il pas 
envoyé les hommes d'armes de Bourgogne, de Savoie, de 
Lorraine avec lesquels il se tenait prêt à venir. Il avqit 
même fait défense à ses vassaux de Picardie et d'Artois de 
marcher sans son commandement, encore qu'ils eussent 
reçu celui du roi; bien peu lui obéirent'. Quant à son fils, 
le comte de Charolais, il désirait de tout son cœur d'aller 
combattre les Anglais ; mais son père avait chargé les sires 

» 1.0 Religieux do Sainl-Donis. = * Monstrolel. 
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de Rouhais et de laViefville, ses gooverneiii^de rempécher 
de se rendre à l'armée du roi. Us le teoment dans le château 
d'Aire, et lui cachaient les nouvdlesde la guecrat* leAattaut 
toujours de partir, et lui disant qu'il n'était pas temps «ncore. 
Le comte de Nevers , fr^e du duc Jean , avait obéi aR 
mandement du roi. 

Les bourgeois de Paris offrirent six j»ilfe hommes bien 
armés, en demandant qu'on les fit marcher en tôtoies jeun 
de bataille; leur offre fut dédaignée. Le duc 4e Benry rap^ 
pela inutilement la râleur qu'ils avaient nKmttée dans les 
derniers troubles, et leurs beaui faits de guerre ; le maré-- 
chai Boucicault, le connétable ot d'autres anciens chevaliers 
étaient bien du même avis ; niais le duc de Bourbon» le due 
d'Alencon et lès jeunes seigneurs pe voulaient point des 
gens des communes, et disaient que ceux qui n'étaient point 
de leur avis avaient peur. « Qu'avons-nous affaire de ces 
« gens de boutique? disaieat-ila ; nous sonuoes déjà trois 
« fois plus nombreux que les Anglsûs. » Is^ personnes 
sages blâmèrent beaucoup cette présomption, et remar- 
quèrent que la noblesse oubliait les journées de Crécy, de 
Poitiers, de Nicopolis, dans lesquelles le salut ou rbo^neur 
du royaume leur avaient été si malheureusement confiés* On 
disait que dans les temps de gloire de la France, on avait 
reçu également sous les armes tous les hommes de cœur, 
quelle que fSA leur condition *. 
•Le duc de Bretagne avait d'abord répondu qu'il ne vien- 
drait pas , à moins que son cousin le duc de Bourgogne ne 
fût aussi mandé ; mais le conseil du roi, et surtout l'évêqne 
de Chartres, qui conduisait tout, lui firent faire de grandes 
offres ; le roi lui abandonna la ville de Saint-Maio, lui pro- 
mit cent mille francs, lui donna de magnifiques présents, et 

' Le Religieux de Saint-Dcnis— Juvénal. 
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il Kîdttséétit à se ntetf i^ en route avec six mille gens d^aitnes * . 

Bien qtf il ne fût pas eneorer arrivé , non plus que beau- 
éôrip 'fl'eutrèfe seigneurs , Farmêé de France était deveuue 
MHè et iiombi^euse; elle avait passé Ya Somme, et fermait 
lé cbèmin du retour au roi d'Angleterre, qui suivait toujours 
la gauche de la rivière, cherchant le moyen de la traverser, 
et perdant beaucoup de ses gens par la ftim et les maladies. 
Enfin; grftce à la négllgtence de la ganiison de àaînt-Quen- 
tîh, (pli fie èarda point le passage de Béthedcourt, il réussit 
a eittrer eh Picardie/ ' ' ' ' '■' ' * 

'Alérti le cdhnétiablé tl Idtï prince^ envoyèrent demander 
^toi rordiH^ Hde îme* bataille. Cri nombreux conseil fut 
rêbrii pour' Résoudre tetté grande affaire. D'après tout ce 
<jtt*ofi sftvafM V la victoire semblait si bien assurée; que sur 
Werite^li«Nï tônséilléri^, trente furent d'ftvi^ qu'il fdlfatt conf- 
baltrti. Le duc' tf Aquitaine, et nïêtne lé rt)i , votilâîentse 
réîidre * l'arrtéé f mais îe duc de Berry, qui déjà B'étiaiît op- 
posé à'ia Bataille, irie voulut point (jùë le roi y allât. 11 se 
igduVei^alf de PoSfiérs , tfà soixante aris auparavant il avait 
^rabattu ; on-s*SiSitrfait" au^î de te victoire, et le roi Jean 
soWpèire y avait été pîrts phr'lefs ATigfaîs. ce II vaut'ttiieux, 
xrdisiaiflMflV perdre' là bataille , que de perdl*e le roi et la 
^'bâtâlHe.'»^ 

Après là réponse du roi , le connétable et les princes en- 
voyèrent au roi d'Angleterre fîois officiers d'amies , pour 
lui dire qu'étant résolus de combattre, ils lui offraient de 
ebhVetfr du jour et du lîteu. te roi tf Angleterre reçut joyeu- 
sëhiéht ces messagers, et leur donna de beaux présents; 
pùîd H envoya sa réponse par ses hérauts. ïl faisait savoir 
aux princes de Fiance qu'étant parti de sa ville de Harfleur, 
il se rendait en Angleterre, et que, rie s'arrêtant dans au- 

' Juvénal. 
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cufie yille ni forteresse, on pouvait tous les jours et à tonte 
heure le trouver en pleine canipagne '. 

U continua sa route sans trouver d'obsiacles pendant èinq 
]our9» en se dirigeant toujours vers Calais. Comme il s'atten- 
4fiât à chaque heure qu'il allait rencontrer les Français, il 
marchait avec précaution , vêtu de sa cotte d*arntés. tJn jour 
que par mégarde il avait passé au-delà du village où ses 
fourriers lui avaient fait un logis , on voulut Fy faire retour- 
ner. «A pieu ne plaise, dit-il, que je retourne jamais en 
a arrière, quand une fois j'ai vêtu ma cotte d'armes. » Le 
lenden^aip, il sut que les Français marchaient à lui , coupant 
)a route de Calais , et allaient venir se loger dans les yillages 
4e KQUSseauvillei et d'Âzincourt. Il avait devant lui la ri- 
vière de piangy, dont le passage était difficile et dangereux. 
JLe^ Frajnçais n'avaient point songé à le garder; il se hflta 
de.pa^r. Alors les armées se trouvèrent en présence. On 
crut q^ la bataille allait commencer. Des deux côtés ou se 
pr^p^ra À combattre ; mais les Français n'attaquèrent point. 
.Qn ji( que ce serait pour le lendemain. Les Anglais se logé- 
reAt au, village de Maisoncelle et aux.environs. 
. Le connétable ordonna que chacun passât la nuit où il 
^tait. La soirée était froide, il pleuvait. Les Français com- 
mencèrent à planter leurs bannières roulées autour de la 
lance, et à allumer de grands feux. Les pages et les valets 
couraient de toutes parts, cherchant de la paillé et du foin, 
pour étendre sur la terre trempée. On défaisait les malles 
et les coffres pour y prendre de quoi se garder du mauvais 
temps. Les chevaux allaient et venaient, piétinant sur un 
sol huQ)ide et enfonçant dans la vase. C'était un mouvement 
et un , bruit continuels. On entendait de loin les chevaliers 
fronçais ji'appeler les uns les autres. Enfin , de ce côté, tout 
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semblait en rameur. Cependant , par un étrange basard , 
au milieu de la pompe de cette grande armée/ il y avait à 
peine quelques instruments de musique pour réjouir le cdèttr 
des hommes d'armes. On remarqua aussi que de toute la 
nntton n'entendit pas un seul cheval hennir datis' le eatnp 
des Français, ce qui semblait à quelques-uns d'un bien mau- 
vais augure. 

Chez les Anglais régnait un grand silence. Leur position 
était triste; devant eux était une armée trois ou' quatre fois 
plus nombreuse ; ils étaient souffrants, mal vêtus, épuisés 
par une route pénible ; autune retraite n'était ouverte der- 
rière eux, et la victoire semblait impossible. Mai^ lèlit roi , 
que rien ne pouvait abattre, soutenait leur courage.' ÏI leur » -^^ 

disait quç sa cause était juste ; qu'il était venu' reprendre 
l'héritage conquis par la valeur de leurs ancêtres' j il leur 
rappelait les victoires de Crécy et de Poitiers.' à Jamais, 
a ajoutait-il , l'Angleterre n'aura à payer de ratrC<>^ P^^'^r 
a moi. Aucun Français ne triomphera en me voyaht ckplif. 
ce II y va pour moi ou d'une glorieuse mort, ou d'uneiltUs- 
a tre victoire. » Et comme il entendit un de ses geils 'qui 
disait à l'autre : a Plût à Dieu que tous les braves soffdats 
a qui sont en Angleterre fussent avec nous ! » il leur adressa 
ces paroles : « Je ne voudrais pas avoir un homme dé plus 
« avec moi. Il est vrai que nous sommes beaucoup moins 
ce nombreux que les ennemis ; mais si notre cause est juste, 
a si Dieu nous favorise, il nous donnera la victoire, et elle 
<c n'en sera que plus glorieuse. Si, au contraire, nous de- 
« vous , pour nos péchés , être livrés à nos eniiémîs , 
« moins nous sommes, moins notre perte sera funeste au 
«royaume d'Angleterre.» Il leur donnait encore bonne 
espérance en les louant dé leur conduite. « Nous ne sommes 
« pas venus , disait-il , dans notre royaume de France , 
« comme de mortels ennemis ; nous n'avons point brûlé. 



«c viHe» €t Yflhges^ ans d'imos point tootoagè Atteicet 
a femmes^ comme nos ad^avurds à Boissons: Swsjsqiitb^ 
a ptûm-de péehés, et n'ont aiicnne enônte âe'fiîM.vXii]|ais 
il les exhortait à se confesser et à se réconcilier avwfamc 
Créaleiir avafntla iMilaiHe ; ee qaMl0d'eaq>fesflaii»)t'do foire , 
teUement qoe les prétras n'y peoment Mffire«. Poop ang«* 
rnenter letfr désir de bien combattre, il leur promettait ftto 
leurs priflOMiers sei^ient A euxv ^t qu'il leorlaisserak^ovte 
la rançon. Aux arcfaers dei^ oommttoes> qui faisaient la force 
de son antfée! , il faisait espérer les francfaises de la ooUeifie» 
et leur disait que les Français avaient juré de leur oooper 
trois doigts^ de la main droite povo' les empêcher de tirer ées 
flèches. La nuit sepassa ainsi , chaeu» -apprêtant ses arfuea, 
rajustant les courroies de sa eoirasse» les archers* mettant 
des cordes veuTes à leurs arcs» - . - - 

Le roi it venir ensuite les firisonniers iqu-il avait inaenésv 
et les renvoya sur parole de le venir toomer, s'il av»t 4a 
victoire, les tenant ^quittes de toute «ançon si iabataitle était 
perdue potir lai. 

Quand le matiu fut venu, il s'aima te| eom|a(ieiiça<<par 
enteiidre dévotement trois messes ; puis i} mit som eascfse 
orné'd^QH be&u eîMler et d'une> couronne d'or. Ainai v^ 
avec tout l'éclat royal , il DMitaisurson petit cheval gris, el 
alla ranger son armée en baftaiUe« Le terrain iai était Hnto** 
rable; c'était un espacoii resserré e«tre'd^ux•Jbois ^ «où les 
Français ne pouvaient faeitoment déptoyer (outes-deurs 
forces. Il ne fit qu'un seul corps de 8on> armée, disposa «or 
les ailes ses archers qui étaient au nombre de dix mille en-* 
viron ; en arrière et sur leurs flancs , les bontmes d'armes 
à (^val ; au centre ies' gens de pied ; au-devant des archers 
et des hommes de pied , il avait ftiit planter de grands pienx 
ferrés, formant comme une sorte de reippaot, qu'ils trans- 
pwtaient devant eux en changeant de position; c'était une 



Iifé(»iltionLEWYftlle.» qoi a'^fait pi^racore ét6 eioplojée à 
la gii0n«fiarie» dbDétîens. Les^^ftgfltges* ét^ent loin d^rrièrQ 
la ligue detolailler >gardés Midementipar dixi bmoea et irjogt 

y«ao6e iétaftt aiBsi» rangée ,v ii passa 4^8ait les laoi^ , 
edwrtaBteiuHHreaas jgoMfi bq bien ooodulra ; îl Je«r «rdoma 
QDCpceMlerfle mettre à genoux.» de faire uae courte prière 
poiir'is6i>feeQmiiiattdftr i^ Oieu ; iHoévâ^aa leur donna la 
bénédietioitt «tiakm tous MitiDreRt pr^« ' 

€be%,leB.Fran9ai&i tcmt ne pQi^yjMt pa» êtro sii)jiiw ré^4; 
le cDAnétable était il^ien ehef de rarmée, selon ftach^r^e ; 
mm il avait aveataît^ de, pri&m Aiiui avaient au^si leur 
volonté »<iua L'obéi$aa«(^e n'était paft4i)u)se fa4H^,^.obteAîr.. 
Sèa<to veille., lexQEnte.d^JSever^, te dac d-Ocléans et pin» 
de cinq cents jeunes seigneur^ et .geotil^hoaunes^ s'étaient 
fj^itarmer cfaevaliert.par le maréchal 9Qucicaultt dnntpn 
hommt la renoimaéQ sans écouter ses^ges consens. Cetter 
noble) jeuttesse .ne^songeait qu'à Sf'Ulnatrer par de. b^ux 
faits d'armes. Chacun était jaloux de porter lea .premi^s 
QKNips* La .victoire s^oiblatt si assui:ée ^ qu.'on n'avait di'antre 
crainte que de n'y point prendre part. Le ducde Br^iigne 
était déjà à Amiens; il .allait arriver daA3 deux j^cs ; le 
loarédiaLdeLoigny devait joîadre^ l'armée dana la journée 
même : oa ne les; voulut point attendre. 

H fut résolu 91e l!aimée serait. divKsée en trois corps: 
ravant-faode deyalt^marcher sous les ordres du connétable , 
avac fan iea duos d'Odéans , de Bo^irbon , de Hicbemont , le 
comta:d'fiu , le maréchal Boudcault « les sires de Rambure 
et deDampî^re^ messire tiaichard Dauphin, Les deux ailes 
de cette avant^gi^^ étaient comimndées l'une par le comte 
de Vendôme , l'autre par messire Gligoet de Brabant , ami- 
ral de- Fr«^nçe. La «orps da batattle était conduit par les 
ducs de Bar et d'Alençon , les comtes d^ lievers , de Yaude- 
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mont, deBlamont, de Roussy. L'arriëre^rde iMrebait«oiis 
les comtes de Dammartin , de Marie et de Fauqaemberg. 

Mais l'empressement était tel, que la plupart des' jeimes 
princes et seigneurs du corps de bataille y laissèreiit ieurs 
gens et s*en vinrent dans les rangs de l'avant-gi^de. T€a« 
CCS nobles chevaliers, prêts à marcher ensemble è la bataille, 
se pardonnèrent les uns aux autres les injures qu'ils s'étaient 
faites , les discordes qui les avaient divisés , et s^'embras- 
sèrent avec une loyale tendresse : c'était un touchant ^spec- 
tacle. Puis ils firent le signe de la croix , et chacun retocirna 
à son poste. 

Avant de commencer le combat, on voulut cependant 
essayer quelques pourparlers de paix. Messire Guîchanl 
Dauphin et le sire de Helly furent envoyés p(mr proposer 
au roi d'Angleterre de renoncer à toute prétention sur la 
couronne de France, de rendre Harfleur, et de se con- 
tenter de Calais avec ce qui lui était resté en Guyenne. Le 
roi Henri demandait tout le duché de Guyenne , cinq boones 
villes qu'il nommait, le comté de Ponthieu et huit cent 
mille écus d'or pour dot de madame Catherine. On ne pou- 
vait s'accorder : chacun retourna à son poste pour y com- 
battre de son mieux. 

Bientôt les Anglais s'avancèrent en bel ordre , jetant 
d'horribles clameurs, et faisant sonner leurs clairons et 
leurs trompettes. Quand leurs archers furent arrivés à la 
portée du trait, ils commencèrent à tirer un grêle de leurs 
fortes flèches , qui avaient trois pieds de long. Les plus 
hardis d'entre les Français étaient contraints à baisser la 
tète pour présenter le sommet du casque et non pas la 
visière. Il n'y avait point d'archers pour rendre flèches pour 
flèches , on n'avait pas voulu des gens des communes , et 
le peu qui s'y trouvait, à peine avaient-ils place à l'avant- 
garde où se pressaient les hommes d'armes. Pour leur sup- 
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pléer, en avait ordonné que douze cents lances, sous la 
condotte de me^sire de Clignet de Brabént et du sire de 
BoBredoQ , s'en iraient rompre la ligne des archers an|];lais. 
Ils partirent aussitôt , en répétant le cri de France : ce Mont* 
joie et SaMt-Dei^is ! » Malheureusement la terre était hu- 
mide^ les«heya«x enfonçaient , leur course ne pouvait avoir 
d'impétuosité ; en même temps les flèches tombaient si 
serrées, que lecœnr manqua à beaucoup d'hommes d'armes, 
tellement que , lorsqu'ils arrivèrent au front des Anglais , 
les chefs ne se trouvaient plus qu'avec trois cents hommes. 
Ils n'attaquèrent pas avec moins de vaillance ; mais les 
pieux ferrés arrêtaient les chevaux. Pour serrer l'ennemi 
de plus près , pour ne pas s'embarrasser les uns les autres , 
ils avaient raccourci leurs lanées de moitié , de sorte qu'ils 
ne pouvaient atteindre ces archers , qui , avec leurs pour- 
points déchirés , lenrs jambes riues , leurs méchantes cui- 
rasses d'osier ou de cuir bouilli , bravaient la puissance des 
chevaliers français, et les abattaient à coups de flèches. 
Trois seulement pénétrèrent dans les rangs avec un brave 
cberalier bourguignon , le sire Guillaume de Saveuse, qui 
fut h l'infant abattu. 

Ainsi repoussés, les hommes d'armes se rejetèrent en 
désordre sur l'avant-garde , et rompirent les rangs ; on 
voulut se rallier en arrière ; lé sol , nouvellement labouré , 
était si trempé , qu'hommes et chevaux ne pouvaient se 
tirer de la fange. Les pesantes armures gênaient tous les 
mouvements. On enfonçait jusqu'aux genoux sans qu'il Rit 
possifote de se relever. Pendant ce temps-là , les flèches des 
Anglais continuaient leur ravage. Enfin, voyant l'avant- 
garde toute rompue , les archers laissèrent leurs arcs , sor- 
tirent du rempart de leurs pieux ; saisissant les mauvaises 
épées, les haches et les maillets qu'ils portaient à leur cein- 
ture , ils tombèrent sur les Français et en commencèrent un 
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horrible massacre, Pûur lors le corps de bataille s'avança 
pour recueillir et appuyer ravant-garde ; ce fut là le fort 
de la mêlée. 

£q ce moment arriva le duc de Brabant Dès longtemps 
il avait fait offrir au roi d'amener tous ses gens d'armes. On 
avait eu tant de négligence, qu'il n'avait été averti qu'au 
dernier moment. Il venait en toute hâte, ayant laissé son 
monde loin derrière , et accompagné seulement de douze de 
ses serviteurs. Il n'avait même pas son armure ; il arracha 
la bannière d'un de ses trompettes , perça un trou dans le 
milieu, passa la tête au travers, et se fit ainsi une cot^ 
d'armes. Il s'élança au plus fort du combat, et tarda peu 
à être frappé à mort. 

Bientôt ce ne fut plus une bataille ; les Français étaient 
dispersés par petites troupes , et se défendaient avec un 
incroyable courage. Il y eut parmi ce désastre les plus 
nobles [faits d'armes ; le duc d'Âlençon se distingua entre 
tous. II se mit avec dix-huit chevaliers de la bannière du 
seigneur de Croy , qui avaient fait serment de pénétrer jus* 
qu'au roi d'Angleterre et d'abattre sa couronne. Ils per- 
cèrent les rangs des Anglais, et enfin le duc d'Alençon 
parvint presque seul au lieu où combattait le roi ; il abattit 
le duc d'York. Le roi s'avança pour secourir son oncle ; 
alors le duc d'Alençon le frappa de sa hache, et fit sauter 
une partie de sa couronne. Le roi se releva et se mit vail* 
lamment en défense. Les gardes du corps environnèrent à 
l'instant le chevalier qui venait de mettre en péril la vie de 
leur maître. Il éleva la main en disant : a Je suis le duc 
«c d'Alençon , et je me rends à vous. » Le roi n'eut pas le 
temps de répondre : les gardes l'avaient tué. 

Dès que la victoire sembla décidée, les Anglais commen- 

^ cèrent d'abord par faire autant de prisonniers qu'ils pou* 

valent. Ils comptaient que la rançon de tant de seigneurs et 
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rk^es cheTaliers allait les ^enricbir à jainahf * A jDaerare qu'ib 
les prenai^t, ils leur faisaient ôter leurs casques pour con- 
naître qui c'était* Tout à coup le roi apprit qu'uue troupe 
de Français attaquait l'armée anglaise par derrière et venait 
ite pfller ses bagages. C'était en effet ^h&rt. de Boumoti* 
ville , Isanoibert d' Azincourt et quelques hommes d'armes 
qui^ ayee cinq ou six cents paysans, plus par amour du {mI*- 
taie que par l'espoir de rétablir la bataille, étaient tombés 
sur les chariots. En même temps, le bruit se répandit que 
le due de Bretagne arrivait avec six mille hommes» et l'on 
vît l'arrière-garde, qui était déjà en fuite , se rallier et rele- 
ver ses bannières. Pour lors le roi , se croyant tombé dans 
un grand péril , ordonna que chacun tuftt son prisonnier. 
Personne ne voulait obéir, ni renoncer à l'argent qu'on s'était 
promis de gagner par la rançon. Le roi commanda à un 
gentilhomme de prendre avec lui deux cents archers et 
d'exécuter son ordre. Ce fut une horrible chose que de voir 
toute cette noblesse française égorgée ainsi de sang^-froid , 
et le visage de ces vaillants chevaliers couvert de sang et 
défiguré par les coups de hache dont les archers frappaient 
leur tête désarmée. Ce massacre fut d'autant plus déplorable 
que c'était une fausse alarme. L'arrière-garde reprit bient&t 
la déroute, et ce moment d'hésitation n'eut d'autre effet 
que de coûter la vie à tant de braves gentilshonmies. 

Dès que le roi fut rassuré, il fit cesser le carnage, et s'oc- 
cupa à faire relever les blessés. La perte avait été grande de 
son côté aussi. Le duc d'York et le con^e d'Oxford avaient 
péri ; mais du côté des Français janiais tant et de si nobles 
liommes n'étaient tombés en une seule bataille; toute la 
dievalerie de France avait été moissonnée ; le roi avait perdu 
sept de ses parents les plus proches : le duc de Brabant , le 
comte de Nevers, le duc de Bar, son frère le comte de Marie, 
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et Jean son antre fîrère, le connétable d'Albret, le dac d'Alen- 
çon. Parmi le6 seigneurs on comptait le comte de I>ampîerre, 
le sire de Raimbure, ie sire de Helly, messire Giiichard Dau- 
phin, le sire de Yeschin, sénéchal de Hsdnaut, le comte de 
Yaudemont. Avec eux, et en combattant avec noa mpinsde 
courage, avait péri Montaigu, ardievêque de Sens. Enfin, on 
estimait que plus de huit mille gentil«bommes étaient restés 
sur le champ de bataille^ parmi lesc{uels on pouvait cenpipter 
cent vingt seigneurs ayant bannière. 

On retira de dessous les morts le duc d'Orléans et le comte 
de Hichëmont, qui n'étaient que blessés. Ils furent emme- 
nés prisonniers avec le maréchal Boucicault» le duc de Bour- 
bon , les comtes d'Eu et de Vendôme, les sires d'Harcourt 
et de Cfaon, et bien d'autres, en nombre infiniment moins 
gran^ ciependant.qne ceux qui avaient péri. 

Le héraut d'armes de France avait été pris : a Montjoie , 
« lui dit le roî d'Angleterre, qui de nous deux a la victoire, 
(cde moi ou du rot de France? — Vous, et non pas lui, 
« répondit Montjoie. — Et comment se nomme ce château? 
èr continua le roi. •— ' Azincourt, lui dit-on. -^^é bienl 
« ajoula-t-tl , on parlera longtemps de la bataille d'Azin- 
« court. » 

PendaMtout le reste du jour, les Anglais ne s'occupèrent 
qu'à dépouiller les Français restés sur la place ; ils recueil- 
lirent encore quelques blessés et en achevèrent d'autres. Us 
pliaient sous 1e poids de tant de butin, et la seule inquiétude 
du tfA d'Angleterre était que ses gens , ainsi dispersés et 
surchargés, ne fassent surpris par quelque attaque des 
Français. Cependant, après avoir attendu pendant plusieurs 
heures sur le champ de bataille, et regardé tous ces cheva- 
liers français dépouillés et confondus avec les morts les plus 
vulgaires , ne voyant plus aucun danger pour son armée, il 
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rentra à son logiâ; On lui dit que le dm d*Ortéans ne vou- 
lait ni boire ni manger. Il alla le voir : <( Coaunent vous va, 
<r mon cousin ? dit-il. ^ Bien, Monseigneur, répondit le duc. 
« — Et d'où vient que vous ne voulez ni boire ni manger? 
« ïui demanda le roi, — Oui, répliqua-t-il, j'ai voulu jeûner, 
a -- Mon cousin , faites bonne chère , ajouta doucement le 
a roi ; si Dieu m'a accordé la gr&ee de gagner la victoire sur 
a les Français, je reconnais qu'elle n'est pas dua à mes mé- 
« rites. Je crois que Dieu a voulu les punir, et sloe que j'en 
« ai ouï dire est vrai, il ne Tant pas s'en émerveiller, car on 
« dit qu'on n'a jamais vu un désoirdre ni une licence de 
« péchés, de voluptés et de mauvais vices pareils à ce qui se 
«c passe en France maintenant; cela fait pitié et horreur à 
« entendre raconter; et certes, Dieu a dû en être cour- 
« roucé. » Dès le lendemain, le roi reprit sa route vers Calais, 
chevauchant et devisant avec le duc d'Orléans. Son armée 
avait beaucoup souffert ; la famine et les maladies régnaient 
dans tout le pays ; il la ramena en Angleterre avec ses nobles 
prisonniers. 

Les Anglais, avant de c(uitter Azincourt , n'ayant pas eu 
le temps d^enterrer leurs morts, les avaient entassés dans 
une grange où ils avaient mis le feu. Ce fut le comte de 
Charolais qui fit rendre les derniers devoirs à presque tous 
les Français. Il était au château d'Aire, où ses gouverneurs 
Je tenaient par ordre de son père, et l'empêchaient de se 
rendre à l'armée du roi. Ses serviteurs le quittaient furtive- 
ment l'un après l'autre pour aller défendre le royaume 
contre les Anglais. Enfin il apprit la bataille ; alors il entra 
dans un profond désespoir d'avoir manqué à ce noble de- 
voir ; il voulait se laisser mourir de faim , et fut trois jours 
à pleurer sans qu'on pût le consoler. Pendant sa longue vie, 
ce lui fut toujours un chagrin cuisant de n'avoir pas com- 
battu à cette bataille, eùt-il dû y mourir. Cinquante ans 
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après , !l entretenait encxae les serviteurs de eefte douloi^ 
reuse pensée ^ 

Il fit célébrer les fanérailles^ de ses deux oncles , le dne 
de Arad)afit et le duc de Nevers ; et Iorst|ae les corps des 
seigneurs et des princes eurent été relevés par leurs parents 
oti ieurs serviteurs, il commit Tabbé dé RouSisëauviKe et le 
baillif d'Aire pour ensevelir les restes des autres Frtrtiçais \ 
Ils achetèrent vingtdnq verges de terre ; bii y* creùsà trois 
larges fosses où furent enterrés cinq mille tiuit centshommes, 
sans compter ceux qui avaient été ensevelis par d'autres 
soins, ceux qui étaient morts de leurs blessures dans les 
villages et les viUes d'alenlour, ou même dans les bois; 
L'évêque de Guines vint ensuite bénir ce triste cimetière 
de la noblesse de France. 

Lorsque la nouvelle de cette déplorable bataille ftll arri- 
vée à Paris et à Rouen, oà était encore le roi, la désolatiofi 
fut générale ; tous s'affligeaient du malheur et encore plus 
de la honte du Royaume'. On ne voyait paftétft qiié deuil: 
on n'entendait que plaintes ; mais les haines n'étèfïent pas 
suspendues par ce désastre , et chacun était surtout em- 
pressé à rimputer au parti qu'il n'aîmaît point Les uns 
montraient au doigt ceux qui étaient revenus de lu Journée 
d'Azîncourt ; d'autres s'applaudissaient de ce qtie tes Arma- 
gnacs étaient' déconfits. Il y en avait qui se livraient àr des 
discours malveillants (Jontre la noblesse et surtout contre 
les princes , dont les Ôfscordes BvraSent le royaume à ses 
anciens ennemis. Les gens sages disaient , comme avait dit 
le roi d* An^eter re, que c'était une punition de Dieu envoyée 
sur la France pour les fnonstrueuî désordres qui y régnaient 
dans tous les états et toutes les conditions. 

Pour le conseil du roi , ît sembla plus occupé du duc de 

» 

I Goliut.-->SalRt-Reniy. s • Monstrelet. = ^ Le Religieux de Saini-Ueiiis. 
— Juvénal. 
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Bourgogne que do roi d'Angleterre. Ob aurait pu entre- 
prendre le siège d'Harfleur, qai était mal défendu « om au 
moins repousser la garnison; on n^en fit rien : l'armée fut 
ramenée ea désordre aux environs de Paris et de Rouen. 
De son cOté, le duc de BcHirgogne était prêt à marcher; 
déjà son année était réunie à ChAtillon, et avant la bataille 
d'Àâncourt il se di^osait à se mettre en route àvee toute sa 
puissance; le mois d*(tctobre s'était écoulé en* ambassades 
contiDUballes envoyées de lui au roi et du roi à lui. On vou- 
lait avoir son armée, mais non pas lui. Ses partisans conti- 
nuaient à être persécutés è Paris; oq en bannissait sans 
cesse quelques-uns qui se réfugiaient près de lui et vivaient 
de ses bienfaits; enfin on ne craignait point d'accrottre 
chaque jour sa haine et d'allumer sa colère. 

Après la bataille d'Azincourt, le consteti du roi, oùdomi- 
Uiait 1^ roi de Sicile, craignit encore bien plus l'arrivé du duo 
de Bourgogne. On pensa presque aussttôt à lui o^oser le 
comt^ d'Armagnac ; ce seigneur était au fond du Languedoc, 
et^le danger pressait. Pour gagner du temps, il fut résolu 
de satisfaire le duc de Bourgogne sur {dusieurs points, et 
en même temps de le tenir éloigné '. 
, Le 7 novembre, le roi prononça, par lettres patentes, une 
abolition générale et sans exception , puis on offrit au duc 
une pension de qnati:e-vingt mille écus et le gooivernement 
de Picardie pour, son fils. Le Dauphin lui écrivit en même 
temps, de. sa main, qu'il le priait de différer sa venue jusqu'à 
Noël Peu de jours après, le 15 novembre, l'ordre fut adressé 
au prévôt de Parts de ne souffrir qu'aucun seigneur du sang 
royal entrât dan» la ville avec des gens d'armes ; de rompre, 
s'il le fallait, les ponts, et de garder les passages des rivières. 

Lorsque \e Duc reçpt les nouvelles de la bataille d'Azin- 

I Juvénal. 
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court, la mort de ses frères le remplit de courroux ; il en«- 
voya sor-le-charap iin héraut au roi d'Âiïgleterre qu'il trouva 
encore à Calais. Quaqd il fut devant lui, il lui dit de par le 
ducde Bourgogne , qu'il avait tué ou fait tuer «on frère le 
duc de Brabant , le plus noble chevalier du royaume de 
France, qui cependant n'y était point vassal, n'y tenait rien 
à fief et n'y possédait qu*une petite roajson à Paris; que 
pour cela , le duc de Bourgogne le défiait à feu et à sang, 
lui envoyait son gantelet , et lui promettait, quelque part 
qu'il pût le trouver, d'aller le joindre avec tous ses Bourgui- 
gnons et ses Flamands, les 9rabançons et les liégeois. 

Quant au comte de, Nevers, il était homme du roi de France, 

... 

I était armé pour lui, avait péri pour sa. querelle; ainsi il 
Ùe pouvait lui savoir mauvais gré de sa mort. 
. Le roi d'Angleterre répondit : a Je ne recevrai point le 
h gantelet d'un si noble et si puissant prince 4|i]e le duc de 
(c fiourçogne; je ne suis que peu de chose auprès de lui. Si 
c< j*ai eu la victoire sur les nobles de France, ce n'estai paç 
c< ma prouesse, ni par ma force, ni par mon habileté : c'est 
a par la gcâpe de Dieu, Quant à la mort du duc. de Brabant, 
ft elle m'a affligé ; mais je t'assure que pi moi ni mes^ens 
(( ne l'avons fait mourir, non plus que le comte de NQvers. 
« Reporte à ton maître son gantelet : s'il veut se trouver à 
«c Boulogne le 15 janvier, je lui prouverai^ par le téraoi- 
« gnage de mes prisonniers et de deux de mes amis, que ce 
« sont de^ Français qui ont tué et fait périr ses frères * . » 

Le duc de Bourgogne ne pouvant donner suite à sa que- 
relie avec le roi d'Angleterre, ne s'occupa plus,qu'è reprendre 
son pouvoir*. Sans s'arrêter aux défenses dt) duc d'Aquitaine 

et du conseil du roi, il se mit en route avec les Bourgui- 

.... • ... 

gnons, les gens de Savoie que lui avait envoyés son gendre, 

' Juvf^nal. 
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et les Lorrains, conduits par leur duc loi-même. Le 21 no-^ 
vembre, il entra à Troyes. De nouveaux ordres pour qu'il 
eât à congédier son armée lui furent signifiés; il n'en suivit 
pas moins sa volonté et s'avança vers Paris. Meaux ferma 
ses portes ; tes villes et les passages étaient gardés par les 
troupes qui étaient revenues d'Azincourt. Sa volonté n'était 
point d'avoir recours aux armes ; il espérait intimider le con- 
seil du roi et faire agir les intelligenees qu'il avait dans 
Paris. 11 publiait que son armée était réunie pour venger le 
royaume, pour punir les Anglais, et que son désir était seu- 
lement d'aider le roi de ses conseils et de sa puissance. 

La cour venait de rentrer à Paris ; le duc de Bourgogne 
envoya pour ambassadeurs messire Jean de Luxembourg , 
les sires de Saint- Georges et Régnier Pot, avec Eustache 
de Laistre , un des principaux bannis, ^s demandèrent que 
le Duc fût reçu à Paris. Le Dauphin répondit avec fermeté 
qu'il ne le voulait pas, que le Duc n'avait qu'à renvoyer 
ses gens d'armes et à se présenter comme un sujet obéis- 
sant. Les ambassadeurs essayèrent de rassurer, autant qu'ils 
le purent, sur les intentions de leur maître : il ne voulait , 
disaient-ils, exercer aucune vengeance ; il laisserait chacun 
dans son ofBce, et s'y engagerait par lettres publiques ; il 
donnerait même son fils en otage. Le duc d'Aquitaine ré- 
pliqua que c'était à lui, comme souverain, de prendre ses 
sûretés, et non pas de los recevoir. 

En même temps on envoya encore défense au duc de 
Bourgogne de venir plus avant; il n'en tint compte, et s'éta- 
blit à Lagny, à six lieues de Paris. 

Tout proche qu'il était; la ville de Paris restait tranquille, 
et nul mouvement ne se faisait en sa faveur. Il avait autour 
de lui Jacqueville, Caboche, Chaumont, Saint-Yon et tous 
les plus furieux des bouchers. On craignait leurs cruelles 
vengeances, et les bourgeois n'étaient pas pour le duc de 
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BourgoQie^ En mâoiateiDp&ttûttB ceux qui4 autonr jliifoi 
ott dansJa ^iffle4 s'^étaietet m(»iitrés isoniiie Jiéi lâ'dj^gîiuusnt 
ancuasoia pour'6'oppQ«»r;àiaQn.jretour« Jbes geD8Ji|iii<es- 
sayat(»itdfémoiii80icJefpç»plgiieii-.sa .ïwmxv éteîeiktiflw^n 
prisoû; il ; qo eut!m|6Ri6'diex6»tés. La nlkà' était mus 
cesse tenue en alarmeietep pcécautioD» Àfti;d'exoit6r>48^I- 
que fîQsmnotion V les «xioemûrd^. parti d-AfmtgoiBiCirépasi- 
dirent que de& hacbm;, dont/ le fer é(9iL^yeTBisi^c^>piuir 
n'être point aperçu pendant la abuitcv avaie»! étéidirtribuées 
par le prévôtdes DUDtchsnda >et.des.éGheTiûs à qiaâtEC jxiille 
gens d'œnoes , qui devaieiKt égOEger ceux qu'on soupçfoamit 
de favorisecle diï&daBourge^ ^ Ce Juruit et faîm d'autres 
de foème espèce Déservaifentqo'à époai^anteretAteinr dia- 
cun en respect Le Due nç |MHi¥att.{ias nceiplussongàr à 
yenir sans son armée ; il aurait exposé sa liberté et sa vie. 

Oa n^ voulait pas laisser. en ti^er aès ânadDassadeiira ATeic une 
siiiie nombreuse , on ne leur permettait pas mftmexieJDgar 
dans don bôtel d'Artois.. Ce n'étaient qjKjnessagesiet pour- 
patlers coatiniieis qui n'avançaient à' rjen. Le Ihip^^^m- 
portait contre les dépotés du roi^ leur déclacoit qiJ^il i/fohéi- 
rait pas; tant que les ordce» seraient Qi^nfaeaires afik'liien et à 
rhoimeor du roi et du royaume. < Cepei^danti il '«^agissait 
poiot, et demdufait toujours à Lagaj. . ^ 

En ce moment le due d'Aquitaine tomba malade, et peu 
de jom» «fMrès mounU, sapsitre regretté de personne '. Il 
était inconstant et obstiné^ a'écoutait 4iucun ocmseii .«t ne 
s'occupait jamais des a£GBiires.;il avait été fort bien instruit 
dans les lettres. latines et françaises, Buôsi&'en. faisait nul 
usage. Son abord n'ékait point Iwilaet affièle comme eelui 
de son père, et il vivs^it enfermé Awdc ses jaausiciens et ses 
compagnons de débauche* £ar le train de vie qu'il ayait 

'Juvénal. := ^Lc Religieux de Saint-DeDis.— Beg. du Parlement. 



jDie|ié ^M^iontéLf 'était minées lOenendant le clergjk çrpf |^ 
^(^ letait assea Ireligieus ^ diatr «îil lé^t fàagftiflqae en habU- 
Ï6iiieiiito'r0(i ttevaufiv cnaeiBurw^^^^^ loyaia t^il ne )'éta|t 
«f ftSitti^ni^ Tirfi0meaitsQi'églii«v^^t ea* faisait feiré sîDiiYent 
':de fbiA beaux -^^opcclIfiiaâ'ffiièmeqiQ'ihc^ 
église bt y meWe deerreligieij^ij'lsrinoit le pcévkrt;Xe'^roi^ 
€oprati|a'iti9firit été epipDiséniDénpee tes AilnaguœB v qi|i 
^QighBknt de'te/YoiFlredëvttiuff {àfsDtable àjonrbi^u^père ; 
làchoseiiWtpeiiyvai^ainblableis ) [ : , ^ iC'i ^ 

:Ai|9diiM; le ^Bae.iredeinsnidajsaïQUev madame/Miohelii^ , 
fui^t^it^enoerq àMaroopsq^ éfe^s^véé de soainavi; Il avait 
rândti bim laaUiBureuse eette:^ODtie.pelite prinêeasei ifue 
ja Tert)il.£t^a {^otieiioq a^aâ^tfiiit cMrir dst|3»fc le inonde. 
BljbditfQlrbiqniàt reooisèrà so« ^pèreflnais oai^qe^pulTendre 
Ai bi^.dat niks-jo^aHSii. 



;;Mî 
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». • Gepeadant le Toi de ââ(âlei était reparti liialadefioiii. A ^^ 

jf^&;.le.cûiBtejde Sonthiotai seoesé fils 4u roiy qui 4ttvait 
fitv^ diai^ .dn> ga^preniQmeU; , était jjeiL Hàinault çbesL «aoii 
bernique. Eofiev ciat] fôipsuapirèsulp ^itoairt.jda Iteu^h^ 
aidya^le conited'Armagnao^r dcol^MBc;fttaiibèlé: Tanivée en 
lui .entf ayaM niieâsaige jtur messages dl ilifeinsga avec- grand 

' «nipiéssemeAt par tous .ceux qui ôsBigaaifiM; ieindue de 
Bourgogne. Il alla aussîtdt faire sa ffévéran^i:» roi et à la 
Tfiue. Le vieux duo deiBërry renniieaa à^souper diez lui. 
Dèsle lendemain^ le m hilîDei^it Tépée'de eemuétable^ et 
ildeTÎsliiiiailreBOUTraaiades affaires. BientAt il poussa avec 
jKaeacti3riténouyelleiiaodéfQiise!dB Baris? defovt^ garni- 

uaoBateentpiaeésa daw ;^ft villes voisines ; on rompit les 
ponts des rivières^ Les hommes d'armes« sous lecomm^nde- 
l9Aesitjd«Ei sines de Baitaian et Raymonnet de la Guerre, 
eommencàrent à ocKidr la campagae et à attaquer (es Bour- 
guignons ; ils en surprirent un parti considérable et firent 
prisonniers messire Martel du Mesnil, le sire Ferry de 
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Maniy et rentres gëntïTâhomméé; [qui tittéM artïetië^ 'à 

Compi^gne, iiiîs'âla torthre^^ 

hormis 




parler du duc de Bourgogne; quiconque se montraii aans 
Içs ruçs avec des armes, était mis erx prison *. Il ne restait 
plus a eJspoir au duc de. Bourgogne, u avait encore uoe fois 

fTement sur la disposTti 




fable de Paris. Ce terrible Jéàn-sans-teùr ne s^âpp^éiï pTùs 
que « Jean-Te-Long. Jean-de-Lagny, qui n a point de Mte ; » 
et poùrtânc il s^obstîhaït "encore à iie pas s^eîbfgner àè^Pafià'. 
Le duc de Bretagne arriva et s entremît pour ootenir que 
les propositions du duc de Bourgogne fussent admises : une 
partie de 1 Université voulut même exprimer une opinion 
favorable à'celt âccommoàeiïienl'. fet aussi âvâiî été fàviS tfii 
Parlement au retour du roi. Le ministre des Mathurins, 
fameux prédicateur du parti des Fourguignons, viitt faire 
un lon^ discours au duc de Bretagne pour 1 engager a con- 
tinuer ses efiorls ; maisle reçtèùr et le plus grand hoffibre 
des docteurs ïê' désavouèrent',, et piûsiéùrfe ajr'rîvèrètit fô'tft' 
aussitôt poùr'décIàVér qiill ëtait faùx'qùé rtfniversitë voû- 
lût'liri^'paîx'cabocliiiînn^ feretagiiy l^ilï^i^-^ 

pondit': (('VbuV'fite^'dohè* divisés ; cela n'est "pas bien ;'hé^n- 
« mofnsia 'chosi^ h^enrékera pas1a';i[iWusëH'i'eparlerôHy'Â^^ 
c('autr^'fôls^) éii''prbMibti ll*è'mpécba point que'^arîne^ 
guy-ï)dchÉelV Vé^8t^Ab'Part<qlll,'avarttl\irrW dû cdtntie 
crArmagrfac , avait'fâaifîtènu fordïh ^i iH' craïhtë' dai^s'IJi 
ville, ne fît saisir et mettre au ChAtéi^lle ministre' dè^îi^n- 

* Journal de Paris. 
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thujijnç et uij ^}xUe.^(^cteixi^J,pJ\^,^^B^ eut be^^- 

coi^'^e;;peM;^^à. 1^ d^Ii^rç^^^Xes raesspgés qu;n ^ii- 
voyait .^ij^^^^^ 
cil^çrpdni ),ui-mêîpergn ârriv^^^^ 

QuaiKÏ jl vit le geu^tj'égards qu'on a^^^ lui, îî s'en re- 

tourna dans son âucbé, après étr^ aïle'voir le âiic de Bour- 
gognè,,3iiî rentrçtint (Je ses griefs^multipliés, ef se, plaignit 
des inîustices qu'il eniJuraif. H lui fallut cependant s'éloi- 
gner, après avoir dépensé de fortes sommes" pour rt'unir 
cette armée, qui avait cjQmrae d'habitude, dévaste toute la 
Champagne et les environs de Paris, . : , 

11 s!en revint eh Flandre où il arriva au comoiencenient 
de février. Déiàdepuis quelques mois il faisait des démarches 
pour être déclaré réûen't du duché de Brabant durant la mî- 
non te de ses deux neveux. Le cierge et lés nobles consen- 
taient bien à le reconnaître en jcette quahté: mai? les habi- 
tants des villes résistaient a. toutes les propositions du Duc *.. 

Il ne réussit pas mieux dans le dessein jqu'il av^it forme 
d'engager son beau-frere, le comte deflainault, à se réunir 
à lui pour conduire en France, a la tête d'une forte armée, 
le n()uyeavi dauphin. Jeaq. âfinjCiu il 3 emparât dJ^ gouverne- 
ment. Le comte deHçiinault était fort incertain ^ L'entre- 
prisjj lui^ semblait grpnde,^ ÇT |^n ^^u^ç^j^té.,. H. ne^^O|^hit 
pourtant, pas livrçf son. , gei^dj^ , aux, plus , furi^^ux, enpepiis 
de Ja maisorj (î;^ Bo.u^^^^ ^pn^iîiijt'pa^^ jépo^ 

tisf^apte au^ J^mbji,§s^ envoyait, au noni du 

roi,,. Rester,. mitçjindi^Ci^^japit i|f^jjgLiJitjça,înçonvéx|ient; les 

drojats.dUjPa^pbin ppf^>^^^^ 

Chariç^, gqn^V.q duiTQi de SacjIç^ q^l ét^it.to^t i'espqîiç.des 

Orlésinjrôet4p§ Ang^vinSv, .,.,.,,.... .,. . . 

* 4445, V. s. L*année commença le 19 avril. = > Histoire de Bourgogne. =3 
^ ^Mùt.— Monatrclet. 



l^endant ee Kmps-Ift, lei cotRéicl'AtiliKgH^ treâiSitM; <jh»^ 
que ymt des pbrtîsâttô *elîf Bmirgùig^^^sP^Ptfifs tmnUilt 
sous îta tynihftii<^ «t (<^e'^^9'4ê^îr'6dêlfeM'^ft€fàrs'fi^ 
bazan et Tanâëguy^u<Mtëï.i'AiAs§i«Â''ap^'% mtiM&À% 
dite de «ourgttgf^, il 'Vêtait fait* tt«tifteV4è gMNinMiâtot 
des fiÂatièef^ ;' d'adiOM Avec le l^^'d^ 9n;ile>^âMt4^a¥«ri0i 
devint l>t^tèt'ddie^96 àti peûpIëV?t'<[^t$i6ttpà è lèverdes 
etiltîtîOTAs H dû taillas p1ti^fofSëis'ëtt6ët« qfuël)^ lêipittSë ^ 
sairsitoèhië épargner le ^îei^gê; H'iav^tl^^^téfioiittiaénaitei 
câpiUtné i^nérsflf âe't(^té^>lës fortèHil^^s: Léâ< eiit&^et telT 
einpd^imîémeriis'coBtibUâféftit. UtJ!fi¥^i^é l^ëtsm^^i^éè 
à f^è'dëâ (MtnafKihes auprè^^dïkf'^oricilë; di^gi^ti^e poâf 
etiifpMier tè^'iBlhïbaâ^'adetirs'd!é''Béiûi^gbgttë é$>^1t«)cfca^É^ 
lasetltèncé âéVéVïqdé de wA^s cohtry'ïtf>dbôtHifô>d%fiteari 
FeHt, tià ëif' châsèà jplus dé i^îiaitntë 'ffoetétÉVâ^ui Ibfeiit 
exilés , iéï^tott^défendît tontfr assoeiatten ou toute^^owgré^ 
gutftou *.'De feitvlâ ^'hténceâïlmpé, ^W^8ÎB6«*ss»ièelfii 
de l^éqtié, fô* cciilfirttiéfe; «PPéVêï^e^Wft flëcfe^ ftlcèttipê^ 
ténï^ O^ahtau fèbd, «i éé^i^ièiiidii'^^n^ë'l^cy^dfrtiftt 
seûlëthéûV la {itoplo^RSoh^, 'qn'miK p^eMhil^À^ lOt^lfa^ttôD^fêP 
dVitiiet ottde iaffe«uërMïj*dfe,^u^^flfî^éd'6ù%el«èlttfo^ 
sitfôâ èlâf tir^é?,' lii" rinltHif^a^i^bul^^^ <kr^§fR(triM>^lCi^ 

inita ï)eaucfiffj]f 'îe^^krJÎTéëS^kfôitf|hak, M'tfBIWril s\à%m 
par ttftlbïifetè'^aë iiiaftfe 4«âffln- Poi^éfe»,^^^taai!fés&eut*i^ 
J'éari et êvîtlUë d'AWtfiréair^ï a¥«rt#rîé'ati§rf(*é àp^ 
loglfeàn ffiéurtre M'dmêdmëm - '"^ ■^''' ni/ofio^^ V- 

I^risiëhi' séûïëifa'efft [ fl'toaJÊMf iiVeélé' iii^WmâfJdé L^ 
gny , Contre la garnison fl'Harfleîir , ^^uf ïiiiàfef dëi^cèufsfes 

I luténat. — Monstrelei^'HiMoire du éoncllë de CooMAice. «*-fiMeir6 4ê 
Bourgogne. 
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sur, le pagrstjl sépara s/t troupei^ei^ deux bf^ades^^ et p'ayant 
pa6(tri9uvé que le»ieei»6 du maréob^l ^u^^ biep f^it leur 
d9j«»iir,d( fit pendro^san^iiBséricQirdÇiâi^ feutHff^vimea jijie 
ttès^b^uBe tmk^ qui 3 -^jtident lAiçJ^ineut eBfpî^.. ■ \, 

iiPondaBt 4ii'il était ab^nt» )e9 i»éGoqteDjt»>qw pijtdpîs^ 
m f^Mivememenl; à ce uet eu veut recoui^ au duc d^- ^|9ur- 
g^gne; Il enyoga 9e^èteinei)tiàJ?ar)p le wf{ de I)c^jc,et.i|rois 
aitti^fl<9 ses plu^ dévoués ^ervtf epr^s poui;:y fQriBiçr quçkpie 
éisineftmK^ La 4sbQ8te futcoiiduite aveçigraude pr]u4^c$; 
tQUt étflit prAt, à écW«r.;. c'était Ip^.veudre^lrÇiwnti fp'pn 
dêy^ll* prop^te les aimes ; iqai^; ,uu + serviteur au, duc. . .de 
Bewyr^jeft^paôsantpar te.ru«:aux,f^s^ ap€ffçu>j,par hîi§?\rd 
tp^ot^-bo^r^oîs qpt &'ari3MiieDt4 |L,a];la ;i;^pubçr à:.o^i^*e 
l0'>^ual cerqji'il avait y>u ; cefjoi-ci cofiiprit que; çc^ pQiayait 
ètreii&ie affiake grave»: ^t l'envoya 'çbez le /oj pour qu'à 
aVidtiM:» tout ,1e iuoimJô d^. s'arnu^t iPu ?ïïômÇ)4emps.une 

feii5a«^;^ant conp^ te ^ecrpt. à,Mi(^l. L^Jftfr^^.'^^ vpjjl^t 
sauMs^:)^ viie; SiU fiîpe .:4^jfi2i^^ coas^jlla de 

SQfi(fir,!d«^ ParMMDè^qHeto c^o^e fut tf)fffx\ie, W.roi eS^la 
p^Wt^-e<^feiîraèreiit.a%ï^^ftv'l?'i}€ît le jy;éyôt,de Paris çojirut 
auî^ob»H»s.avjÇC{ okiqi^f^e h(>i)^^;^'arffief-)Lesi quatre 
gerïltitehowrafi&du dt^-d^Bourg^g^Çt^ VQxautJ>ffi0fi ijwftr 
^&v'«'éçhappèrjeot j^» l^te l^âtçji.jPiai^ lei^rs. ç^mjilices 

fupent ^UFpris. Le ^prlopipal^.^tfl^t :ÏBffttr* :Nicql?u» d'Orne- 
i|k^^ Gbf^wwe de P,^]ri^ pt .maître dps comptes, ^Is du 
cbf^nceJieT .d'Qçgemoat, et ,|^veii .4B,;4eri}îerj éyô^ue de 
Pa^fe iiRob^ri; de,BeUoyK ricJ^e^^rchp^^^raplPT, fl^i ^Y^it 
été échevin ; un curé iM)pi»é i^egpjin^ » W^rc è^-arts , 
bpmBAO fort.estiQ}é etbon^ré, furent afl^^ traduits en jus- 
tice» L^mr projet était ^-disailwou, de s'emparjer du roi, de 
UtN la reine de France , la reine de Sicile , le chancelier, le 

> Honairelet. -r J««éoti. ^ SalDWRwii. — CliraniqâB ii« iOMi^ Le leU|ieax 
de Saint-Denis. 
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prévôt et beaucoup crautres ; de prppiener d^R^ un toQ^e- 
reau de bolide le duc de .Berry et le ?:oi de ^eile, toi tët^mée 
et eu méchanl^ babjlt», et de )es faîrç j>ér|r après ImjBKùir 
livrée aux iu5ultes de la pQpftlace, B§Uoy et.^eigiiaiid m^ient 
la tèt^ tr^Dcbée ; ;.()]^is J^ficol^s ^'PrgeipoQtt éim^^^ik^soé 
par le. chapitre de Paris, Jqt seulenji^t ^onduil^ATeOieux 
sur réçheifaud,, pHJs. Uvré par IjC préy^t s^U:ch«|ttfa% i^ulle 
cop^^mua à pa^sef S4. vie daps un G4Qii0ttP)i|.pain^t ài^u '. 
Or^)^ mitd'aboTi^.â I9 BastiJJe, co|9Q)^ prjl^au. empmitée 
par régliîjp ,.,pui§ ti^n^piQ^té h MmMu^»^ l« pRiSQB. de 
révoque d'Qrléan^., jl^y^ ^flt traité s^.figçvijeusgroent,.. qu'il 
pe tarda pas à mourir, IL jé;Mût,dipi»t-<>n,; te c^em:l^^iis 
riche du royaume, et Yo^ trou.va chez lui seize mîltetécus 
cacbés dans uo tas d'avoine. Ils aurajenjt dîl appurteoir au 
clergé , ^r.le naobili^r wit te corps ;*iai^ lesofflcû^es rc^^tu 

les. gardèrent. ^ Oi . ... . .* ^.y . ^ ^ • , ^^- ^ 

3içptôt le fîpjnte d'^rnpgqac, j^prèsi »\m cn^c^mum 
tr^ve avec le^ 44lsWSi îi^'mi fiW^ m grand, noxsû^Ae 
g^ns de guerrev Beçm^HP 4'&utri& exécuttons ejtffertt h^ , 
et comme il Yit biQn.<mQ Keiprit des Parisiens n'était pas 
pour lui , ii ^Wimn^ à lestnaiîter plus mdemefit encore '. 
Les chaînes des rues fièrent enlevées et portées à la Bas- 
tille^ Il fut: défendu ée réunir aucune assemblée de cèpps 
de. métier^ ou. autres» Qni^nUipouvaii même pas fair» une 
noç0,s«usj|tpermtôsi00 du prévôt; et lorsqu'il tapeârmet- 
tait, des oommiaaaireg et des sergeots y assistaient potir que 
personne n'osât muriaiùen On idéaaf ma d'sbord. les< Immi- 
diers , piiis les babitaote eurent oiidre aussi d'apporteiî li la 
Bastille ce qu'ib livaieottl'armes ; il fut interdit d'woir sur 
sa fenêtre des bouteilles, des pots à fleurs , ni rien qui pût 
être jeté dans la rue. La communauté des bouchers de 

* ilegisires du Parlement, n «Juvénal.-^louriifll de Paris. 
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Paris fut cassée et^^Ke ; tous «es privilèges, franchises , 
Justice , mis à néairt; La grande boucherie , située près du 
Chfttelet , et Téilîorcbcjrie , qui était auprès du grand pont , 
fererft déniditès. Le rot ordonna que, pour ta propreté et 
l'^nrbellissement de Paris', il serait construit qtiatre nou- 
TOllef tettoberies. Pow remplacer les trente et un étaux 
de la gr&viAe boQcheriè, on en créa quarante nouveaux : 
au Ueu d^tr^ héréditaiitë^ , comme par le passé, ils éfateiit 
donnés à bfliirAu pM^SE-du roi\ Les fettres qui réglaient 
éiniri toat le cortmierl» ée Îb bocrdierie dowBaietttHf éxcel- 
feuts moti6, tous pris dffns Tîntérêt du peuple et lé bon 
ordre de la ville ée Paris ; mfàis on savâîf bien qiie c'était 
«eulement pour en être niôtirè plus absolu. * 

Pôur'ïe^cd^àieiita^^ni»' guerre ouverte entfe ïés Bour- 
guiguom^^ l*dfifiéè en roiv Les principaux ^pitainfès de 
Bourgogne et les Parisiens bannis formèrent des compa- 
giHdS 4fBÂ y Mtunt ' de la fronlière d'Artèfs , s'en allaient 
ira^digeaut le pays ; souvent même ils poussaient jusques au- 
prè» de Paris, où ils avaient dés înteHigences. Le sire Jean 
dç Pôix,^ uft jour que le roî était à Saint-Germaîn-en-Laye, 
y eiMvatavec'qiifêklre^ents h($mm)es déguteâï. Peu s'en Fallut 
qa'il n'enlevât le prévôt et le chauceHet. Le seîg«eor de 
Soke, les deux frères de Savèosav F^ry de Maillj^, Jean de 
Fosseuse, avaieutasissi de» compegnii^/Une fois ,= àù mois 
d'août, le sèignaurde Sôfremittoat'^ ttMe«ïràPatte; il 
vlotiusqu'aiixffiiitQsdeiftiJilei^.Oa s^y Cftttferdu^vcar les 
tMJUtant&éÉaiertl dsve&uffsiiBfvoi«dBicB eu ducde Bourgogne, 
qu^il y avqittûiut àjcraindre de:)Mr j^wt Ce joar^^là, il y avait 
un eômpbtpoBr enlever le toi di^Sicfle; il échouai, etlesei- 
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gncAir de Solm a'iÇR «IJ^.pUler ^ jb^ler j^ c]bA(99«Hrd9rl(eaxh 
mont-9w-Oise« ^qui appartenait aii^comte d!E^^' Aî|fi6||:i^p)(? 
de €es€omp^gBicpd($ fipufguis^iHUfiiJi â';^D fornp#jï'|w^e$ 
qui nesoDgeaieEt qu'au^ulpilUgej e'étaiwtde&S^TOfdcd) 
amenés en France par le duc de Bourgogne^ des LOfpi>a^d$ 
qu'y avait appelés le duc d Orléans , dea ÂUemwdSr^m- 
mandés par]e bâtard de Saarbrûck ; car les bâtards de graads 
seigneurs étaient toujours les premifir» dans de telles aven- 
ture$;.les hommes d*armes levés pour la défense du royaume^i 
ne recevant point leur solde , traitaient le pay& de iméme 
sorte* Il y avait aussi des brigands nommés Bégauj(|tipl,.i 
la. faveur de ice désordre, comu^ettai^nt de plus grandeft 
cruautés encore \ . »• .. 

Comtie en même temps les nobles et les bom]ne;si4*armea 
étaient presque tous occupés à la guerre contre les Angbis^ 
que le connétable, aussitôt après la trêve finie, avait résolu 
de pousser vivement, le roi, par ses lettres 4u âSiaoût, fer* 
mita tous ses sujets de courir s^^aux gens des compagiiiesi 
de les prendre et saisir eux et leurs biens , de les tuers^il^ 
se défendaient ; en un mot , de le» détruira par Jtoij^ lef 
moyens quelconques, sans encourir auoiine pcHirsuitev Sians 
avoir besoin de grâce ui de rémission.. Les lettres donnaiecrt 
le nom des chefs de ces^ compagnies et des individus qui eu 
faîsaîeiit le plus notoirement partie. C'étaient de& gentils- 
hommes du duc de Bourgogne et les bouchers réfugiés^au** 
près de lui; mais son nom n'était pas proiiottcé. Sur la 
demande du Parlement et de TUniversité, ob appliqua encore 
à ces compagnies TexiCOiximunicatioR qu'Urbain V avait lul^ 
minée contre celles qui ravageaient le royaumeau com«> 
mencement du règne de Charles y« Cette guerre n'en devint 
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YMmîôvLt^sëM'â&^fb&tièkmymMâé wiimt^, que 

aAft^diïfJ éhVfh!^ déâ BoâV^iii^U^iiâ xioiAeû ou^ttrès qii1I 

at»IWlïpé^*re-\':r'^^'^='^<'<^" "^^ ^'' '^' ^'' ' ' '"•"-' 

Pârin'âti cohifllréhc^éiif «te é^tte ôttttéfe', 'ël qri^y àVaît iSté 
pbiit]^u9é^t)8i%çtf;^avëff' offêH<^ae f fâitët" 4e %f |»^^ ett 
Ani^erWi'-^ »tflWR'sé rt!ft*è. -^ri^y laft^aît' ^]ty*vé plus dte 

quelques discordes à pacifier dans son royaume; d'stfRéurs 
le cbtfriéréMé'ëVAit%<e]^oti^§é fo'^^^ dlfilfffleHr. Il assié- 
giSWÉ^fef ^fes*lll<»fe *lBfeJ:*i cMé^'lért'è, ttfMi^^ qtt'tone 
mm dé'^hfsseMi^ gé^i$'e^ci«tia^^^i|u'itiâvy(;raït ^eitir, 
et^^fueû^i^w^tftfciftlli^ ^^êomte <d^ Narbontie, edmpè^ait 
qtfm^n'$^oiàfrisi)f^lr^fiiMlf%tifl^ mmtimAnmist^tiœ», 
lé'vbi d'Âiîgte««^ré^ètarë^îl«&€Wâ[ diftdminsdel'^efnpâ^ur, 
qôëRfttè^ pmi^àVlët4'éltt<eât>tîe(P$Vee}teg«K)bl<« prii^hhS^re 
qUVaVMf Më'd^Ml'Lô âim â@ 6a^(iccWt)BiViiit )^' pemifn- 
9)è¥il^€)^v«fnrit'%i^iFttoG0O|KM»i'/a6het^ j^isMflteTd an« 
^i^;r^gti'd%t)^'Ma^é'«iMW(ey%V'ert^oup tàdb^r'^de i^^trou- 
Y^'ii^pfnni ai^ HéÂrtv(qdr*Si^i^Hf été^plnér^ dfân^ «^ 
btfga^9;à>À'zin6duti|i th|lai1a )au <^meH âtt taî d^ la p^KS^ 
bilitô^etraMeri Le^^cidbBerttf),ile roi è& Siclk^ etquet^ 
qi^iâtflmfil^fliiréttt à^iati'èd hë^8^ repoudseh to ^opofi»*- 

ne pottiralt.'pas obtenir 'â*^bondralrtes cbfiditioYiB j qu'on 
Tenait de faire de grandes dépenses pour assembler des 

< Xoniirelet. 



^•44 LES BOURGUIGNONS, ETC. ( 1416 ). 

années sur terre et sur mer; que roccasion était favorable. 
Il parlait bien ; il conduisait tout à sa volonté ; le conseil , 
le Parlement, TUniversité, les bourgeois, qui avaient été 
appelés à dire leur pensée , approuvèrent le connétable '. 



* Faclum du sire de Gaucourt. — Chronique, n» 10297. ~ Le Religieux de 
Sain(-Deni«. 
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